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PRÉ  FACE. 

ÏL  a plu  aux  Nomenclateurs  de  l’Hiftoire  Naturelle  d'établir 
des  rapports  & de  calquer  l’anatomie  des  animaux  fur  celle  de 
l’homme  ; au  moyen  de  cet  arrangement  qui  n’eft  guères 
fenti  que  des  gens  de  l’Art , il  arrive  que  la  partie  fur  laquelle 
pofe  un  oifeau  dans  toute  la  force  5 fe  nomme  les  doigts  ; 
que  celle  qui  s’élève  plus  ou  moins  perpendiculairement  9 au 
lieu  d’être  la  jambe,  comme  on  le  croit  communément ? fe 
nomme  le  pied  ; que  celui-ci  , furmonté  par  le  talon  , eft 
immédiatement  fuivi  par  la  jambe  , qui  d’ordinaire  paife  pour 
la  cuijje  , &c  qu’enfin  cette  dernière  partie  qui , dans  l’oifeau 
vivant  n’eft  prefque  pas  remarquable  , fe  trouve  cachée  & ne 
fait  pour  ainfi  dire  qu’un  avec  le  corps  même  de  l’animal  : 
d’où  l’on  peut  conclure  que  le  pied  d’un  Héron  , par  exemple  , 
eft  auftî  grand  que  tout  fou  corps  ; aflertion  qui  paroîtroit 
ridicule,  abfurde,  fi  Ton  n’étoit  prévenu  que  cette  diftribution 
méthodique  eft  adoptée  par  tous  les  Savans.  il  eft  donc 
clair  qu’un  oifeau  ne  marche  pas  fur  fes  pieds  & fes  talons  , 
mais  uniquement  fur  fes  doigts.  J’ai  cru  cet  avertiffement 
néceffaire  pour  me  faire  comprendre  , s’il  m’arrive  , dans  le 
récit  de  mes  Voyages  ou  dans  l’Ouvrage  plus  étendu  dont  il 
n’eft  en  quelque  forte  que  l’introduftion  de  parler,  d’après 
ces  convenances  , de  mes  acquittions  en  quadrupèdes  , 
oifeaux , êcc.  Obligé  de  me  fervir  des  termes  & des  mefures 
adoptés  par  les  Ornithologiftcs  , les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  Naturaliftes  <Sc  qui  daigneront  me  lire  , auraient  Infailli- 
blement trouvé  dans  les  trois  quarts  de  mes  Defcriptiêos , de 
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l’erreur  ou  de  rbbfcurité,  fi  je  ne  leur  donnois  cette  clef, 
indifpenfable  à quiconque  jetteroit  pour  la  première  fois  les 
yeux  fur  cette  partie  de  PHiftoire  Naturelle. 

Je  pardonne  a ces  Ouvrages  volumineux , à ces  compilations 
immènfes  ou  Ton  met  à contribution  les  Livres  anciens , où 
les  textes  font  tout  au  long  cités  , où,  par  cela  feul  qu’ils  font 
anciens , on  préfente  comme  des  vérités  immuables , les  rêves 
de  l'imagination  ou  de  l’ignorance.  Mais  lorfqu  épris  de  la 
manie  d’une  Science , de  ne  trouvant  pas  en  foi  les  refiources 
propres  à en  étendre  les  progrès  ; que  du  fond  de  fon  Cabinet 
on  prétend  établir  des  principes  de  dider  des  loix  ; qu’on  abufe 
des  dons  heureux  du  génie  pour  propager  de  vieilles  erreurs , 
de  couvrir  de  toutes  les  grâces  de  l’élocution  les  menfonges 
avérés  de  nos  Pères  ; qu’on  les  déguife  , qu'on  les  tourmente , 
qu’on  fe  les  approprie  en  connoiffance  de  caufe , je  ne  fais 
point  grâce  â l’Ecrivain  qui  fe  pare  ainfi  de  la  dépouille  d’autrui , 
quelque  peine  qu’il  ait  prife  pour  en  rafïortir  les  lambeaux. 

Bien  réfolu  de  ne  parler  que  de  ce  que  j’ai  vu  , de  ce  que 
j’ai  fait , je  ne  dirai  rien  que  d’après  moi  - même  , de  certes 
on  ne  me  reprochera  pas  les  fautes  de  ceux  qui  m’ont  précédé. 

Si , dans  quelques  endroits  de  mes  récits , on  rencontre  des 
©bfervations  diamétralement  oppofées  à celles  des  autres  Voya- 
geurs , je  n’entendrai  pas  toujours  conclure  de  là  qu’ils  fe  font 
trompés;  je  ne  veux  déprécier  perfonne  ; j’aimerois  mieux ( fur 
certains  articles  ) imaginer  que  la  différence  des  temps  ou  des 
points  de  vue , en  a produit  dans  les  rapports  Se  les  réfultats  ; ce 
ne  feroit  plus,  fi  l’on  veut,  qu’une  erreur  , une  iilufion  d’optique. 

Mais  fur  les  objets  qui  , pour  avoir  été  trop  légèrement 
aperçus,  défigurent  effentiellement  la  vérité,  mon  fentiment, 
quoiqu’il  ne  cherche  point  à prévaloir,  ne  pliera  jamais,  lorfqu’il 
fera  sûr  du  fait  Se  qu’il  marchera  précédé  de  fes  preuves. 

Il  n’y  a pas  un  fiècle  que  le  goût  des  Voyages  s’efi  répandu 
dans  l’Europe  ; le  François  fur-tout  plus  qu’aucun  autre  Peuple  5 
heureux  dans  fa  Patrie , attaché  comme  la  moule  ' par  fon 
biffus  à fi  terre  natale , le  François  fe  déplaçoit  avec  peine , 
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regardoit  une  abfence  d’un  mois  comme  une  efpèce  de  dé- 
vouement ; il  fe  contentoit  d’attendre,  & recevoit  avidemment 
les  contes  ridicules  de  quelques  charlatans  téméraires  fur  les 
Pays  lointains  ; il  s’amufoit  des  récits  de  leurs  découvertes  mer- 
veilleufes  6c  de  leurs  aventures  incroyables  ; l’exagérateur  Ecri- 
vain  marchandoit,  fi  je  puis  parler  ainfi,  avec  la  crédulité  pu- 
blique , 6c  fe  trouvoit  trop  payé  de  ne  voir  rabattre  que  la 
moitié  de  l’enflure  6c  du  merveilleux  de  fon  Livre.  Les  Sciences 
croupiffoient  dans  les  ténèbres  de  l’incertitude , 6c  l’Hiftoire 
Naturelle  n’étoit  pas  même  encore  à fon  enfance. 

Peu  à peu  le  génie  des  découvertes  a déployé  fes  ailes  ; les 
Arts  6c  les  Lettres  ont  cédé  la  place  aux  Sciences  ; la  pafiîon 
des  Voyages  s’efl:  éveillée  ; ce  défir  toujours  plus  infatiable  de 
connoître  6c  de  comparer  s’efl;  agrandi  en  proportion  des 
miracles  qu’il  a produits  ; on  n’a  plus  connu  de  bornes  à mefure 
que  les  dangers  fe  font  applanis  ; «Se  ce  qui  paroiflfoit  autrefois 
un  obftacle  infurmontable  , n’efl:  aujourd’hui  quune  exeufe 
puérile,  un  moyen  honteux  de  cacher  fa  foibleffe  6c  fon  inertie. 

Plus  qu’aucun  autre  , élevé  dans  des  principes  tout-à-fait  con- 
traires , j’ai  nourri  dans  mon  cœur  le  goût  le  plus  ardent  pour 
les  Voyages,  «Se  quoique  j’aie  fait  depuis  pour  l’étouffer,  ce  n’eft; 
qu’en  cédant  à mes  transports  que  je  fuis  parvenu  à en  mo- 
dérer la  violence. 

J’ai  traverfé  les  mers;  j’ai  voulu  voir  d’autres  hommes,  d’au- 
très  productions,  d’autres  climats;  je  me  fuis  enfoncé  dans 
quelques  déferas  ignorés  de  l’Afrique  : j’ai  conquis  une  petite 
portion  de  la  terre. 

Je  ne  fongeois  point  'a  la  réputation  ; je  ne  connoiflbis  point 
en  moi  de  titres  pour  y parvenir  ; je  ne  m’occupois  que  d$ 
mes  plaifirs. 

Mes  amis  6c  ma  famille  ont  voulu  me  perfuader  que  la 
relation  de  mes  Voyages  6c  le  détail  de  mes  découvertes  en 
Hiüoire  Naturelle  pourroient  être  de  quelquutilité  ; je  leur 
livre  cette  relation  6c  ces  découvertes  telles  quelles  font  ôc 
pour  ce  quelles  valent,  n’entendant  y attacher  d’autre  mérite 
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que  la  compïaifance  , 8c  renonçant  a toute  efpèce  de  préten- 
tion littéraire  dont  je  ne  ferois  pas  en  état  de  porter  le  fardeau. 
Ce  que  je  fuis,  ce  que  j’ai  vu  , ce  que  j’ai  fait,  ce  que  j’ai 
penfé,  voila  tout  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  leur  apprendre. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  , pour  donner  la  relation 
d’un  Voyage  récemment  entrepris  en  Afrique , j’aie  été  forcé 
de  me  replier  fur  le  paffé,  8c  de  conduire  mes  Ledeurs  dans 
l’Amérique  méridionale  fur  les  premiers  pas  de  mon  enfance  ; 
j’ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à propos  de  juftifier,  par  les 
commencemcns  de  ma  vie,  ma  manière  de  voir,  de  penfer  8c 
d’agir  qui  confervera  toujours  le  goût  du  terroir,  8c  qui , jugée 
peut  - être  avec  févérité  , ne  manqueroit  pas  de  choquer  ces 
efprirs  intolérans  qui  ne  fouffrent  jamais  fans  humeur  qu'on 
leur  enlève  leurs  préjugés , 8c  qu’on  ofe  heurter  de  front  les 
principes  8c  les  ufages  jufques  là  généralement  adoptés;  mais 
de  queîqu’œil  qu’on  envifage  cette  hardi  effe  a rendre  mes  pen- 
fé es  , a prétendre  redreffer  jufqu’aux  erreurs  même  du  Génie , 
il  m'importe  qu'on  fâche  qu’aucune  haine  particulière,  aucune 
envie , aucuns  déplaifirs  fecrets  ne  fauroient  balancer  dans  mon 
ame  l’intérêt  de  la  vérité  , que  je  chéris  par  de  {fus  tout , 8c 
que  je  lui  ai  facrifié,  dans  plus  d’une  rencontre , celui  même  de 
l'amour-propre. 

Je  préfenterai  à la  fuite  de  cet  Ouvrage , aux  Amateurs  d’Hiftoire 
Naturelle , la  defeription  générale  de  tous  les  individus , quadru- 
pèdes 8c  oifeaux  que  je  me  fuis  procurés  dans  mes  courfes , 8c  que 
je  pofsèdc  aduellement  ; j’y  joindrai  les  gravures  coloriées  de 
ceux  qui  font  inédits  8c  de  ceux  qui  jufqu’a  préfent  font  encore 
inconnus;  on  y verra  des  genres  abfolument  neufs,  des  variétés 
confidérables  dans  les  cfpcccs.  Quoique  la  Girafe  ait  été  décrite 
8c  gravée  dans  quelques  Auteurs  , cela  ne  m’empêchera  pas  de 
recommencer  ces  deux  opérations:  ce  qui  a été  dit  jufqua 
préfent  fur  cet  animai  , 8c  les  deffins  qui  en  ont  été  faits  ne 
rcffcmblant  guères  à l'original  qui  exifte  dans  mon  Cabinet , 8c 
à l’étude  que  j’ai  faite  de  fes  moeurs  dans  fon  Pays  natal. 
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La  partie  Koilandoife  de  la  Guyanne  fourni  fe  à la  domination 
de  la  Compagnie  d'Occident , efl  peut-être  la  moins  connue  des 
Naturalises , quoiqu’elle  foit  fans  contredit  de  toute  F Amérique 
Méridionale  celle  qui  offre  dans  tous  les  genres  les  productions 
les  plus  curietifes  & les  plus  extraordinaires.  Placée  fous  le  climat 
brûlant  de  la  Zone  Torride  à 5 degrés  Nord  de  la  Ligne,  cette 
Région  , encore  enveloppée  de  la  croûte  des  temps , recèle  , fi 

f 

je  puis  m’exprimer  ainfi,  le  foyer  où  la  Nature  travaille  fes  excep» 

. à 

tions  aux  règles  générales  que  nous  croyons  lui  connaître  ; elle 
a,  fur  une  étendue  d’environ  cent  lieues  de  côtes,  une  profon- 
deur prefqiPilîimitée  ; c’eii  là  que  le  fleuve  SuztlMAN  promène 
fes  eaux  majeftueufes.  Sur  fa  rive  gauche , à trois  lieues  de  la  Mer , 
s’élève  Paramaribo  , Chef-lieu  de  cette  vafte  Colonie  ; c’elî  ma 
patrie  & le  berceau  de  mon  enfance.  Elevé  par  des  parens  inftruiîs 
qui  travailloient  à fe  procurer  par  eux-mêmes  les  objets  intéreffans 
& précieux  qui  font  répandus  dans  ce  Pays , j’avois  continuellement 
fous  les  yeux  tes  produits  de  leurs  acquittions  ; je  jouiffois  à mon 
aife  de  leur  Cabinet  très-intéreilant  : j’aurai , dans  la  fuite  , occafion 
d'en  parler.  Dès  mes  plus  jeunes  années  , ces  tendres  parens  qui 
ne  pouvoient  un  moment  fe  ^détacher  de  moi , fouvent  expo fés  par 

leurs  goûts  à des  Voyages  lointains  , à de  longs  féjours  aux  extré- 
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mités  de  la  Colonie  , m’emmenoient  avec  eux,  & me  faifoient  par- 
tager leurs  courfes  , leurs  fatigues  & leurs  amufemens.  Ainfi  j’exerçai 
mes  premiers  pas  dans  les  Déferts,  & je  naquis  prefque  Sauvage» 
Quand  la  raifon  , qui  devance  toujours  fâge  dans  les  Pays  brûlés, 
eut  commencé  à luire  pour  moi  , mes  goûts  ne  tardèrent  point  à 
fe  développer  ; mes  parens  aidoient , de  tout  leur  pouvoir  , aux 
premiers  élans  de  ma  curioiité.  Je  goûtois  tous  les  jours  , fous 
d'aufli  bons  maîtres  , des  plaiûrs  nouveaux  ; je  les  entendois  differ- 
îer  , d’une  façon  qui  étoit  à ma  portée , fur  les  objets  acquis  & 
fur  ceux  qu’on  efpéroit  fe  procurer  dans  la  fuite  : tant  d’idées  & 
de  rapports  s’amafïbient  dans  ma  tête  , confinement  à la  vérité 
dans  les  commencemens , mais  peu  à peu  avec  plus  d’ordre  & de 
méthode  ; la  Nature  a donc  été  ma  première  inûitutrice,  parce 
que  c’elf  fur  elle  que  font  tombés  mes  premiers  regards. 

Bientôt  le  déiîr  de  la  propriété  & l’efprit  d’imitation  , paillons 
favorites  de  l’enfance,  vinrent  donner  de  l’impétuofité  , je  pourrais 
dire  de  l’impatience,  à mes  amufemens.  Tout  difoit  à mon  amour- 
propre  que  je  devois  aufli  me  faire  un  Cabinet  d’Hiiloire  Natu- 
relle; je  me  laifiai  carefTer  par  cette  idée  féduifante  fans  perdre 
de  temps  , je  déclarai  traîtreufement  la  guerre  aux  animaux  les 
plus  foibles,  & me  mis  à la  pour  fuite  des  Chenilles,  des  Papillons,, 
des  Scarabées , en  un  mot  de  toutes  les  efpèces  d’Infeéles. 

Lorfqu’on  travaille  pour  fou  propre  compte , on  peut , avec  des 
moyens  bornés,  des  talens  novices  & peu  développés,  faire  un 
mauvais  ouvrage  ; mais,  on  a , ce  me  femble  , toujours  allez  bien 
réuiïi  pour  foi -même  fi  l’on  n’a  négligé  ni  temps,  ni  foins,  ni 
peines,  & fi  Ton  y a déployé  toutes  fes  facultés,  toutes  fes  forces. 
D’après  ces  difpofitions  , indices  prefque  certains  des  fuccès  , je 
yoyois  fe  former  fous  mes  mains  & s’accroître  de  jour  en  jour  ma 
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plie  coüeâion  d’înfe&es;  j’en  faifois  le  plus  grand  cas;  je  Feftimois 
outre  mefure  : j’en  étois  l’unique  créateur  ; c’eft  dire  affez  combien 
je  la  trouvois  fupérieure  à celle  de  mes  parens  : Forgueil  efl  un 
aveugle  qui  fait  marcher  de  pair  les  chefs-d’œuvres  de  la  Sottife 
& du  Génie. 

Tout  concentré  dans  ma  jouiffance , je  n’avois  pas  encore  fenti 
que  toujours  Fobffaele  fe  préfente  & vient  fe  placer  entre  Fentre- 
prife  & le  fuccèse 

Dans  une  de  nos  courfes , nous  avions  tué  un  Singe  de  Fefpèce 
que  dans  le  Pays  on  nomme  Baboln  ; c’étoit  une  femelle  : elle 
portoit  fur  fon  dos  un  petit  qui  n’avoit  point  été  bleffé  ; nous  les 
enlevâmes  tous  les  deux;  de  retour  à la  Plantation  , mon  Singe 
n avoit  point  encore  défemparé  les  épaules  de  fa  mère  ; il  s’y  cram- 
ponnoit  û fortement  que  je  fus  obligé  de  me  faire  aider  par  un 
Nègre  pour  Fen  détacher;  mais*  à peine  féparé,  il  fe  lança  comme 
un  oifeau  fur  une  tête  de  bois  qui  portoit  une  perruque  de  mon 
père  ; il  Fembraffa  de  toutes  fes  pattes  9 & ne  voulut  abfolument 
plus  la  quitter;  fon  inffinâ:  le  fer  voit  en  le  trompant;  il  fe  croyoit 
fur  le  dos  & fous  la  proteélion  de  fa  mère  ; il  étoit  tranquille  fur 
cette  perruque  ; je  pris  le  parti  de  Fy  laiffer  & de  le  nourrir 
avec  du  lait  de  Chèvre;  fon  erreur  dura  environ  trois  femaines; 
après  quoi , s’émancipant  de  fa  propre  autorité  > il  abandonna  la 
perruque  nouricière , & devint  par  fes  gentilleffes  l’ami  & le  com- 
me nfal  de  la  maifon. 

Je  venois  d’établir  9 fans  men  douter  , le  Loup  dans  la  bergerie  ; 
un  matin  que  je  rentrois  dans  ma  chambre  dont  j’avois  eu  l'impru- 
dence de  laiffer  la  porte  ouverte , je  vis  mon  indigne  élève  qui 
faifoit  fon  déjeûné  de  ma  fuperbe  colle&ion;  mon  premier  tranf- 

port  fut  de  l’étouffer  dans  mes  bras  ; mais  le  dépit  & la  colère 
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firent  bientôt  place  à la  pitié,  quand  je  m’aperçus  qu’il  s’étoit  livre 
^ ni- même , par  fa  propre  gourmandife , au  plus  cruel  fuppîice  ; il 
avoit  , en  croquant  les  Scarabées  , avalé  les  épingles  qui  les  enfï® 
loient  ; c’efl  en  vain  qu’il  faifoit  mille  efforts  pour  les  rendre.  Ses 
îourmens  me  firent  oublier  le  dégât  qu’il  me  caufoit;  je  ne  fongeai 
plus  qu’à  le  fecourir  ; & mes  pleurs  , & tout  Fart  des  Efclaves  de 
mon  père  que  j’appeîois  de  tous  côtés  à grands  cris , ne  purent  le 
rendre  à la  vie  : cet  accident  me  renvoyoit  fort  loin  fur  mes  pas; 
mais  il  ne  put  me  rebuter  ; je  me  livrai  bien  vite  à de  nouvelles 
recherches  ; & , non  content  d’un  tréfor  unique  , j’en  voulus  réunir 
plufieurs.  Je  fongeai  5 par  une  progreflion  naturelle  , aux  Oifeaux. 
Nos  Efclaves  ne  m’en  fourniffoient  point  afTez  à mon  gré  ; je  m’ar- 
mai de  la  Sarbacane  & de  FArc  Indien  ; en  peu  de  temps,  je  m’en 
fervis  avec  beaucoup  d’adreffe;  je  paflois  les  journées  entières  à 

Fafïïït  ; j’étois  devenu  un  ChafTeur  déterminé.  Ce  fut  alors  qu’on 

\ 

s’aperçut,  & que  je  fentis  moi- même,  que  ce  goût  fe  changeoit 
en  paillon  ; pafîion  vive  qui  troubloit  j-ufqu’aux  heures  du  fom- 
meil , & que  les  années  n’ont  fait  que  fortifier. 

Quelques  amis  m’ont  accufé  de  froideur  & dlnfenfibilité  ; un 
plus  grand  nombre  a trouvé  téméraires  les  voyages  finguliers  que 

j’ai  entrepris  dans  la  fuite  ; je  pardonne  volontiers  aux  uns  & n ai 
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rien  à dire  aux  autres  ; cependant  pour  peu  qu’on  daigne  s’arrêter 
aux  premiers  pas  de  mon  enfance  , cette  apparence  d’originalité 
furprendra  moins , & Fpn  verra  que  mon  éducation  en  eft  à la  fois 
& la  caufe  & Fexcufe. 

Quelque  temps  après,  mes  parens,  qui  avoïent  fixé  leur  départ 
pour  FEurope,  & qui  n’afpiroient  plus  qu’au  bonheur  de  fe  réunir 
dans  le  fein  de  leurs  familles,  ayant  mis  ordre  à leurs  affaires,  je 
montai  avec  eux  fur  le  Navire  Catharina  ; le  4 Avril  1763  , on 
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leva  Fancre  , & Ton  prit  la  route  de  la  Hollande,  Je  partageois  9 
dans  la  joie  de  mon  cœur  9 tous  les  projets  de  plaifirs  & de  fêtes 
auxquels  fe  livroient  mes  parens  durant  la  traverfée;  une  curiofitê 
bien  naturelle  à mon  âge  ajoutoit  à mes  tranfports  ; mais  cette 
agitation , ou  plutôt  ce  délire , ne  me  rendoit  pas  infenfible  aux 
regrets.  Je  ne  pou  vois  devenir  ingrat  en  fi  peu  de  temps  , & 
perdre  de  vue  fi  tranquillement  la  terre  bienfaifante  qui  m’avoir 
vu  naître  ; je  jetois  fouvent  mes  regards  vers  les  rives  heureufes 
dont  je  meloignois  de  plus  en  plus.  A mefure  qu’elles  fuyoient 
& qu’emporté  par  les  vents  9 je  m’approchois  des  climats  glacés  du 
Nord  9 une  trifléffe  profonde  flétrifioiî  mon  ame  & venoit  diiliper 
les  prefiiges  de  l’avenir» 

Après  une  traverfée  cruelle  & dangereuse  3 nous  jetâmes  l’ancre 
au  Texeî,  à neuf  ou  dix  heures  du  matin,  le  12  Juillet  fuivant* 
Nous  étions  donc  enfin  en  Europe  ? tout  ce  que  je  voyois  étoit 
fi  nouveau  pour  moi,  je  montrois  tant  d’impatience,  je  fatiguois 
les  gens  de  tant  de  quefiions , chaque  objet  qui  s’offroit  à ma  vue  f 
me  paroiffoit  fi  extraordinaire  que  j’éîois  moi™ même  un  objet 
'd’étonement  aux  yeux  de  ceux  qui  m’entouroient.  Cependant  mes 
importunités  ne  meîtoient  pas  toujoups  les  rieurs  contre  moi , & 
je  payais  bien  amplement  en  remarques  piquantes  fur  l’Amérique ^ 
les  infirmions  qu’on  avoit  la  complaifar.ce  de  me  donner  fur  l’Europe, 
Après  avoir  paffé  quelque  temps  en  Hollande , nous  nous  ren- 
dîmes en  France  dans  la  Ville  où  mon  père  eftné,  & Ton  me  fixa 
dans  le  fein  de  fa  famille  : c’efi  là  que  je  donnai  nouvelle  carrière 
à mes  goûts , dans  Cabinet  de  M.  Bécœur.  11  oifroir , pour  l’Or- 
nithologie d’Europe  , la  colleâion  la  plus  nombreufe  & la  mieux 
confervée  que  j’aye  jamais  rencontrée, 

A Surinam  , je  m’étois  fait  une  manière  de  déshabiller  les  Oifeaux 
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qui  me  réufïiffoit  affez  bien  , mais  qui  parloit  fort  peu  à l’imagina- 
tion , encore  moins  aux  yeux.  Je  ne  connoiffois  d’autre  méthode 
que  d’en  dépofer  les  peaux  dans  de  grands  livres  pour  les  confer-* 
ver  ; ici , un  autre  fpe&acle  éveilloit  tous  mes  fens;  il  falloit , outre 
le  mérite  de  la  confervation , leur  reflituer  leurs  formes  : ces  deux 
points  effentiels  m’embarraffoient;  je  réfolus  de  m’en  faire  une  étude 
particulière  & je  m'y  livrai  tout  entier;  j’étois  chaffeur  déterminé» 
Pendant  un  féjotir  de  deux  ans  en  Allemagne,  un  autre  de  fept 
en  Lorraine  & en  Alface  , je  fis  un  dégât  d’oifeaux  incroyable; 
je  voulois  auffi  joindre  la  connoiffance  approfondie  des  mœurs  à 
la  diftin&ion  des  efpèces,  & je  n’étois  parfaitement  fatisfait  de  mes 
chaffes  que  lorfque  j’étois  parvenu  à furprendre  le  mâle  & la  femelle 
en  fituation  qui  ne  me  permit  pas  de  douter  de  leur  fexe  ; j’ai 
fouvenî  pafie  des  femaines  entières  à épier  des  efpèces  d’oifeaux 
avant  de  pouvoir  me  procurer  la  paire. 

C’efl  donc  dans  l’efpace  de  huit  ou  neuf  ans  qu’à  force  de  foins* 
de  peines,  de  tentatives  Si  de  dégâts,  je  fuis  parvenu  non  - feu- 
lement à rendre  à fes  animaux  , fi  frêles  & fi  délicats , leur  forme 
naturelles  mais  même  à les  maintenir  dans  cette  confervation  inta&e 
& pure  qui  fait  le  mérite  de  ma  collection.  C’eft  auffi  par  cette 
longue  habitude  de  vivre  avec  eux  dans  les  champs  , dans  le 
bois  , dans  tous  les  lieux  de  leurs  retraites  les  plus  cachées  , que 
j’ai  appris  à diftïnguer  les  fexes  d’une  manière  invariable  : Art  divi- 
natoire , fl  je  puis  m’exprimer  ainfi  , que  je  ne  prétends  pas  donner 
comme  un  mérite  bien  émine/it  , mais  qui  çfl  l’apanage  d’un  très- 
petit  nombre  d’Ornitoîogiftes.  Combien  de  fois  ne  m’eft-il  pas 
arrivé  de  voir  dans  des  Cabinets  , d’ailleurs  allez  curieux  , tantôt 
des  divorces  forcés  , tantôt  des  alliances  monflrueufes  & contre 
nature;  là  on  place,  comme  mâle  & femelle,  deux  êtres  qui  jamais 
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ne  fe  font  rencontrés;  plus  loin  un  mâle  & fa  femelle  font  annon- 
cés & claffés  comme  deux  efpèces  différentes  , 

J’amaffois  de  plus  en  plus  des  connoiffances  clans  cette  partie 
intéreffante  de  rHiftoire  Naturelle  ; mais  j'avoue  que  , loin  de  me 
contenter  , elles  ne  faiibient  que  me  prouver  toute  rinluffifance 
de  mes  forces  : une  carrière  plus  étendue  devoir  s'ouvrir  devant 
moi  ; Foccafion  fembloit  m’appeler  de  loin  & m’inviter  à ne  pas 
différer  plus  long-temps. 

Dans  le  courant  de  1777,  une  circonffanee  Favorable  me  co n- 
duifit  à Paris.  le  portai,  comme  tout.  Etranger  qui  arrive  pour  la 
première  fois  dans  cette  Capitale , mon  tribut  d’admiration  aux 
Cabinets  des  Curieux  & des  Sçavans.  J’éîois  ébloui,  enchanté  de 
la  beauté,  de  la  variété  tles  formes,  delà  richefîe  des  couleurs^ 
de  la  quantité  prodigieufe  des  individus  de  toute  efpèce  qui  $ 
comme  une  contribution  forcée , viennent  des  quatre  parties  du 
monde  fe  claffer  méthodiquement , autant  que  cela  fe  peut  faire  ? 
dans  un  efpace  malheureufement  toujours  trop  limité.  En  trois 
années  de  féjour  , je  vis  , j'étudiai , je  connus  tous  les  Cabinets 
importans  ; mais  , le  dirai -je,  ces  fuperbes  étalages  me  donnèrent 
bientôt  un  mal-aife , ils  laissèrent  dans  mon  ame  un  vide  que  rien 
ne  pouvoit  remplir  ; je  ne  vis  plus  , dans  cet  amas  de  dépouilles 
étrangères , qu’un  dépôt  général  où  les  différents  êtres  rangés , fans 
goût  & fans  choix,  dormaient  profondément  pour  la  fcience,  Les 
mœurs,  les  affeélions,  les  habitudes  , rien  ne  me  donnoit  des  indi- 
cations précifes  fur  ces  chofes  effenîieîles  ! Ccîoit  Fétude  qui,  dans 
ma  première  jeuneffe,  m’avoit  le  plus  inîéreffé;  je  connoiffois , il 
eft  vrai , divers  Ouvrages  d’Biftoire  Naturelle  , mais  remplis  de 
eontradi&ions  fi  rebutantes  que  le  goût  qui  n’eft  pas  encore  formé 
ne  peut  que  beaucoup  perdre  à les  lire;  j’avois  fur-tout  dévoré  le# 
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ehefs-d'œuvres  immortels  confacrés  à la  poûérité  par  lin  des  plus 
grands  génies  ; je  brûlais  tous  les  jours  un  nouvel  encens  aux 
pieds  de  fa  jftatue  ; mais  fon  éloquence  magique  ne  m’avoit  pas 
féduit  au  point  d admirer  jufqn’atix  écarts  de  fon  imagination , & je 
ne  pouvois  pardonner  au  Philo  fophe  les  exagérations  du  Poète. 

D’ailleurs  & par-diffus  tout , je  fongeois  continuellement  aux 
parties  du  Globe  qui  n’ayant  point  encore  été  fouillées,  pouvoient^ 
en  donnant  de  jiouvelles  connoiffances  , rediher  les  anciennes; 
je  regardois  comme  fouverainement  heureux , le  mortel  qui  auroit 
le  courage  de  les  aller  chercher  à leur  fource  ; l’intérieur  de  l’Afri- 
que , pour  cela  feuî , me  paroiffoit  un  Pérou.  Cét oit  la  terre  encore 
vierge.  L’efprit  plein  de  ces  idées  , je  me  perfuadois  que  l’ardeur 
du  zèle  pouvoit  fuppléer  au  génie , & que  pour  peu  qu’on  fût  un 
obfervateur  fcrupuleux , on  feroit  toujours  un  affez  grand  écrivain. 
L’entoufiafme  me  nommoit  tout  bas  l’être  privilégié  auquel  cette 
entreprife  étoit  refervée  ; je  prêtai  l’oreille  à fes  féduclions  , & 
de  ce  moment  je  me  dévouai.  Ni  les  liens  de  l’amour  , ni  ceux 
de  l’amitié  ne  furent  capables  de  m’ébranler  ; je  ne  communiquai 
mes  projets  à perfonne.  Inéxorable , & fermant  les  yeux  fur  tout 
les  cbûacles  5 je  quittai  Paris  le  17  Juillet  178g. 
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Au  Cap  b e Bonne-Espérance. 

Impatient  de  réalifer  mes  projets,  je  me  rendis  en  Hollande. 
Je  vifitai  les  principales  villes  de  la  République  , & leurs  curio- 
fités'  ; Àmilerdam  enfin  m’offrit  des  tréfors  dont  je  n’avois  nulle 
idée.  Tous  les  Savans  daignèrent  me  recevoir  ; tous  les  cabinets 
me  furent  ouverts  : entr’autres , je  ne  pouvois  me  laffer  d’admirer 
celui  de  M.  Temminck  , Tréforier  de  la  Compagnie  des  Indes, 
3i  la  brillante  Colle&ion  qu’il  renferme.  J’y  remarquai  une  foule 
d’objets  précieux  que  je  navois  jamais  vus  en  France.  Tout  m’y 
parut  extrêmement  rare  , & de  la  confervation  la  plus  pure*  Sa 
fuperbe  volière  aufii  me  préfenta  , dans  une  fuite  admirable  , le 
double  afpeft  de  l’Art  3c  de  la  Nature  réunis  pour  tromper  les 
climats.  C’eff  là  qu’il  eft  permis  à l’œil  enchanté  d’admirer , vivans, 
les  individus  les  plus  beaux  & les  moins  connus  ; c’eft  là  qu’on 
Tome  /.  A 
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voit  5 par  les  foins  afildus  qu’on  leur  prodigue  , les  oi féaux  les 
plus  éloignés,  les  plus  étrangers  l’on  à l’autre,  multipliant  , fe 
propageant , comme  s’ils  vivoient  dans  leur  pays  natal.  Ce  fpec- 
tacle , je  l’avouerai , fer  vit  encore  à redoubler  mon  ardeur  , & me 
raffermit  pour  jamais  contre  tous  les  obftacles  & tous  les  périls 
que  j’avois  réfolu  d’affronter* 

Je  ne  tardai  point  à me  lier  particulièrement  avec  M.  Temminck. 
Cet  Amateur  me  comblait  _ d’honnêtetés  ; il  pouvoit , plus  qu’aucun 
autre , favorifer  mes  deffeins.  Je  n’héfitai  point  à les  lui  confier. 
Il  m’approuva , & me  mit  bientôt  au  fait  des  moyens  que  je  devois 
employer  pour  réuffir  ; il  n’épargna  loi-meme  ni  foins  ni  démarches  ; 
je  fus  affez  heureux  pour  obtenir  la  permiffion  de  paffer  au  Cap 
fur  un  vaiffeau  de  la  Compagnie.  Mon  départ  fut  arrêté.  J’obtins 
de  mon  refpeclable  ami  ces  recommandations  fi  puiffantes  & fi 
généreufes  , fans  lefquelles  , par  une  fatalité  fingulière  , comme  on 
le  verra  bientôt  , je  ferois  infailliblement  tombé  dans  les  plus 
cruels  embarras. 

Je  m’occupois  fans  relâche  des  préparatifs  néceffaires  pour  ce 
grand  Voyage.  Lorfque  je  me  fus  procuré  tout  ce  que  je  pré- 
voyois  devoir  m’être  utile  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  je  pris  congé 
de  mes  amis  , & de  l’Europe.  Une  chaloupe  vint  me  recueillir , Sc 
me  conduifit  au  Tcxel , à bord  du  Held-JFoltemaade , vaiffeau  deftiné 
pour  Cevlan , mais  qui  devoit  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Notre  Capitaine  fe  nommoit  5**J^**.  Le  vent  n’étant  point  favo- 
rable pour  fortir  du  Texel,  nous  l’attendîmes  pendant  huit  jours« 
Dans  cet  intervalle , j’appris  que  notre  Navire  étoit  un  ex-voto  de 
la  Compagnie  des  Indes , en  mémoire  d’une  belle  aftion  d’un  Ha- 
bitant du  Cap  , nommé  W'oltemaade , lequel , pendant  une  tempête 
affreufe  , avec  le  fecours  de  fon  cheval , étoit  parvenu  à fativer 
quatorze  Matelots  d’un  Navire  naufragé  dans  la  baie  de  la  Table, 
mais  qui  lui-même  , vidime  de  fes  généreux  efforts  , avoit  péri 
dans  une  dernière  tentative  , accablé  par  fa  propre  fatigue  , par 
celle  de  fon  cheval , & le  poids  des  malheureux  qui  s’étoient  jetés 
en  foule  fur  lui , dans  la  crainte  qu’il  ne  retournât  plus  au  Vaif- 
feau avant  qu’il  fût  entièrement  fubmergé.  On  peut  voir  une  defj 
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cription  très-détaillée  & très-attendriffante  de  cette  cataflropîie  , 
dans  le  Voyage  au  Cap  , du  doâeur  Sparmann. 

Enfin  5 le  vent  s’étant  déclaré  favorable  , nous  levâmes  l'ancre 
le  19  Décembre  1781  , à onze  heures  du  matin  , veille  précife 
de  la  déclaration  de  guerre  de  la  part  des  Anglois  à la  Hollande. 
Vingt-quatre  heures  plus  tard s la  Compagnie  ne  nous  auroit  pas 
permis  de  partir  ; ce  qui  feroit  venu  , fort  mal-à-propos  9 me 
contrarier  & renverfer  peut-être  toutes  mes  réfolutions  , & plus 
encore  mes  efpérances.  Un  très -gros  temps  , & une  brume  fort 
épaiffe  nous  permirent  de  traverfer  la  Manche  fans  être  aperçus 
des  Anglois  ; nous  gagnâmes  la  pleine-mer  , fendant  les  dots  en 
toute  fécurité  , & ne  foupçonnant  pas  que  le  feu  de  la  guerre  fe 
fût  embrafé  de  toutes  parts.  Nous  allions  tantôt  bien , tantôt  mal , 
& fuivions  le  Mercure , autre  vaiffeau  de  la  Compagnie  9 qui  faifoit 
même  route  que  nous  , & nous  eommandoit.  Jufques-là  , notre 
Voyage  ne  nous  offrit  rien  de  remarquable  ; mais  nous  devions 
nous  reffentir  bientôt  de  l’ébranlement  général. 

Je  favois  que , dans  une  traverfée  de  trois  ou  quatre  mois , 
peut-être  de  iix , j eprouverois  plus  d’un  inflant  de  défœuvrement 
& d’ennui  ; en  conféquence  , je  m’étois  précautionné  là-deffus 
avant  de  partir  , & j’avois  emporté  quelques  Livres  ; parmi  mes 
Traités  d’Hiftoire  naturelle  , & mes  Pvelations  de  Voyages , j’avois 
un  la  Caille . Je  m’amufois  de  préférence  à le  lire  ; mais  je  me 
rappelle  qu’un  jour , tombant  fur  un  paffage  anti-philantropique  , 
3c  plein  de  fanatifme  , je  jetai  tout-à-coup  le  Livre  avec  humeur, 
& me  promis  bien  de  n’en  pas  continuer  la  leâure.  Voici  ce 
paffage  : « L’ufage  d’aller  à la  chaffe  des  Nègres  fugitifs  & bri- 
» gands  , comme  à celle  des  animaux  fauvages  , n’a  rien  qui 
»>  puiffe  choquer  la  délicateffe  Européenne;  du  moment  où  des 
« hommes  utiles  dans  la  Société  renoncent  à leur  état  , par  un 
» efprit  de  libertinage  & de  cupidité , ils  fe  dégradent  au-deffous 
*>  des  bêtes  , & méritent  les  plus  rigoureux  traitemens  ».  Mais 
depuis  , réfléchiffant  au  cara&ère  humain  , doux  & û tolérant , 
dont  on  fait  par-tout  honneur  à ce  Savant  , je  repris  fon  Livre 
& j’y  trouvai  ces  réflexions  : «Préjugé  à part , lequel  eft  préférable 
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* à l’autre  , de  celui  qui  cultive  les  Arts  , & qui  invente  des 
« exceptions  contraires  aux  règles  de  la  loi  naturelle  , ou  de 

celui  qui,  content  du  premier  néceffaîre  , fe  conduit  fuivant  les 
**  maximes  dune  équité  drlde  & fcrupuleufe»  ? Je  me  rappelai 
alors  que  les  Lettres  & les  Sciences  avoient  perdu  l’Abbé  de  la 
Caille  avant  qu’il  eût  mis  la  dernière  main  à fon  Journal  , 8c  je 
rejetai  fur  l’ignorance  barbare  de  l’Editeur  ce  paragraphe  infâme  r 
qui  ne  pouvoit  , en  aucune  manière  , être  échappé  à la  plume 
d’un  Prêtre  , d’un  Savant  , d’un  Philofophe. 

Le  premier  Février  1781  , étant  par  trois  degrés  nord  de  la 
ligne  , nous  fûmes  avertis  , au  point  du  jour  , qu’on  découvroit 
une  voile  à l’horizon  ; le  Mercure  étoit  alors  en  avant  prefque 
hors  de  vue , & nous  avions  un  calme  plat  ; toutes  nos  lunettes 
furent  inutilement  braquées  ; ce  ne  fut  qu’à  neuf  heures  du  matin 
que  nous  pûmes  didinguer  & reconnoître  que  ce  n’étoit  qu’un 
petit  bâtiment.  Les  uns  le  croyoient  François,  d’autres  foutenoient 
qu’il  étoit  Anglois  ; chacun  raifonnoit  à fa  façon , & formoit  des 
conje&ures , en  attendant  les  certitudes.  On  s’aperçut  , quelques 
heures  après,  qu’il  fe  faifoit  remorquer  par  deux  chaloupes  , & 
qu^il  venoit  à nous,  à force  de  rames.  C’étoit , afluroit-on  alors 9 
un  bâtiment  en  détrefîe  qui  s’approchoit  pour  demander  du  fecours; 
nous  le  laiffions  arriver  fort  tranquillement.  Vers  les  trois  heures 
après  midi  , le  voyant  à la  demi-portée , nous  affurâmes  notre 
Pavillon  par  un  coup  de  canon  en  blanc  ; mais  nous  fûmes  étran- 
gement furpris  de  recevoir  , dans  notre  dunette , un  boulet  qui 
fut  fuivi  de  toute  la  bordée  ; le  Corfaire  en  même  temps  arbora 
Pavillon  Anglois. 

Je  chercherois  en  vain  à peindre  l’étonnement,  la  dupéfa&ion 
de  tout  l’équipage  dans  cette  aventure  imprévue.  Il  n’y  avoit 
peut-être  pas  fur  le  vaiffeau  un  feul  homme  qui  fe  fût  jamais 
trouvé  à une  adion.  Le  Capitaine  & les  Officiers , habitués  à 
voyager  paifiblement  , n’avoient  jamais  commandé  en  pareille  cir- 
condance  : attaqués  de  la  forte  , fans  s’y  être  attendus , fans  avoir 
eu  le  temps  de  faire  aucuns  préparatifs  , ni  même  de  fe  badin» 
guer , on  fe  figure  aifément  quelle  devoit  être  la  condernation 
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de  ces  pauvres  gens.  L’épouvante , & fur-tout  la  conftifion  > étoient 
peintes  fur  tous  les  fronts.  Les  Officiers  crioient  à tue-tête  ; les 
Soldats , toutes  recrues  5 qui  n avaient  jamais  chargé  un  fufil  , ne 
favoient  auquel  entendre , à quoi  répondre  ; eu  un  mot  , à fept 
heures  du  foir  , nous  n’avions  pas  encore  brûlé  une  amorce.  Le 
Coriaire  nous  canonnoit  fans  relâche  ; i!  nous  fommoit  de  nous 
rendre  , nous  menaçant  de  nous  couler  à fond  5 fi  nous  résilions 
plus  long-temps.  Notre  Capitaine  , dans  une  agitation  convulfive  , 
ne  cefibit  de  lui  crier  qu’il  n’étoit  point  maître  de  fe  rendre  ainli 
à difcrétion  ? qu’il  falloir  , pour  cela  s’adreffer  au  Mercure  , qui 
étoit  fon  Commandant.  Le  bon-homme  avoit  entièrement  perdu 
la  tête* 

Enfin  , comme  par  miracle  ? un  petit  vent  s’étant  élevé  9 le 
Mercure  s’approche  & demande  à notre  Capitaine  pourquoi  on  ne 
tiroit  pas  ; il  lui  répond  qu’il  avoit  attendu  fes  ordres  , & que 
c’étoit  au  Commandant  à donner  le  ûgnal  pour  fe  battre  ; excofe 
tout-à-fait  pîaifante  dans  la  bouche  d’un  marin  attaqué  par  un 
petit  bâtiment  de  feize  pièces  de  huit  , tandis  qu’il  en  avoit 
trente-deux  d’un  plus  gros  calibre  ? plu  heurs  pierriers  , & trois 
cents  hommes  , outre  l’équipage  ! 

Le  Mercure  commençant  à tirer  , nous  commençâmes  auffi  à 
faire  feu  de  tous  bords  ; & , quoique  le  Mercure  fe  trouvât  entre 
LAnglois  & nous  , n’importe  ^ nous  tirions  toujours.  Nos  gens  5 que 
ce  défordre  favorifoit  ^ s’étoient  enivrés  à qui  mieux-mieux  ; ils 
alloient  , couroient  fans  favoir  où  , fe  heurtoient , chanceloient  5 
revenoient  fans  favoir  pourquoi;  on  crioit  ; on  pleuroit  d’un  côté; 
on  juroit  ; on  fe  cachoit  d’un  autre  ; le  Chapelain  lui-même , fans 
doute  pour  fe  donner  du  courage , n’avoit  pas  craint  de  fe  livrer 
aux  mêmes  excès  ; je  le  vis  , une  lanterne  à la  main  ? defeendre 
à la  Sainte-Barbe  remplie  de  vingt-cinq  milliers  de  poudre  deitinés 
pour  Ceylan  , & en  rapporter , fans  la  moindre  précaution  5 de 
quoi  faire  des  cartouches  ; car  il  efl  à remarquer  qu’il  n’y  en 
avoit  pas  une  feule  de  provifion  , & que  , depuis  le  matin  ? on 
n’avoit  pas  fongé  à en  préparer. 

Après  avoir  abymé  toutes  nos  manœuvres  5 & nous  avoir 
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criblés  de  toutes  parts  , le  Corfaire  nous  abandonna  à onze  heures 
du  foir.  Il  étoit  fort  loin  que  nous  tirions  toujours  Quel  beau 
moment  pour  les  Poltrons  1 Comme  ils  le  démenoient  alors  , & 
parcouroient  le  pont  d’un  pas  ferme  , hauffant  la  voi x > & provo- 
quant l’ennemi  qu  ils  n’entendoient  plus  ! Pourtant  on  le  craignoit 
encore;  perfonne  n’ofa  fe  coucher.  Je  paffai  , comme  les  autres, 
toute  la  nuit  au  bel  air  , étendu  fur  un  fac  au  milieu  des  fufils 
rangés  ; mais , à tous  momens  , réveillé  par  les  alertes  très- vives 
de  ceux  qui  faifoient  la  garde , & que  le  bruit  des  canons  Ànglois 
pourfuivoit  fans  ceffe.  On  peut  fe  faire  une  idée  du  défordre 
qui  avoit  régné  dans  cette  bagarre  : le  lendemain  , lorfqifon 
flamba  les  pièces  , on  trouva  des  canons  remplis  jufqu’à  la  bou- 
che , & qui  contenoient  jufqu’à  trois  charges  de  poudre  , alter- 
nativement entafTées  l’une  fur  l’autre  , avec  autant  de  boulets. 
Plufieurs  fufils  avoient  été  chargés  les  balles  les  premières  : je 
fuis  bien  perfuadé  que  , fans  le  Mercure  , nous  euffions  été  pris  ; 
heureufement  nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur.  Il  n’y  avoit 
effectivement  que  ce  fantôme  capable  de  concerner  des  Officiers, 
au  point  de  fe  laitier  canonner , pendant  quatre  heures  , fans 
ofer  ripoffer  par  un  feul  coup.  L’Anglois  croyoit  certainement 
que  nous  n’avions  point  de  canons  , ou  que  ceux  qu’il  voyoit 
éloient  de  bois  ; la  moindre  réfiilance  , de  notre  part  , lui  eût 
fait  auffitôt  lâcher  prife  , & fans  doute  il  fe  feroit  retiré  plus 
vite  qu’il  n’éloit  venu. 

Je  n’achèverai  point  ce  tableau  , vraiment  digne  des  crayons 
piaifans  de  Calot  , fans  rapporter  un  dernier  trait  qui  rappelle  le 
rire  fur  mes  lèvres,  au  moment  ou  j’écris.  J’errois  çà  & là  de  la 
dunette  au  pont  & du  pont  à la  chambre  ( car  , n’ayant  point 
de  commiilion  fur  le  navire  , je  n’avois  aucun  ordre  à donner  ni 
à recevoir),  j’aperçus  le  Gardien  des  papiers  de  la  Compagnie 
fidèlement  affis  auprès  de  la  boite  myfférieufe  , & tout  prêt 
à la  lancer  par  la  fenêtre  au  moindre  lignai  d’un  péril  imminent. 
Celui-là  du  moins  étoit  à fon  pofle  : mais  le  devoir  l’y  ûxoit 
beaucoup  moins  que  la  terreur.  Elle  s’étoit  emparée  de  tous  fes 
fens.  « Vaillant , s’écria-t-il , V aillant , c’elt  fait  de  nous.  Eh  ! mon 
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» ami  5 nous  Tommes  perdus , nous  Tommes  perdus  » ! le  faifois 
mes  efforts  pour  le  raffiner  , & Fengageois  à changer  d’air , afin 
qu’il  changeât  de  contenance;  un  boulet  vint  traverfer  la  chambre 
avec  un  fracas  horrible  ; je  vis  mon  homme  tomber  comme  une 
maffe  , immobile  , & fans  mouvement  ; je  le  crus  mort  ; mais  peu 
à peu  il  fe  releva  de  lui-même  en  pouffant  de  profonds  fanglots. 
Pour  cette  fois , je  ne  pus  tenir  à cette  fcène  touchante , & 
j’allai  plus  loin  donner  un  libre  cours  à mes  éclats  de  rire. 

N’éîoit“il  pas  odieux,  que  des  hommes  faits  par  leur  état  , par 
leur  âge  & leur  expérience  , pour  donner  des  exemples  de 
bravoure  & d’honneur , y manquaient  d’une  façon  fi  honteufe , 
dans  une  circonftance  où  il  ne  falloit  qu’une  minute  pour  diillper 
toute  alarme  , & faire  rentrer  dans  le, néant  le  chétif  Corfaire 
qui  nous  harceloit  ; tandis  qu’au  contraire  des  enfans  , à peine 
affez  forts  pour  foulever  un  cable  , avoient  montré  vingt  preuves 
de  zèle  , de  confiance  & d’intrépidité.  Ce  qui  me  révoltoit  davan- 
tage & me  divertiffoit  en  même  temps  , c'eft  qu’on  paroiffoit 
convaincu  , le  lendemain  , qu’on  avoit  coulé' bas  le  bâtiment  An- 
glois  qui  avoit  difparu.  Je  ne  pouvois  entendre  , fans  murmurer , 
les  complimens  réciproques  qu’on  s’adreffoit  fur  la  manière  vigou- 
reufe  dont  chacun  s’étoit  défendu  la  veille;  mais,  au  contraire, 
fermement  perfuadé  que  l’ennemi  n’ avoit  pas  même  reçu  un  feul 
de  nos  boulets,  je  ne  pus  m’empêcher  d’en  plaifanter  , & de  dire 
mon  fentiment  fur-tout  au  premier  Pilote  , Van  Groenen  , que 
j’avois  vu  fe  comporter  le  plus  mal  pendant  FA  dion  , & qui  , 
pour  le  moment  , montroit  beaucoup  d’orgueil  & de  jadance  ; 
les  Matelots  rioient  fous  cape  ; il  s’en  aperçut  ; mais  le  plus 
grand  nombre  ne  pouvant , en  confcience  , fe  déclarer  pour  lui , 
il  fallut  bien  qu’il  s’en  tînt  au  bon  témoignage  de  fon  amour- 
propre.  Pour  couronner  l’œuvre  , le  Médecin  Engdbregt  , qui, 
pendant  toute  l’adion  , s’étoit  caché  à fond  de  cale  , fut  chargé , 
en  fa  qualité  de  Dodeur  , de  faire  le  journal  de  cette  brillante 
adion.  Je  pris  la  liberté  de  railler  l’Ecrivain , comme  j’avois  fait 
les  autres  ; il  ne  put  prendre  fa  revanche  , car  j’eus  le  bonheur 
de  me  bien  porter  ; il-  n’en  fut  pas  ainfi  du  Pilote  ; il  fe  vengea 
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de  mes  plahanteries  par  tons  les  défagrémens  qu’il  étcit  en  fon 

Pouvoir  de  me  faire  effuyer  pendant  la  route.  Ils  ne  furent  pas 
de  longue  durée;  car  3 à dater  de  cette  aventure  fingulière  , le 
telle  du  Voyage  s’écoula  fort  heureufement.  Nous  eûmes  toujours 
bon  vent  ; après  trois  mois  dix  jours  de  traversée  , nous  décou- 
vrîmes les  montagnes  du  Cap,  qu’éclairoit  alors  le  plus  beau  ciel; 
J en  pris  le  deffin  ; & , le  même  jour,  à trois  heures  après  midi* 
nous  mouillâmes  dans  la  Baie  de  la  Table . 

Le  Capitaine  de  port , M.  Staring  , vint  à bord  ; il  nous  confirma 
la  déclaration  de  guerre  dont  la  Colonie  étoit  déjà  informée  par 
une  Frégate  Françoife  ; le  lendemain  , je  me  rendis  à terre  , & 
m’emprefîai  d’aller  faluer  les  perfonnes  auxquelles  j’étois  recom- 
mandé , & de  leur  remettre  mes  lettres.  Je  fus  accueilli  avec 
honnêteté,  même  avec  diftin&ion  ; M.  Boers , Fifcal , & M.  Hacker 
eurent  pour  moi  toutes  les  prévénances  de  l’amitié  : je  fentis  que 
je  ne  les  devois  point  à cette  politeffe  d’ufage  qui  remplace 
ailleurs  , par  de  vaines  grimaces  , ce  befoin  fi  cher  d’obliger  fon 
femblable  , & ne  fl:  qu’un  art  perfide  de  tromper  mieux  la  crédule 
franc hife  d’un  Etranger  ; ils  m’offrirent  tous  les  fervices  que  mes 
recommandations  , & leur  rang  diffingué  me  mettoient  en  droit 
d’en  attendre.  J’y  comptai  : j’avois  affaire  à des  Holîandois. 

J’étois  impatient  de  connoître  ce  pays  nouveau  , où  je  me 
voyois  transporté  comme  en  fonge.  Tout  fe  préfentoit  à mes 
regards  fous  un  afpeâ:  impofant , & déjà  je  me  fur  ois  de  3’œil  les 
défer  ts  irnmenfes  où  j’aüois  m’enfoncer. 

La  ville  du  Cap  eft  fituée  fur  le  penchant  des  montagnes  de  la 
Table  & du  Lion.  Elle  forme  un  amphithéâtre  qui  s’alonge  jufques 
fur  les  bords  de  la  mer.  Les  rues  , quoique  larges  , ne  font  point 
commodes,  parce  qu’elles  font  mal  pavées.  Les  maifons  , prefque 
toutes  d’une  bâtiffe  uniforme  , font  belles  & fpacieufes  : on  les 
couvre  de  rofeaux  , pour  prévenir  les  accidens  que  pourroient 
occafionner  des  couvertures  plus  lourdes  , lorfque  les  gros  vents 
fe  font  fentir;  l’intérieur  de  ces  maifons  n’annonce  point  un  luxe 
frivole  ; les  meubles  font  d’un  goût  fimple  & noble.  Jamais  on 
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n'y  voit  de  fapifferies  , quelques  peintures  &:  des  glaces  en  font 
le  principal  ornement. 

L’entrée  de  la  Ville , par  la  place  du  château  , offre  un  fuperbe 
coup-d’œil.  C’eft  là  que  font  affemblés,  en  partie,  les  plus  beaux 
édifices.  On  y découvre,  d’un  côté  , le  jardin  de  la  Compagnie  dans 
toute  fa  longueur  ; de  l’autre  , les  fontaines  dont  les  eaux  descen- 
dent de  la  Table  par  une  crevaffe  qu’on  aperçoit  de  la  Ville  & 
de  toute  la  rade.  Ces  eaux  font  excellentes  , & fourniffent  ayéc 
abondance  à la  confommation  des  Habitans  7 ainû  qu’à  l’appro- 
vifionnement  des  Navires  qui  font  en  relâche. 

En  général  5 les  hommes  me  parurent  bien  faits  , & les  femmes 
charmantes.  J’étois  furpris  de  voir  celles  - ci  fe  parer  , avec  la 
recherche  la  plus  minutieufe  de  l’élégance  de  nos  dames  Fran- 
çoifes  ; mais  elles  n’ont  ni  leur  ton  ni  leurs  grâces  ; comme  ce 
font  toujours  les  Efclaves  qui  donnent  le  fein  aux  enfans  du 
Maître  , la  grande  familiarité  qui  règne  entr’eux  influe  beaucoup 
fur  les  Mœurs  & l’Education.  Celle  des  hommes  eft  plus  négligée 
encore  5 fi  l’on  excepte  les  enfans  des  riches  qu’on  envoie  en 
Europe  pour  les  faire  inûruire  ; car  on  ne  volt  au  Cap  d’autres 
ïnffituteurs  que  des  Maîtres  d’Ecriture. 

Les  femmes  touchent  prefque  toutes  du  clavecin  ; c’eft  leur 
unique  talent.  Elles  aiment  à chanter  , & font  folles  de  la  danfe  : 
aufli  eft-il  rare  qu’il  n’y  ait  pas  plufieurs  bals  par  femaine.  Les 
Officiers  des  Navires  en  relâche  , qui  font  en  rade  , leur  procu- 
rent fouvent  ce  plaiftr.  A mon  arrivée  , le  Gouverneur  s’étoit  mis 
dans  l’ufage  de  donner  , tous  les  mois  , un  bal  public  , & les 
perfonnes  diftinguées  de  la  Ville  fuivoient  fon  exemple. 

J’étois  étonné  qu’il  11’y  eût  ni  café  ni  auberge  dans  une  Colonie 
où  il  arrive  tant  d’Etrangers  ; mais  il  eft  vrai  qu’on  trouve  à peu 
près  à fe  loger  chez  tous  les  Particuliers.  Le  prix  ordinaire , pour 
la  chambre  & la  table  , eft  une  piaftre  par  jour  ; ce  qui  eft  affez 
cher  quand  on  fonge  à la  valeur  modique  des  denrées  du  Pays  ; 
l@rs  de  mon  féjour , la  viande  de  boucherie  étoit  à très-bas  prix. 
J’ai  vu  donner  treize  livres  de  mouton  pour  un  Efcalin  ( douze 
fous  de  France  ) ; un  bœuf  pour  douze  à quinze  Rixdaakrs 
Tome  I . B • 
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(quatre  liv.  dix  fous  le  Rixdaaler);  dix  quartes  de  bled  pour 
quatorze  à quinze  Rixdaalers  ; ainfi  du  refte.  A la  vérité , pendant 
la  guerre  9 tout  étoit  extraordinairement  renchéri  ; & , dans  les 
derniers  temps  , on  payoit  quarante-cinq  Rixdaalers  ( deux  cent- 
deux  liv.  de  France  ) un  miie râble  fac  de  pommes-de-terre  , & 
cinquante  fous  un  petit  chou  pomme.  Cependant  le  prix  des  pen- 
dons n’éîoiî  point , pour  cela  , augmenté. 

%q  poiffcn  eft  très-abondant  au  Cap  ; parmi  les  efpèces  les  plus 
eftimées  , on  diftingue  le  Rooman , poiffon  rouge  de  la  baie  Falfo9 
le  Klepvis  , qui  n’a  point  d’écailles.  Celui  - ci  fe  prend  dans  les 
rochers  qui  bordent  la  mer  ; le  Stéenbraafen  9 le  Stompneus  & 
quelques  autres.  Ces  poiffons  excellens  figurent  exclufivement  fur 
les  bonnes  tables.  Les  huîtres  font  très-rares  ; on  n’en  trouve 
que  dans  la  baie  F 'a I/o  ; Mais  l’anguille  eft  plus  rare  encore  ; jamais 
je  n’y  ai  vu  d’écreviffes  ; on  y mange  des  oreilles  de  mer  , 
nommées  Klepkoufen. 

Il  faut  s’éloigner  de  plufieurs  lieues  du  Cap  , pour  fe  procurer 
du  gibier  ; le  plus  commun  font  le  Steenbock  9 le  Duyker  9 le 
Reehock  , le  Grysbock  , le  Bontebock  9 toutes  différentes  efpèces  de 
Gazelles  dont  je  parlerai  plus  amplement  dans  ma  Defcription  des 
quadrupèdes  ; le  Lièvre  , fur-tout  la  petite  efpèce  qu’on  nomme 
le  Lièvre  de  dune  , eft  affez  abondant  ; mais  il  n’a  pas  le  fumet 
du  nôtre. 

On  rencontre  aufti  des  Perdrix  de  diverfes  efpèces  plus  ou 
moins  groftés  , plus  ou  moins  délicieufes  que  dans  nos  Contrées; 
mais  la  Caille  & la  Bécaftine  ne  diffèrent  point  de  celles  d’Europe. 
On  ne  les  voit  là  qu’à  leur  paffage. 

Quoi  que  puiftént  dire  les  enthoufiaftes  du  Cap  , il  me  femble 
que  nos  fruits  y ont  bien  dégénéré.  Le  raifin  feul  m’y  parut 
délicieux  ; les  cerifés  font  rares  & mauvaifes  ; les  poires  & les 
pommes  ne  valent  pas  mieux  , & ne  fe  confervent  point.  En 
revanche  , les  citrons  & les  oranges  , de  l’efpèce  fur-tout  appelée 
Naretyes  y font  excellens  ; les  figues  délicates  & faines  ; mais  la 
petite  banane , autrement  le  pifan  , eft  de  mauvais  goût.  Ne  faut- 
il  pas  s’étonner  que  dans  un  aufti  beau  Pays , fous  un  ciel  aufti 
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pur,  fi  fou  excepte  quelques  baies  allez  fades,  il  ne  fe  trouve 
aucun  fruit  indigène  ? L’afp  erg  e & l'artichaut  ne  croiffent  point 
au  Cap  ; mais  tous  les  autres  légumes  d’Europe  y femb lent  natu- 
ralifés  : on  en  jouir  oit  toute  Tannée,  fi  le  vent  de  Su’ -EU  , qui 
règne  pendant  trois  mois  , ne  defféchoit  la  terre  an  point  de  la 
rendre  incapable  de  toute  efpèce  de  culture;  il  fouille  avec  tant 
de  furie  , que  , pour  préferver  les  plantes  , on  eft  obligé  de  faire , 
à tous  les  carreaux  du  jardin  , un  entourage  de  forte  charmille. 
La  même  chofe  fe  pratique  à Fégard  des  jeunes  arbres  qui , malgré 
ces  précautions  , ne  pouffent  jamais  de  branches  du  côté  du  vent , 
& fe  courbent  toujours  du  côté  oppofé  ; ce  qui  leur  donne  une 
trille  figure:  en  général,  il  eft  très-difficile  de  les  élever» 

J’ai  fouvent  été  témoin  des  ravages  de  ce  vent;  dans  Fefpace 
de  vingt-quatre  heures  , les  jardins  les  mieux  fournis  font  en 
friche  & balayés  ; c’eft  depuis  Janvier  jufqu’en  Avril  qu’il  règne 
fur  toute  la  pointe  de  l’Afrique , & fort  avant  dans  les  terres.  Il 
eff  arrivé  , dans  mes  Voyages  , que  mes  chariots  en  ont  été 
renverfés  ; iî  ne  me  reftoiî  fouvent  d’autre  parti  à prendre  que 
de  les  attacher  à de  gros  buiffons  , pour  les  empêcher  de 
culbuter. 

Ce  vent  s’annonce  au  Cap  par  un  petit  nuage  blanc  qui  s’atta- 
che d’abord  à la  cime  de  la  montagne  de  la  Table  , du  côté  de 
celle  du  Diable . L’air  commence  alors  à devenir  plus  frais  ; peu- 
à»peu  le  nuage  augmente  & fe  développe.  Il  groflit  au  point  que 
tout  le  fommet  de  la  Table  en  eft  couvert;  on  dit  alors  commu- 
nément que  la  montagne  a mis  fa  perruque.  Cependant  le  nuage 
fe  précipite  avec  violence  & pèfe  fur  la  Ville  ; on  croiroit  qu’un 
déluge  va  l’inonder  & Fenfevelir  ; mais  , à me  fur  e qu’il  gagne 
le  pied  de  la  montagne  , il  fe  diflipe  ; il  s’évapore  ; il  femble 
qu’il  fe  réduife  à rien.  Le  ciel  continue  d’être  calme  & fer  e in  fans 
interruption.  Il  n’y  a que  la  montagne  qui  fe  reffente  de  ce  court 
moment  de  deuil  qui  lui  dérobe  la  préfence  du  foleil. 

J’ai  fouvent  paffé  des  matinées  entières  à examiner  ce  phé- 
nomène fans  y rien  comprendre  ; mais  , dans  la  fuite  , îorfque 
j ai  fréquenté  la  baie  Falfo  , du  côté  oppofé  de  la  montagne  j j’ai 
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Joui  plufieurs  fois  du  plaifir  d'en  voir  le  commencement  & les 
progrès.  Le  vent  s’annonce  d’abord  très-foiblement , chariant  avec 
lenteur  une  efpèce  de  brouillard  qu'il  fembîe  détacher  de  la  fu per- 
fide de  la  mer.  Ce  brouillard  s’amaiTe  fe  preffe  par  l’obRacle 
que  lui  oppofe,  clans  fon  chemin  , la  montagne  de  la  Table  du 
côté  du  Sud  ; c’eit  alors  que , pour  la  franchir  , il  s’entaffe  peu-à- 
peu  3 & que , roulant  fur  lui-même  , il  s’élève  avec  effort  jufqu’au 
fommet  , & montre  à la  ville  le  petit  nuage  blanc*  qu’a  déjà 
annoncé  le  vent  qui  foufQe  depuis  quelques  heures  , par  les 
faces  de  la  Table  dans  la  Rade  & les  environs, 

La  durée  ordinaire  de  cette  efpèce  dorage  efl  de  trois  jours 
confécùtifs  ; quelquefois  il  continue  fans  relâche  beaucoup  plus 
long-temps  ; fouvent  auffi  il  ceffe  tout  d’un  coup  ; l'atmofphère 
alors  devient  brûlant  ; & , pendant  les  trois  mois  qu’il  règne  , s’il 
lui  arrive  de  ceffer  plufieurs  fois  de  cette  manière  , c’eft  un  pro- 
noflic  affiué  de  beaucoup  de  maladies. 

Quoique  ce  vent  ne  foit  pas  abfolument  dangereux  pour  les 
Navires  , il  n’eR  pas  fans  exemple  qu’il  en  ait  incommodé  plu- 
fieurs  ; quand  il  eR  trop  impétueux , par  prudence  & pour  éviter 
jufqu’à  la  crainte  d’un  accident  ils  gagnent  la  pleine  mer  ; mais, 
lorfquil  ne  charie  point  de  brouillards  avec  lui , il  eR  nul  pour 
la  Ville  , & foufHe  uniquement  dans  la  Rade,  Ce  11’eR  donc  que 
l’amas  des  brouillards  qui , venant  à fe  précipiter , occafionne  ces 
terribles  ouragans.  Souvent  il  efl  prefqu’impoffible  de  traverfer  les 
rues  ; & , malgré  l’exaélitude  & l’empreffement  avec  lefquels  on 
ferme  & portes  & fenêtres  & volets,  la  poufîière  pénètre  jusqu’aux 
armoires  & aux  malles.  Tout  incommode  qu’il  foit,  ce  vent  pro- 
cure cependant  un  grand  bien  à la  Ville.  Il  la  purge  des  vapeurs 
méphitiques , occafionnées  par  les  immondices  qui  s’amaffent  natu- 
rellement au  bord  de  la  mer , par  celles  que  les  Habitans  y font 
jjetter,&,  plus  que  cela  5 par  les  débris  enfanglantés  que  les  bou- 
chers de  la  Compagnie  , qui  ne  font  point  ufage  des  pieds  ? des 
têtes  , ni  des  inteRins  des  animaux  qu’ils  égorgent  , jettent  & 
biffent  aux  portes  des  boucheries,  où  ils  s’amaffent  en  tas  , fe 
corrompent , empoifonnent  l’air  & les  Habitans , & fomentent  ces 
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maladies  épidémiques  trop  ordinaires  au  Cap  dans  le  cours  de  la 
faifon  où  le  Sud-Efl  n’a  pas  beaucoup  régné. 

Le  fléau  le  plus  dangereux  & le  plus  cruel  eft  le  mal  de  gorge. 
Les  perfonnes  les  plus  robufies  y fuccombent  en  trois  ou  quatre 
jours.  C’efl  un  coup  violent  qui  ne  donne  pas  le  temps  de  fe 
reconnoître. 

La  petite-vérole  eft  une  autre  pelle  pour  toutes  les  Colonies. 
Cette  partie  du  Globe  ne  la  connoiffoit  point  avant  l’arrivée  des 
Européens  ; & , depuis  qu’elle  appartient  aux  Hollandois  , on  Fa 
vue  à deux  doigts  de  fa  defiru&ion.  La  première  fois  fur- tout 
quelle  fe  manifclla , plus  de  deux  tiers  des  Colons  périrent.  Ses 
ravages  furent  plus  meurtriers  encore  parmi  les  Hottentots  ; il  fem- 
bîoit  que  cette  maladie  les  attaquât  de  préférence  : aujourd’hui 
même  ils  y font  fort  fujets. 

Ce  font  des  vaiffeaux  arrivant  d’Europe  qui  ont  fait  ce  préfent 
à cette  Colonie.  Audi  a-t-on  grand  foin  d’envoyer  les  Chirurgiens 
de  la  Compagnie  pour  en  faire  la  vifite  la  plus  fcrupuleufe  , à leur 
arrivée  dans  la  Rade.  Au  moindre  veilige  de  ce  mal  , toute  com- 
munication de  l’équipage  avec  la  Ville  & les  Habitans  leur  efl 
rigoureufement  interdite.  On  met  un  embargo  fur  la  cargaifon  dont 
on  ne  foudre  pas  que  la  moindre  partie  vienne  à terre.  On  fait , 
jour  & nuit , une  garde  févère.  Si  l’on  apprenoit  qu’un  Capitaine 
eût  trouvé  quelque  moyen  de  cacher  cette  maladie  fur  fon  Bordj, 
lui  & fes  Officiers  feroient  fur  le  champ  dégradés  & condamnés  à 
une  forte  amende  , fi  c’étoit  un  Vaiffeau  de  la  Compagnie  : j’ai 
dit  fes  Officiers  , parce  que  chacun  d’eux  , tenu  de  répondre  du 
Vaiffeau  pour  la  partie  qui  le  concerne,  il  ne  feroit  pas  poffible 
de  cacher  la  contagion  fans  le  consentement  & le  complot  una- 
nimes de  tout  l’équipage.  Si  le  Navire  étoit  étranger  , rien  ne 
pouçroit  le  fauver  de  la  confifcation. 

La  faifon  des  pluies  commence  ordinairement  vers  la  fin  d’ Avril. 
Elles  font  plus  abondantes  & plus  fréquentes  à la  Ville  que  par- 
tout ailleurs  dans  les  environs  : en  voici  la  raifon  naturelle  ; le 
vent  du  Nord  fait  au  Cap  ce  que  fait  en  France  celui  du  Sud- 
Oueil  ; il  voiture  les  nuages  qui  , paffant  fur  la  Ville  , vont  s’arrêter 
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& fe  brifer  contre  la  Table , le  Diable  & le  Lyon  ; les  pluies  Loin 
alors  continuelles  au  Cap  3 tandis  que  , deux  lieues  à îa  ronde  , 
on  jouit  du  plus  beau  ciel  & du  temps  le  plus  fec  ; quelquefois  , 
elles  tombent  fur  toute  la  partie  qui  fe  trouve  entre  la  baie  de 


la  Table  & la  baie  Falfo , à FEft  de  cette  chaîne  de  monts  énor- 
mes qui  s'étend  jufqua  l'extrémité  de  la  pointe  d’Afrique  , tandis 
que  le  côté  Oueft  eft  pur  & fans  nuages.  Ceft  une  foible  image 
de  ce  qui  arrive  aux  côtes  de  Coromandel  & du  Malabar , excepté 
qu’ici  ce  fpe&acle  efi  plus  merveilleux  , parce  qu’il  eft  plus  fen- 
fible  & plus  rapproché.  En  effet , de  deux  amis  partant  enfemble 
de  la  Ville  pour  aller  à îa  baie  Falfo  , celui  qui  prend  fa  route  à 
l’Eft  de  la  montagne  emporte  ion  parapluie  , celui  qui  va  par 
l’Oueft  emporte  fbn  parafol.  Ils  arrivent  au  rendez -vous  3 l’un 
haletant  & trempé  de  fueur  , l’autre  mouillé  & glacé  par  la 
pluie. 

Les  Étrangers  font  généralement  bien  accueillis  au  Cap  , chez 
les  perfonnes  attachées  au  fervice  de  la  Compagnie  & quelques 
autres  Particuliers  ; mais  les  Anglois  y font  adorés  , foit  qu’il  y 
ait  de  l’analogie  dans  les  moeurs  des  deux  Nations , fok  plutôt 
parce  qu’ils  affedent  beaucoup  de  générofité.  Ce  qui  doit  paffer 
pour  confiant  3 c’efl  qu’on  s’empreffe  , dès  qu’il  en  arrive  3 à leur 
offrir  des  logemens.  En  moins  de  huit  jours  , tout  eff  Anglois 
dans  la  maifon  qu’ils  ont  choifie,  & le  maître  & la  femme  & les 


enfans  en  prennent  bientôt  toutes  les  manières.  A table  > par 
exemple , le  couteau  ne  manque  jamais  de  faire  les  fondions  de 
la  fourchette. 

De  toutes  les  Nations , la  Françoife  eft  la  moins  conftdérée.  La 
Rourgeoifie  fur-tout  ne  peut  la  fouffrir.  Cette  haine  eft  portée 
au  point  que  fouvent  j'ai  ouï  dire  à des  Habitans  qu’ils  aimoient 
mieux  être  pris  par  les  Anglois  que  de  devoir  leur  falut  aux  armes 
de  la  Nation  Françoife.  Je  prenois  d’abord  ces  difoours  pour  de 
l’exagération  5 & penfois  9 au  contraire,  que  ces  gens-là  fe  fai- 
foient  une  illuûon  de  commande  pour  diminuer  , à leurs  propres 
yeux , le  mérite  des  fervices  que  leur  rendait  actu  elle  ment  la 
France,  & fe  difpenfer  tout  bas  du  fardeau  de  la  reconnoiffance. 
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Quoi  qu’il  en  foit , je  crois  aujourd’hui  que  les  François  auroient 
eu  beaucoup  à fe  plaindre  de  cette  Colonie  y fi  quelques  per- 
Tonnes  diftinguées  , dont  la  prudence  mettoit  un  frein  aux  mur- 
mures de  la  multitude  , n’avcient  un  peu  balancé  Finjuftice  de 
cette  inimitié  par  tous  les  fervices  obligeans  & les  fecours  effentiels 
dont  les  circonffances  leur  faifoient  un  devoir.  Ces  hommes  recom- 
mandables ne  font  point  inconnus  au  Miniftère  de  France  , qui 
honora  l’un  d’eux  de  lettres  de  remercimens  de  la  part  du  Sou- 
verain. Eh  ! qui  n’a  point  eu  à fe  louer  des  procédés  nobles  & 
défintéreffés  de  M.  Boers  , Fifcal  , & n’en  conferve  à jamais  la 
mémoire  dans  fon  cœur  ! Je  lui  rends , pour  ma  part  , un  hom- 
mage bien  fincère  & bien  pur.  PoiiTe  cette  vérité  qui  m’échappe 
répandre  autant  le  fouvenir  de  fon  nom  , qu’elle  affligera  fa 
modeftie  ! 


DÉPART 


Pour  la  Baie  de  Saldanha . 

Les  nouvelles  de  la  rupture  entre  F Angleterre  & la  Hollande 
répandues  avant  notre  arrivée  , celles  plus  pofitives  encore  que 
nous  apportions  , que  l’ennemi  ne  s’endormoit  pas  , firent  craindre 
qu’on  ne  le  vît  incefïamment  arriver.  En  conféquence  , le  Gouver- 
nement jugea  qu’il  n’y  a voit  point  de  temps  à perdre,  & que  les 
Navires  en  rade  dans  la  baie  de  la  Table  , dévoient  fe  réfugier 
à l’inflant  dans  celle  de  Saldanha  , où  ils  pourroient  échapper 
plus  fûrement  aux  recherches  des  Anglois  : l’ordre  en  fut  donné 
à tous  les  Capitaines.  Cet  événement  fembloit  favorifer  mes  def- 
feins  , & je  me  propofai  cle  partir  avec  la  flotte.  M.  Fangenep  , 
qui  commandent  le  Mildelbourg , eut  la  bonté  de  m’offrir  un  très- 
agréable  logement  fur  fon  Bord , & toutes  les  facilités  pour  m’oc- 
cuper fruâueufement  des  recherches  que  je  méditois  , îorfque 
nous  ferions  dans  la  Baie;  j’acceptai  fes  fervices  avec  autant  d’era- 
preffement  que  de  reconnoiffance  ; je  fis  embarquer  mes  effets;  le 
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10  du  mois  de  Mai  nous  mimes  à la  voile  , accompagnés  de  quatre 
autres  Vaiiîeaux  ; &,  le  lendemain  , nous  mouillâmes  à Saldanha. 

Ce  Golfe  s’enfonce  diagonalement  , fur  la  droite  de  fon  em- 
bouchure , d’environ  fept  à huit  lieues  ; à gauche  , en  entrant , 
on  trouve  une  petite  Anfe  , nommée  Hoetjes-Bay  ; dix  ou  douze 
Vaifleaux  de  guerre  peuvent  y ancrer  fur  un  bon  fond  ; il  efl 
facile  à des  Bâtimens  plus  foibles  de  pénétrer  plus  avant  même 
jufqu  à la  petite  iile  de  Schaapm~Eyland  , qui  met  à l’abri  de  tonte 
intempérie.  On  y trouve  , à la  vérité , de  Feau  inférieure  à celle 
du  Cap;  mais,  dans  les  mauvaifes  moulions,  elle  change  de  nature, 
& devient  excellente.  Les  Payfans  des  environs  apportent  aux 
Navires  qui  féjournent  dans  cette  Baie  des  provifions  de  toute 
efpèce  , à beaucoup  meilleur  marché  qu’à  la  Ville  , de  telle  forte 
enfin  qu’un  Navire  venant  d’Europe  , contrarié  par  le  vent  Sud- 
Eft  qui  l’empêche  d’arriver  à la  baie  de  la  Table  , peut  gagner 
celle  de  Saldanba  , certain  d’y  trouver  des  rafraîchiffemens  en 
abondance,  La  Compagnie  entretient  , près  de  là  , un  polie  de 
quelques  hommes  , fous  les  ordres  d’un  Caporal-Commandant  qui  y 
dès  qu’il  aperçoit  un  Navire  à l’embouchure  de  la  Baie  , envoie 
par  terre  un  Exprès  pour  en  donner  avis  au  Gouverneur. 

Les  Cachalots  , efpèce  de  Baleine  que  les  Hollandois  appellent 
Noord-Kaaper  , abondent  & jouent  continuellement  dans  ce  bafïin. 
Je  leur  ai  fouvent  envoyé  des  balles,  lorfqu’ils  fe  levoient  droit 
a u- de  fins  de  la  mer  ; il  ne  m’a  jamais  paru  que  cela  leur  fit  le 
moindre  effet.  Nous  trouvâmes  une  prodigieufe  quantité  de  Lapins 
dans  la  petite  ifle  de  Schaapen-Eyland.  Elle  devint  notre  garenne. 
C’étoit  une  bonne  reffource  pour  nos  équipages. 

Le  gibier  de  toute  efpèce  fourmille  dans  les  environs.  On  y 
trouve  principalement  des  petites  Gazelles  , nommées  Sieenbock , 
& toutes  celles  dont  j’ai  parlé.  On  y voit  auffi  des  Perdrix  & 
du  Lièvre  l’embarras  de  monter  ou  de  defcendre  continuellement 
dans  les  fables  qui  bordent  toute  cette  plage  , en  rend  la  cbaffe 
très-pénible  & très-fatigante.  Les  Panthères  y font  communes , 
mais  moins  féroces  que  dans  d’autres  parties  de  l’Afrique  , parce 

que 
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que  le  gibier  leur  procurant  une  nourriture  facile  , elles  ne  fout 
Jamais  tourmentées  par  la  faim. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  3 le  Commandant  du  poffe 
me  propofa  de  chaffer  avec  lui.  Le  lendemain  , nous  nous  mîmes 
effectivement  en  route.  Nous  voyons  beaucoup  de  gibier  , & 
nous  ne  pûmes  jamais  parvenir  à en  joindre  une  feule  pièce  ; 
vers  le  déclin  du  jour  le  h criard  nous  ayant  féparés , comme  fi 
le  fort  eut  voulu  me  familiarifer  tout  d’un  coup  avec  les  dangers 
que  j'étois  venu  chercher  de  fi  loin , je  reçus  une  leçon  à laquelle 
je  ne  m’attendois  guères  5 & je  fis  , pour  la  première  fois  , une 
épreuve  un  peu  rude,  & qui  fera  friffonner  plus  d’un  brave  Cita- 
din. Les  coups  de  fufil  que  je  tirois  çà  & là  éveillèrent  une 
petite  Gazelle;  mon  chien  fe  mit  à la  pourfuivre ; &,  s’arrêtant 
à un  très-gros  buiffon,  il  commença  fes  aboyemens  , tournant  fans 
ceffe  autour  du  buiffon.  J’imaginai  que  la  Gazelle  s’y  étoit  reti- 
rée ; j’accourus  , dans  l’efpérance  de  la  tuer  ; ma  préfence  & ma 
voix  excitoient  merveilleufement  mon  chien.  J’attendois,  à chaque 
inffant , que  la  Gazelle  parût  ; mais , lafle  de  ne  rien  voir  fortir  , 
j’entrai  moi-même  dans  l’épaiffeur  du  buiffon  , frappant  de  côtés 
& d’autres  avec  mon  fufil  pour  écarter  les  branches  qui  me  cou- 
poient  le  paffage.  Je  n’exprimerai  jamais  , comme  je  l’ai  fenti  , la 
ffupeur  & l’effroi  qui  me  glacèrent  , lorfque  , parvenu  jufqu’au 
centre  du  fourré  , je  me  vis  face  à face  d’une  énorme  & furieufe 
Panthère.  Son  geffe  , dès  qu’elle  m’aperçut  , fes  prunelles  ardentes 
& fixées  fur  moi , fou  cou  tendu  , fa  gueule  à demi  béante  , & 
le  fourd  hurlement  qu’elle  laiffoit  échapper  , fembloient  trop 
annoncer  ma  deftrudion  : je  me  crus  dévoré.  La  tranquillité 
courageufe  de  mon  chien  me  fauva.  Il  tint  l’animal  en  arrêt  , & 
le  fit  balancer  entre  fa  fureur  & fa  crainte.  Je  reculai  doucement 
jufqu’aux  bords  du  buiffon  ; mon  admirable  chien  imitoit  tous 
mes  mouvemens , ferrant  de  près  fon  maître,  & réfolu  fans  doute 
de  périr  avec  lui.  Je  regagnai  la  plaine  , & repris , au  plus  vite  , 
le  chemin  du  poffe  , regardant  de  temps  en  temps  derrière  moi. 
Cependant  j’entendois , dans  l’éloignement , des  coups  de  fufil  tirés 
par  intervalle.  Je  jugeai  bien  qu’ils  étoient  de  mon  Compagnon  qui 
Tome  L C 


i8  V O Y A G E 

sue  cherchoît.  Il  faifoit  nuit  ; je  ne  fus  pas  curieux  de  1 aller  join- 
dre , & îe  laiffai  tirer  à fon  plaifir  ; il  arriva  enfin  , mais  fort  tard.- 
Sa  furprife , en  me  voyant  fa  in  & fauf  & bien  entier  , fut  égale 
à fa  joie.  11  m’avoua  qu’il  avoit  jugé  , par  la  façon  dont  mon 
chien  aboyoiî  , que  j’étois  aux  prifes  avec  une  Hiène  ou  quelque 
Tigre  , & que  ne  m’entendant  point  répondre  à fes  coups  de  fufil  y 
il  m’avoit  cru  déchiré  par  morceaux.  Cette  aventure  , lorfque  je 
la  lui  eus  racontée  en  détail  , finit  par  nous  faire  beaucoup  rire; 
mais  ce  qu’il  m’apprit  à fon  tour  fur  ce  que  j’aurois  du  tenter 
dans  cette  rencontre  , me  fit  regretter  de  n’avoir  point  tiré  l’animal. 
Au  relie  , fi  nouveau  dans  la  patrie  des  bêtes  féroces  , celle-là 
étoit  la  première  que  j’enfïe  ainli  contemplée  , & j’ignorois  com- 
plètement comment  il  falîoit  s’y  prendre  avec  les  Panthères.  C’efl 
ainfi  que  j’amufois  mes  loifirs  > & me  préparois  inferrfiblement  à 
de  plus  grands,  dangers  ! 

Nous  nous  rendions  fort  foiivent  à file  Schaapm  pour  y tuer 
des  Lapins.  Dans  une  de  ces  promenades,  qui  jufques-là  ne  nous 
avoient  procuré  que  de  l’agrément,  nous  nous  vîmes  à deux  doigts 
de  la  mort.  Il  s’éleva  tout  d’un  coup  à côté  de  notre  chaloupe 
un  Cachalot  qui  nous  fit  une  peur  effroyable  ; il  étoit  fi  près 
que  , dans  la  crainte  qu’en  retombant  il  ne  nous  fit  chavirer , & 
ne  nous  engloutît  à jamais  fous  fon  énorme  poids  , nos  Matelots 
fautèrent  à l’eau  ; mais  celui  qui  étoit  au  gouvernail  revira  fi 
leffement  que  nous  évitâmes  le  raonflre.  Cet  animal  s’étoit  élancé 
au  moins  de  douze  pieds  hors  de  l’eau  ; il  nous  arrofa  tous  en 
replongeant , & notre  chaloupe  reçut  une  fi  violente  commotion 
qu’elle  faillit  d'être  fnbmergée.  Il  eft  certain  que , fans  la  préfence 
el’efprit  de  notre  Pilote  , aucun  de  nous  n’échappoit  à la  mort. 

Le  Cachalot  porte  ordinairement  foixante  à quatre-vingts  pieds 
de  long  , quelquefois  davantage.  Souvent  il  fe  dreffe  perpendicu- 
lairement au-deffus  de  la  mer,  jufqu’à  moitié  de  fa  longueur; 
lorfque  cette  lourde  mafle  retombe , îe  bruit  d’un  coup  de  canon 
&:  le  bruit  de  fa  chute  n’ont  point  de  différence. 

Un  foir  que  nous  étions  à fou  per  ,,  notre  Vaiffeau  fit  un  mou- 
vement çonvulfif  fi  extraordinaire  que  , ne  fachant  ce  que  ce; 
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pouvoit  êtrcî.,  nous  quittâmes  précipitamment  la  table  pour  courir 
au  Tillac.  L’alarme  étoit  générale  dans  tout  l’équipage  ; Vangenep 
croyoit  que  nous  avions  -c  baffe  fur  nos  ancres  , fk  que  nous  battions 
au  rocher  fur  lequel  nous  étions  dérivés  ; mais  3 remarquant , par 
la  polition  des  autres  vailTeaux  , que  nous  n’avions  point  changé 
de  place  , on  jugea  que  ce  devoit  être  autre  cliofe  , & l’inquiétude 
ne  fit  que  redoubler.  On  chercha  la  caufe  de  ce  mouvement 
précipité.  Enfin  on  entrevit  un  Cachalot.  Il  s’étoit  élevé  à l’Avant, 
& venoit  de  p a fier  , en  replongeant  , entre  nos  deux  cables  qui 
fe  croifoient.  Comme  il  fe  trouvoit  arrêté  par  l’extrémité  de  fa 
queue  dont  l’envergure  eft  exceflivement  large  , les  efforts  furieux 
qu’il  faifoit  pour  fe  débarraffer  avoient  fecoué  & feco noient  encore 
le  Vaille  au.  On  fauta  à l’inftant  dans  les  chaloupes  ; on  courut 
aux  harpons  ; mais  Fobfcunté  de  la  nuit  retarda  malheur eufement 
la  manœuvre  néceffaire  pour  le  prendre;  &,  dans  le  moment  où 
les  chaloupes  l’approchoient , il  fe  dégagea.  Tout  le  monde  en  fut 
fâché.  En  mon  particulier  , je  le  regrettai  beaucoup  jufqu’au  mo- 
ment où  le  hafard  en  mit  un , dans  la  fuite , à ma  difpofition.  Le 
danger  paffé  , nous  vinmes  nous  remettre  à table;  & , comme  une 
fauffe  alarme  eft  toujours  le  lignai  d’une  joie  très-vive,  nous  nous 
amusâmes  à nous  perfifïïer  les  uns  les  autres , à dépeindre  réci- 
proquement les  impreffions  différentes  que  la  frayeur  avoit  faites 
fur  chacun  des  Convives  , & perforine  ne  fut  épargné. 

La  promptitude  des  ordres,  & la  vigilance  de  Vangenep  , dans 
cette  occafion  , m’étoient  un  sûr  indice  qu’il  avoit  eu  lui-même 
beaucoup  d’inquiétude;  mais  il  n’en  avoit  rien  laiflé  paroître;  tant 
il  eff  vrai  que  le  fan  g froid  du  Chef  mafque  le  péril , & rafflire  la 
foule!  Telle  doit  être  , jufqu’au  dernier  moment  , la  conduite  d’un 
bon  Marin.  La  conffernation  eft  bientôt  générale  , quand  l’équi- 
page voit  l’épouvante  écrite  fur  le  front  de  fon  Capitaine.  Je  me 
rappelois  bien  alors  l’épreuve  que  j’en  avois  faite  , en  paffant  fous 
la  ligne  , lorfque  nous  nous  étions  labié  cartonner  honteufement 
par  un  petit  Cor  faire. 

On  découvre  encore  à l’entrée  de  la  baie  de  Saldanha  une  petite 
lie  appelée  Dajfen  Eyland  (Ue  des  Marmotes);  j’ignore  fi?  dans 
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les  temps  antérieurs,  on  y voyoit  de  ces  animaux;  mais  je  n’y 
en  ai  point  trouvé.  Une  tradition  commune  à tous  les  Voyageurs 
m’avoit  appris  qu’un  Navire  Danois , contrarié  par  les  vents  , ne 
pouvant  entrer  dans  la  rade  du  Cap  , étoit  venu  fe  mettre  à l’abri 
dans  cette  Baie  , & qu’après  quelque  féjour  , le  Capitaine  y étant 
mort , Ion  équipage  Favoit  enterré  dans  la  petite  ile  , & lui  avoit 
élevé  un  Tombeau. 

Tontes  les  fois  que  pour  me  rendre  au  Schaapen-Eyland , je 
paflois  à la  hauteur  de  cette  île  , un  bruit  fourd  qui  avoit  quelque 
choie  d’effrayant  venoit  frapper  mon  oreille.  J’en  parlai  à mon 
Capitaine,  il  me  répondit  que  , pour  peu  que  cela  me  fit  plaifir 
- & m’mtérefsât , nous  y ferions  une  defcente  ; qu’il  feroit  curieux 
lui-même  de  voir  le  Tombeau  Danois.  Dès  le  matin  , il  donna 
fes  ordres  ; nous  partîmes. 

À mefiire  que  nous  approchions  , ce  bruit  lourd  piquoit  notre 
curioiité  , d’autant  plus  que  la  mer  , le  brifant  avec  violence  contre 
les  rochers  qui  f or m oient  le  rempart  de  cette' île,  ajoutoit  encore 
au  bourdonnement  dont  nous  ne  devinions  pas  la  caufe. 

Arrivés  enfin,  je  ne  dirai  pas  que  nous  mîmes  pied  à terre; 
car  nous  fûmes  obligés  de  le  mettre  à l’eau  , tant  la  barre  s’alon- 
geoit  avec  violence  ! Nous  étions  à tous  momens  couverts  de 
fon  écume.  Nous  efeàladâines  la  roche  avec  beaucoup  de  peine 
& de  danger,  & parvînmes  à (on  efplanade.  Jamais  fpeftacle  fem« 
blable  ne  s’eû  offert  ailleurs  aux  yeux  d’un  Mortel  ! Il  s’éleva 
tout-à-coup , de  toute  la  furface  de  file  , une  nuée  impénétrable 

qui  formoit , à quarante  pieds  fur  nos  têtes,  un  dais  immenfe,  ou 

/ 

plutôt  un  ciel  d’oifeaux  de  toutes  efpèces  & de  toutes  couleurs. 
Les  Cormorans  , les  Mouettes  , les  Hirondelles  de  mer  , les  Pélicans, 
tout  le  peuple  ailé  qui  borde  cette  partie  de  l’Afrique  étoit , je 
crois , raffemblé  là.  Tous  ces  croaffemens  mêlés  enfemble  & modifiés 
Clivant  leurs  différentes  efpèces,  formoient  une  mufique  horrible; 
j'étois , à tous  momens  , forcé  de  m’envelopper  la  tête  pour  en 
diminuer  les  déchiremens , & me  donner  un  peu  de  relâche. 

L'alarme  fut  d’autant  plus  générale  parmi  ces  légions  innom- 
brables d’oifeaux  que  nous  avions  principalement  affaire  aux 
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femelles  , puifque  c’étoit  îe  marnent  de  la  ponte.  Elles  avoient 
des  nids , des  œufs  & des  petits  à défendre.  C’étoient  des  harpies 
acharnées  contre  nous.  Leurs  cris  nous  affourdiffoient.  Souvent 
elles  s’abaîtoient  à plein  vol  , & nous  rafoient  le  nez.  Les  coups 
de  fu fil  redoublés  ne  les  épouvantoient  point  ; rien  n’euî  été 
capable  d’écarter  ce  nuage.  Nous  ne  pouvions  faire  un  pas  fans 
écrafer  des  œufs  ou  des  petits  ; la  terre  en  étoit  jonchée. 

Les  cavernes  & les  crevailes  des  roches  étoient  habitées  par 
des  Phocas  & des  Mors  , efpèce  de  Veaux  & de  Lions  marins. 
Nous  tuâmes  , entr’autres  , un  de  ces  derniers  qui  étoit  monf- 
trueux. 

Les  plus  petits  abris  fervoient  de  retraite  aux  Manchots  qui 
foifonnoient  par-deffns  toutes  les  autres  efpèces.  Cet  oifeau,  d’en» 
viron  deux  pieds  de  hauteur,  ne  porte  point  fon  corps  comme 
les  autres  oifeaux  ; il  fe  tient  droit  perpendiculairement  fur  fes 
pieds  ; cela  lui  donne  un  air  de  gravité  d’autant  plus  ridicule  que 
fes  ailes,  totalement  dépourvues  de  plumes,  pendent  négligemment 
de  chaque  côté.  11  ne  s’en  fert  que  pour  nager.  A mefure  que 
nous  avancions  vers  le  milieu  de  l’île  , nous  en  rencontrions  des 
troupes  innombrables.  Bien  dreffés  fur  leurs  pattes  , ces  animaux 
ne  fe  dérangeoient  en  aucune  façon  pour  nous  laiifer  paiTer  ; ils 
entouraient  plus  particulièrement  le  Maufolée  , & fembloient  en 
défendre  l’approche.  Ions  les  environs  en  étoient  obflrués.  La 
Nature  avoit  fait  pour  le  fimple  Tombeau  de  ce  pauvre  Capitaine 
Danois  ce  que  va  chercher  bien  loin  l’imagination  d’un  Foëte  , & 
ce  qu’exécute  , à plus  grands  frais  , le  cifeau  de  nos  Artifles  ; le 
hideux  Chat-huant,  le  mieux  fculpté  dans  nos  Temples,  n’a  point 
fair  finiflre  & mortuaire  du  Manchot.  Les  cris  lugubres  de  cet 
animal,  mêlés  aux  cris  des  Veaux  marins,  imprimoient  je  ne  fais 

difjjofoiî  à l’attendriflement.  Je  fixai 
quelque  temps  mes  regards  fur  ce  dernier  afyle  d’un  malheureux 
Voyageur,  & j’offris  un  foupir  à fes  Mânes.  Du  refie,  le  monu- 
ment élevé  fans  doute  à la  hâte  n’offroit  rien  de  remarquable  : 
c’étoit  un  quarré-long  de  trois  pieds  de  hauteur  , & confirait  à 
fec  avec  des  éclats  du  rocher  dont  file  s’environne.  J’aurois  été 


quelle  trifleffe  dans  l’ame  qui 
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curieux  de  fouiller  dans  l’intérieur  de  la  tombe.  Elle  renfermoit 
peut-être  , avec  la  trille  dépouille  du  Capitaine  , l’hiftoire  de  la 
mort  , ou  quelqu’indice  fur  fa  famille  & fa  patrie.  Si  j’avois  été 
feul,  j’aurois  ofé  troubler  fa  cendre;  mais,  avec  des  Marins  Hol- 
îandois  , je  me  gardai  bien  d’en  faire  feulement  la  propofition. 
Le  refped  pour  les  morts  ell  pouffé  chez  eux  jufqu’au  fcrupule; 
ils  ne  m’auroient  point  vu  de  bon  œil  porter  les  mains  fur  cette 
tombe  foîitaire  & paifibie  ; & , comme  par-deffus  tout  iis  font 
fuperffitieux  à l’excès,  fi  , dans  la  fuite  , il  étoit  arrivé  quelqu’ac- 
cident  au  Navire  , ils  n’auroient  pas  manqué  de  m’en  attribuer  la 
caufe  : je  fis  prudemment  de  me  taire  ; mais  , en  quittant  cette 
ile , je  me  réfervai , tout  bas  , le  droit  d’y  revenir  un  jour. 

Nous  emplîmes  notre  chaloupe  de  toutes  les  efpèces  d’animaux 
que  nous  avions  fous  la  main.  Les  Manchots  ne  furent  pas  ou- 
bliés. Nous  en  tirâmes  beaucoup  d’huile  à brûler. 

Nos  Matelots  avoient  aufîi  ramaffé  une  prodigieufe  quantité 
d’œufs  qui  nous  fournirent  , pour  pluûeurs  jours  , un  aliment 
que  nous  trouvions  délicieux  , & qui  venoit  interrompre , fort  à 
propos , la  monotonie  de  la  nourriture  sèche  & trop  uniforme  du 
Navire.  3 

j’ajouterai  à cette  digreffion  , que  j’ai  crue  intéreffante  , un 
feul  mot  fur  le  Lion  & le  Veau  marins.  Ils  ont  été  cités  par  tant 
d’ Auteurs  , fous  des  dénominations  û différentes  , des  cara&ères 
fi  faux , qif  on  eff  enfin  parvenu  à n’y  plus  rien  comprendre.  Ce 
que  je  puis  dire,  quant  au  premier  de  ces  monflres , c’eff  que  je 
n’ai  jamais  vu  aucune  de  ces  trompes  d’un  demi-pied  de  long  qui 
pendent  , à ce  qu’on  affure , à l’extrémité  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  du  mâle.  Pour  le  fécond  , que  les  Holiandois  ont  ainfi 
nommé  , c’eff  le  même  qu’on  montroit  , il  y a trois  ou  quatre 
ans , dans  une  des  boutiques  du  Palais-Pœyal  , & qu’on  appeloit 
Tigre  de  mer  , tandis  qu’en  même  temps  on  en  faifoit  voir  un 
pareil  à quelques  boutiques  plus  loin  , fous  un  nom  différent. 
C’eft  ainfi  que , quinze  ans  plus  tôt  , le  crédule  & bon  Parifien , 
qui  n’auroit  pas  voulu  faire  un  pas  pour  voir  un  chameau  , couroit 
en  foule  à la  foire  S, -Germain  pour  s’extafier  devant  le  Gangan 
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qui  n’étoit  pourtant  autre  chofe  qu’un  Chameau  débaptifé  par 
un  fripon.  Ces  impoftures  font  moins  pîaifantes  qu’elles  ne  font 
condamnables.  Elles  propagent  l'ignorance  du  Peuple  indolent  de 
îa  Seine  ; le  facrifice  qu’il  fait  de  fon  argent  , pour  fatisfaire  fon 
inepte  curiofité  , ne  deyroit-il  pas  du  moins  fervir  à fon  inf- 
truûiori  ? 

Il  y avoir  à peine  trois  mois  que  nous  féjournions  dans  la  Baie* 
j’en  connoiffois  déjà  tous  les  environs;  je  m’étois  tellement  occupé 
de  mon  objet  que , dans  ce  court  efpace  de  temps  , j’avois  raf- 
femblé  une  collecfion  confidérable  & précieufe  d’oifeaux  , de  co- 
quilles , d’infeéles  de  madrépores , &c.  Mais  un  évènement  funefle 
m’eût  bientôt  & pour  toujours  privé  du  fruit  de  mon  travail , de 
mes  recherches  & de  mes  courfes  fi  pénibles. 

Nous  reçûmes , par  terre,  un  Exprès  du  Gouverneur  qui  nous 
apprit  que  M.  de  SnfFrén , après  fon  affaire  de  S.-Jago  , étoit 
arrivé  au  Cap  , & qu’on  y attendoit  inceflamment  une  autre  Flotte 
Françoife.  Cet  Exprès  apportait  au  Hdd-Wolumaade  , le  même 
fur  lequel  j’étois  arrivé  d’Europe  , l’ordre  de  partir  , à Finflant, 
pour  Ceylan,  lieu  de  fa  deflinaîion.  Le  pauvre  Capitaine  5**y** 
mit  donc  à la  voile  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’Août.  Ce 
fatal  Navire  me  pourfuivoit  par-tout.  11  étoit  écrit  au  livre  des 
deflins  qu’il  ne  difparoîtroit  qif après  m’avoir  ruiné.  En  me  rap- 
pelant notre  ridicule  combat  avec  le  Corfaire  , il  ne  m’étoit  pas 
difficile  de  preffentir  que  le  Iîdd-Wroltemaad&  feroit  auffitôt  pris 
qu’aperçu  par  les  Ànglois  : c’eft  en  effet  ce  qui  lui  arriva,  A peine 
entroit-il  en  marche  qu’il  fut  rencontré  , & paifiblement  amariné 
par  FEfcadre  du  Commodore  Jonflon.  Cette  prife  fit  notre  mal- 
heur. Inftruit  par  la  plus  lâche  indifcrétion  de  l’équipage  , Jonflon 
vint  droit  à nous  y & fe  préfenta  à l’ouverture  de  la  Baie,  avec 
pavillon  de  France.  On  crut  d’abord  que  c’étoit  la  flotte  Alliée 
qui  nous  avoit  été  annoncée;  mais  un  Cutter  qui  précédoit  , ayant 
arboré  pavillon  Anglois  , nous  envoya  fa  bordée  , qui  fut  fuivie 
de  celle  des  autres  Vaiffeaux.  Le  nombre  ne  permettant  point  à 
nos  gens  de  difputer  la  place  , il  ne  refta  d’autre  reffource  que 
de  couper  précipitamment  les  xables  pour  fe  faire  échouer.  On 
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abandonna  les  Navires  ; chacun  chercha  fon  falut  dans  ia  fuite.  Le 
défordre  & la  confufion  fe  répandirent  de  toutes  parts  : les  mal* 
heureux  Navires  furent  en  proie  au  pillage  le  plus  affreux. 
Chacun  en  emporta  ce  qui  lui  convenoit  davantage.  Mon  Capi- 
taine mit  le  feu  au  fien  , & les  Anglois  arrivèrent  affez  à temps 
fur  les  autres  pour  les  empêcher  de  brûler  ou  d’échouer.  La  crainte 
d’être  pourfuivis  3 pris  ou  maffacrés  par  l’ennemi , précipitoit  nos 
Matelots  fur  le  chemin  du  Cap.  Vingt  lieues  de  fable  à traverfer, 
jufqu’à  la  Ville  , en  avoient  découragé  beaucoup.  Ces  miférables 
s’étoient  tellement  furchargés  qu  iis  avoient  été  contraints  d’aban- 
donner , fur  la  route  , une  partie  de  leurs  effets.  Les  différens 
fentiers  qu’ils  avoient  pris  en  étoient  parfemés  ; on  en  rencontroit 
par-tout.  Ce  jour  là  , malheureufement  je  chaffois.  Le  bruit  des 
canonnades  parvint  jufqu’à  moi.  Je  m’arrêtai  à l’idée  toute  naturelle 
de  quelque  fête  donnée  fur  notre  Efcadre,  & je  hâtai  mes  pas 
pour  m’y  rendre  , afin  d’en  jouir.  Arrivé  fur  les  Dunes  , quel 
fpeétacle  vint  frapper  mes  regards  ! Le  Mildelbourg  fautoit  ! Et  la 
mer  & les  airs , tout  fut , dans  un  moment  , rempli  de  fes  débris 
enflammés.  J’eus  la  douleur  mortelle  de  voir  mes  colle&ions  , & 
ma  fortune  , & mes  projets  , & toutes  mes  efpérances  gagner  la 
moyenne  région  , & s’y  réfoudre  en  fumée. 

Cependant  les  Anglois  ne  ceffoient  de  eanonner  les  Dunes  , & 
de  pourfuivre  les  traîneurs  que  la  cupidité  avoit  retenus  trop 
long-temps  fur  nos  Vaiffeaux.  De  cinq  prifonniers  que  nous  avions 
fur  notre  bord  , quatre  s’étoient  jetés  à la  mer  , en  reconnoiffant 
le  Pavillon  de  leur  Nation  , & avoient  rejoint  leur  Flotte.  Le  cin- 
quième avoit  préféré  de  débarquer  avec  nos  gens.  Je  le  vis  qui 
longeoit  ia  Dune  à dix  pas  de  l’endroit  où  j’arrivois.  Je  le  reconnus. 
Dans  le  moment  où  je  lui  faifois  , en  fa  langue , du  mieux  qu’il 
m’étoit  poffible,  une  queftion  fur  cette  cataffrophe  effroyable  , un 
boulet  , qui  lui  coupa  la  tête,  emporta  fa  réponfe.  Un  autre,  de 
la  même  bordée  , en  fit  autant  à un  gros  chien  qui  avoit  l’air  de 
chercher  fon  maître  y & s’approchoit  de  moi  effaré  & tremblant. 
Ces  deux  boulets  m’en  faifant  craindre  un  troifième,  je  défemparaî 
à Imitant  , & m’allai  mettre  à l’abri  dans  le  revers  de  la  Dune. 

Quelle 
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Quelle  étoit  nia  pofition  , après  une  aufîi  terrible  aventure  ! En 
fuppofant  que  je  ne  vouluffe  point  aller  au  Cap  mendier  des 
fecours  pécuniaires,  & groflir  la  foule  des  malheureufes  vidâmes 
échappées  à la  flamme  , au  fer  de  l’ennemi  , indifférent  à cette 
fcène  d’horreur  où  je  n’aurois  dû  courir  aucun  nique  , puifqu’elle 
ne  m’eût  donné  nul  profit  ; fans  titre  , fans  état , fans  commiflion  ; 
feul , éloigné  de  tous  les  miens  , dont  l’image  trop  chérie , comme 
un  éclair  , vint  fe  retracer  devant  moi  ; à deux  mille  ' lieues  de 
ma  femme , de  mes  enfans  , de  ma  patrie  adoptive  ; dans  un  pays 
fauvage  , fans  efpoir  d’y  trouver  même  un  abri  tranquille  & sûr; 
n’ayant  , pour  toute  rèffource  , que  mon  fufil  9 dix  ducats  dans  ma 
bourfe,  & le  mince  habit  que  je  portais  , quel  parti  me  reftoit-il 
à prendre  , & qu’allois-je  devenir  ? Toutes  ces  idées  vinrent  me 
frapper  à la  fois  , & je  fentis  couler  mes  larmes.  Dans  ma  fituation 
déplorable,  je  tournai  mes  yeux  vers  le  rivage  ; les  Vainqueurs, 
à la  pourfuite  des  fuyards  , poitvoient  difpofer  de  ma  vie  , & , 
d’un  coup  de  fufil , m’en  épargner  les  misères  !...  Je  formai  un 
moment  ce  fouhait  barbare  , & trouvai , pour  la  première  fois , de 
la  férocité  dans  mon  cœur. 

Mais , bientôt  replié  fur  moi-même , & fongeant  à mon  extrême 
je  un  elle  , qui  m’offroit  un  appui  confolant  dans  mes  propres  forces , 
je  pris  enfin  mon  parti,  & fus  moins  défefpéré  de  mon  fort. 

Il  me  vint  dans  Tefprit  qu’un  Colon  que  j’avois  vu  plufletirs  foisx 
dans  mes  courfes  , & qui  n’étoit  qu’à  quatre  lieues  de  là  , vou- 
droit  bien  me  garder  chez  lui , jufqu’à  ce  que  j’etiffe  reçu  des 
fecours  de  ma  famille  en  Europe.  Je  me  traînai  donc  jufqu’à  fa 
demeure  folitaire.  Je  demandais  fhofpitalité  ; mon  malheur  étoit 
peint  fur  ma  figure.  Le  feu  fiole  Slaber  me  tendit  les  bras;  8c,  me 
prenant  par  la  main  , il  me  préfenia  fur  le  champ  à fa  famille. 
Dès  le  lendemain  , j’imitai  la  confiante  hirondelle  dont  on  a impi- 
toyablement brifé  le  nid;  je  revins  , non  fans  trifleffe , à l’a,  b,  c de 
ma  Colledion. 

Quelques  jours  après  , on  reçut  des  nouvelles  du  Cap  ; tous 
nos  Capitaines  avoient  été  caffés  , excepté  Vangenep  , le  feul  qui 
Tome  h D 
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eut  fait  fauter  fon  Navire,  & dont  la  belle  a£tion  venoit  de  me 
ruiner  à jamais. 

En  partant  pour  la  Baie  , ils  avoient  tous  reçu  l’ordre  de  fe 
faire  fauter , s’ils  étoient  attaqués  de  façon  à ne  pouvoir  fe 
défendre  ; on  leur  avoir  donné  un  Hoeker , petit  bâtiment  qui  ne 
prenant  pas  beaucoup  d’eau  , devoir  pénétrer  au  plus  loin  poiTible 
dans  la  Baie  , & fervir  de  dépôt  général  des  cordages  , voiles  9 
agrès  , &c.  des  vaiffeaux.  Cette  partie  de  l’ordre  avoit  été  exécutée; 
&,  fi  le  Capitaine  de  cette  Flûte  y avoit  mis  le  feu  comme  on 
le  lui  avoit  très-expreffément  recommandé  , il  jetoit  les  Anglois 
dans  l’embarras  , & les  réduifoit  à la  néceffité  peut-être  d’aban- 
donner nos  Vaiffeaux  que,  faute  d’agrès  néceffaires  , ils  n’auroient 
pu  emmener  avec  eux.  Bien  plus  avancé  dans  le  fond  de  la  Baie 
que  nos  autres  Navires,  tandis  que  les  Anglois  les  canonnoient  & 
s’en  emparoient , il  avoit  eu  plus  que  le  temps  néceffaire  pour  fe 
faire  fauter  ; non  feulement  il  n’avoit  fait  aucune  difpofition  pour 
cela  ; mais , quittant  fon  Bord  pour  fe  fauver  à la  vue  du  Cutttt 
qui  venoit  le  faifir  , il  ne  penfa  pas  même  à mettre  le  feu  à 
fon  bâlitiment  ; & , par  une  contradiction  inconcevable  & qui  tient 
de  l’extravagance  , il  alla  brûler  & réduire  en  cendres  une  belle 
habitation  qu’il  trouva  à l’extrémité  de  la  Baie  , dans  un  endroit 
où  la  mer  étoit  fi  baffe  que  les  chaloupes  même  n’y  pouvoient 
aborder  : auffi  fut-il  pourfuivi  en  juffice  par  le  propriétaire  , le 
fieur  Heufke , qui  comptoir  bien  le  faire  condamner  tout  au  moins 
à lui  payer  le  montant  du  dommage. 

Vangenep  étoit  le  feul  Capitaine  qui  , à notre  arrivée  dans  la 
Baie,  fe  fut  férieufement  occupé,  avant  tout  , des  préparatifs  in- 
difpenfabîes  pour  l’exécution  rigoureufe  des  ordres  qu’on  avoit 
donnés  à tous  en  général.  Nous  avions  lardé  toutes  les  parties 
de  notre  bâtiment  avec  des  étoupes  huilées  , des  fagotages  , des 
goudrons,  & toutes  fortes  de  matières  combuftibles  ; (es  confrères 
étoient  d’autant  moins  pardonnables  que  trois  mois  de  défœuvre- 
ment  , dans  cette  Baie  3 leur  avoient  laide  tout  le  temps  de  fe 
précautioner.  Nous  étions  arrivés  le  n Mai,  & nous  entrions  alors 
dans  le  mois  d’Àoût. 
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Les  Matelots  & les  Officiers  de  nos  équipages  * accourus  tumul- 
tueufement  à la  Ville  , n’a  voient  que  trop  répandu  le  malheur 
que  nous  venions  d’efïuyer.  M.  le  Fiiçal , ne  me  voyant  point  de 
retour  avec  les  autres,  & n’entendant  point  parler  de  moi,  fit  faire 
des  perquifitions;  011  lui  découvrit  la  retraite  que  je  m’étois  choifie. 
Peu  de  jours  après  , je  le  vis  arriver.  Combien  je  me  repentis  alors 
d’avoir  perdu  fi  tôt  la  tendre  confiance  qu’il  m’avoit  infpirée  ! Je 
lui  rendis  compte  de  la  fiîuation  cruelle  où  m’avoit  plongé  le 
malheur  commun  , de  Faffrenfe  détreffe  où  me  jet  oit  la  perte  de 
tout  ce  que  je  poffédois  au  monde.  Je  lui  fis  part  de  la  ré  foliation 
que  j’avois  prife  de  refier  chez  l’honnête  Slabcr  , jufqifà  ce  que 
j’euffe  reçu  des  nouvelles  de  ma  famille,  & de  travailler,  en  atten- 
dant , à rebâtir  l’édifice  de  mes  Colledions  & de  mes  recherches 
en  hifloire  naturelle.  M.  Roers  m’avoit  écouté  tranquillement  & 
fans  m’interrompre  : Que  ne  puis-je  ici  graver , en  lettres  d’or , & 
fes  tendres  reproches , & fes  prenantes  follicitations  de  le  fuivre 
au  moment  même  ! Sans  ton , fans  morgue , fans  ce  verbiage  imper- 
tinent de  nos  proteéleurs  d’Europe  , mais  avec  cette  bonhomie 
ouverte  & franche  qui  mefure  l’homme  par  l'homme , & juge  tou- 
jours le  protégé  digne  du  bienfait  f « Monfieur  ( me  dit-il , lorfque 
» j’eus  fini  de  m’excufer  ) , vous  n’oublierez  pas  que  vous  m’êtes 
* recommandé.  L’inflant  qui  vous  voit  malheureux  efl  auffi  le 
« moment  où  je  dois  , à mon  tour  , mériter  la  confiance  des  amis 
» qui  ont  compté  fur  moi;  je  ne  la  trahirai  point.  Ma  maifon,  ma 
» table  ? les  fecours  les  plus  preflés  , je  vous  offre  tout  ; reprenez 
» courage  ; dreffez  de  nouvelles  bateries  ; revenez  à vos  plans  , 

& n’attendez  pas  , pour  commencer  vos  Voyages  , les  nouvelles 
» incertaines  d’Europe.  Ce  fl  à moi  de  pourvoir  à ces  détails.  Ae~ 
» ceotez  ; il  le  faut;  je  le  veux  », 

Cette  ame  fenfible  parloit  à la  mienne  une  langue  fi  chère  ! Un 
refus  l’auroit  trop  bleffée  1 Je  me  rendis.  C’efl  donc  à cet  ami  géné- 
reux que  je  dus  l’avantage  inappréciable  de  me  livrer  , fans  de 
plus  longs  délais,  aux  préparatifs  de  ce  Voyage  tant  déliré , ainfi 
qu’aux  dépenfes  ruineufes  qifalloit  entraîner  fou  exécution  ; j’en 
renouvellerai  plus  d’&ne  fois  le  fouyçnir  : il  devient  un  befoijt 
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pour  mon  cœur.  Je  me  rappelle , avec  une  égale  reconnoiffsnce 
tout  ce  qu'a  fait  pour  moi  , clans  mes  différentes  apparitions  am 
Cap  , M.  Hacker , Gouverneur  en  fécond.  Je  rends  grâce  à M.  Gor- 
don  , Commandant  des  troupes  , des  fervices  qu’il  étoit  en  fon 
pouvoir  de  me  rendre,  & qu’il  ne  m’a  point  épargnés.  Ses  Obfer- 
varions  cnrieufes  , publiées  en  Hollande  par  Allaman  , font  efli- 
rnées  ? & j avoue  que  je  lui  fais  particulièrement  redevable  d’une 
foule  de  détails  précieux  qui  m’auroient  peut-être  échappé  , fans 
les  inftruâions  & les  confeils  que  j’en  reçus  avant  mon  départ 
pour  l’intérieur  du  pays,  où  lui-même  il  avoir  entrepris  quelques 
Voyages. 

Je  demandai  qu’il  me  fût  permis  de  paffer  encore  une  quinzaine 
de  jours  à Saldanha  , afin  de  réparer  , s’il  étoit  poffible  , une  partie 
des  pertes  que  m’avoient  fait  faire  les  Ângîois.  Ne  fachant  point 
fi , dans  la  fuite  5 j’aurois  occafion  de  repaffer  dans  ces  lieux 
funeftes  , je  voulois  au  moins  me  procurer  les  objets  que  j’étois 
prefque  alluré  de  ne  point  retrouver  ailleurs.  Je  n’avois,  pour  ainli 
dire,  qu’à  mettre  la  main  definis  : je  connoiffois  fi  bien  le  terrein! 
je  l’avois  II  fouvent  arpenté  de  tons  feus!  car,  avant  la  tragique 
hiiloire  de  nos  vaififeatix  , j’avois  acheté  un  cheval  , & pris , à 
mon  fervice,  un  Hottentot  qui  m’avoit  indiqué  jufqu’aux  retraites 
les  plus  cachées.  Mon  hôte  lui-même  & les  deux  fils  m’aidèrent 
beaucoup  dans  mes  recherches  ; au  moindre  ligne  , ils  prévenoient 
mes  dé  fi  r s : on  eut  dit  qu’ils  étoient  à mes  ordres.  Je  n’envifageois 
jamais  ces  braves  gens  fans  un  étonnement  mêlé  d’admiration.  Le 
bon  Slaber  avoit  en  outre  trois  filles.  Leur  figure  & leur  taille 
offroient  réellement  un  afpeél  impofant.  Cette  famille  étoit  fu- 
perbe  ; ils  avoient  tous  fix  pieds  de  haut. 

Que  je  mis  à profit  ces  quinze  jours  accordés  avec  tant  de  peine 
par  l’amitié!  Et  les  coquilles  & les  plantes  & la  chaffe  partageoient 
tous  mes  inflans.  La  chaffe  for-tout  , ma  paffion  favorite,  m’expo- 
foit  fans  celle  aux  dangers  les  plus  grands  , & m’avoit  fait  une 
réputation  d’intrépidité  qui  s’étoit  répandue  dix  lieues  à la  ronde. 

Un  foir  que  j’étois  rentré  de  fort  bonne-heure  , je  trouvai  à la 
mai  fon  un  Habitant  que  je  ne  connoiffois  point , & qui  mattendoit* 
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Il  fe  nommoit  S mit.  Il  étoit  venu  pour  folliciter  nos  fétours  contre 
une  Panthère  qui  , fixée  depuis  quelque  temps  dans  fon  canton  , 
enlevoit  , régulièrement  toutes  les  nuits  , quelque  pièce  de  fou 
bétail.  Sa  proposition  me  fit  grand  plailir  ; je  l’acceptai  avec  trans- 
port. Enchanté  de  faire  en  règle  la  chaffe  de  cet  animai,  je  comp- 
tais me  venger  fur  lui  de  répouvante  que  m’avoit  caufée  ion 
pareil  dans  la  baie  de  Saldanha. 

Jour  pris  pour  le  lendemain,  nous  déterminâmes  quelques  jeunes- 
gens  des  environs  à fe  joindre  à nous,  le  remarquois  qu’ils  ne  s’y 
prêtoient  point  de  trop  bonne  grâce,  j’en  fis  honte  aux  plus  récaî- 
citrans  ; ce  fat  un  coup  d’aiguillon  pour  les  autres.  Nous  réunîmes 
tous  les  chiens  que  nous  pûmes  trouver,  & chacun  s’arma  de  pied 
en  cape.  Toutes  nos  batteries  ainfi  dreffées  , comme  s’il  fe  fût  agi 
d’une  prife  d’affaut  , on  fe  fépara.  Je  me  mis  fur  mon  lit  pour  y 
dormir  quelques  heures , & me  difpofer  à la  fatigue  du  lendemain. 
Je  ne  pus  fermer  Fœil  d’impatience  & d’aife.  Dès  la  pointe  du 
jour,  je  gagnai  la  plaine  avec  mon  efcorte.  S mit  & quelques  amis 
nous  attendoient  ; nous  nous  trouvâmes  environ  dix- huit  chaffe  urs. 
Nos  chiens  réunis  formaient  une  meute  de  pareil  nombre.  Nous 
apprîmes  que  la  Panthère  avoir  encore  enlevé  un  mouton  pendant 
la  nuit. 

Un  des  canons  de  mon  fufil  étoit  chargé  de  très-gros  plomb  , 
l’autre  de  chévrotine.  J’avois  , en  outre , une  carabine  chargée  à 
balles.  Mon  Hottentot  la  portoit , & me  fuivoit.  Le  pays  affez 
bien  découvert  n’offroit  que  quelques  bluffons  ifolés  de  côtés  & 
d’autres.  11  falloit  viiiter  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  fur  notre 
paffage , avec  bien  des  précautions. 

Après  plus  d’une  heure  de  recherches , nous  tombâmes  fur  le 
mouton  dont  la  Panthère  n’a  voit  dévoré  que  la  moitié.  Une  fois 
sûrs  de  la  pille  , l’animal  n étoit  pas  loin  , & ne  pouvoir  nous 
échapper.  En  effet  , quelques  inffans  après  ? nos  chiens  qui  jufques- 
là  navoient  fait  que  battre  confufément  la  Campagne  5 tout  à 
coup  fe  réunirent , & , preffés  enfemble  , s’élancèrent  à deux  cents 
pas  de  nous , vers  un  énorme  buiffon  oii  ils  fe  mirent  à aboyer, 
à hurler  de  toutes  leurs  forces. 
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Je  fautai  de  mon  cheval,  que  je  remis  à mon  Hottentot;  &, 
courant  du  côté  du  buifTon , je  m’établis  fur  une  petite  monticule 
qui  en  éîoit  à cinquante  pas  ; mais  , jetant  les  yeux  derrière  moi , 
je  vis  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  de  mes  Compagnons  qui  fit  bonne 
contenance.  Jean  Slaber  , un  des  fils  de  mon  hôte,  coloffe  de  fix 
pieds  , vint  fe  ranger  près  de  moi  ; il  ne  vouloit  point , difoit-ii , 
m’abandonner  , même  au  péril  de  fa  vie.  Au  battement  de  fou 
cœur  , aux  traits  effarés  de  fon  vifage  , je  jugeai  que  le  pauvre 
garçon  comptoir  peu  fur  lui- même;  je  fentois,  pour  en  tirer  parti, 
qu’il  avoit  befoin  d’un  homme  ferme  qui  le  raffurât.  En  effet  , 
quelle  que  fût  fa  terreur,  je  penfe  qu’il  fe  croyoit  en  plus  grande 
fécurité  près  de  moi  qu’au  milieu  de  fes  poltrons  de  camarades 
que  nous  voyons  divaguer  dans  la  plaine  , & fe  tenir  à une  dif« 
tance  refpe&ueufe. 

Ils  m’avoient  tous  averti  que  , dans  le  cas  où  je  joindrois  ranimai 
d’affez  près  pour  en  être  entendu^  je  ne  devois  point  crier  Saa 9 
Saa  ; que  ce  mot  mettoit  le  Tigre  en  fureur  , & qu’il  s’élançoit 
de  préférence  fur  celui  qui  l’avoit  prononcé.  Mais  , en  rafe  cam- 
pagne , bien  à découvert , & ne  pouvant  être  furpris  par  l’animal  ? 
je  - me  mis  à crier  plus  de  mille  fois  Saa  , Saa , Saa  , autant  pour 
exciter  les  chiens  que  pour  l’arracher  de  fon  fort.  Ce  fut  en  vain  ; 
l’animal  & la  meute  également  effrayés  l’un  de  l’autre  n’ofoient  ni 
pénétrer  ni  fortir;  parmi  les  chiens  cependant,  je  remarquai  des 
mâtins  pour  qui  j’aurois  parié  , fi  leur  courage  eût  fécondé  leurs 
forces.  Ma  feule  chienne  , la  plus  petite  de  la  troupe  , fe  mon* 
troit  toujours  à la  tête  des  autres.  Elle  feule  s’avançoit  un  peu 
dans  le  buiffon  ; il  eft  vrai  que  , reconnoiffant  ma  voix  , elle  en 
éîoit  animée  & plus  acharnée  que  les  autres. 

L’affreux  Tigre  pouffoit  des  hurlemens  terribles.  A chaque  inf-* 
tant , je  le  croyois  lancé.  Les  chiens , au  moindre  mouvement  qu’il 
faifoit  fans  doute , fe  jetoient  avec  précipitation  en  arrière , & 
détaloient  à toutes  jambes.  Quelques  coups  de  fufil,  tirés  au  hafard, 
le  déterminèrent  enfin,  il  fortit  brufquement.  Cette  apparition 
fubite  fut , pour  tout  le  monde  , un  fignal  de  décamper.  Jean 
Slaber  lui- même  qui,  taillé  comme  un  Hercule  , auroit  pu  lutter 
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avec  l’animal  & l’étouffer  dans  f es  bras,  perd  tout  à coup  la  tête; 
il  cède  à fa  frayeur  , s’enfuit  vers  les  autres  , & m’abandonne.  Je 
reliai  feul  avec  mon  Hottentot.  Le  Tigre  , pour  gagner  un  autre 
buiffon  , paffe  à cinquante  pas  de  nous  , ayant  tous  les  chiens  à 
fes  trou  fies.  Nous  le  faîuons  de  nos  trois  coups  à fon  paffage. 

Le  buiffon  dans  lequel  il  fe  réfugioit  étoit  moins  haut  , moins 
grand  & moins  touffu  que  celui  qu’il  venoi't  de  quitter  ; des  traces 
de  fang  me  firent  préfumer  que  je  l’avois  touché,  & l’acharnement 
rédoublé  des  chiens  m’en  donna  la  preuve.  Une  partie  de  mon 
monde  alors  fe  rapprocha  , mais  le  plus  grand  nombre  avoit  tout 
à fait  difparu. 

L’animal  fut  encore  harcelé  pendant  plus  d’une  heure  , nous 
tirâmes  au  hafard  dans  le  buiffon  plus  de  quarante  coups  de  fufil; 
enfin  laffé , impatienté  même  de  ce  manége  qui  ne  finiffoit  rien,  je 
remontai  à cheval  & tournai  avec  précaution  , du  coté  oppofé 
aux  chiens.  Je  préfumois  qu’occupé  à fe  défendre  contr’eux,  il  me 
feroit  aifé  de  le  furprendre  par  derrière.  Je  ne  m’étois  pas  trompé; 
je  l’aperçus.  Il  étoit  acculé  jouant  des  pattes  pour  tenir  en  ref- 
ped  ma  petite  chienne  qui  venoit  aboyer  jufqu’à  la  portée  de  fa 
griffe.  Quand  j’eus  pris  tout  le  temps  nécefiaire  pour  le  bien  ajufter, 
je  lui  lâchai  ma  carabine  que  je  laiffai  tomber  pour  me  faifir  promp- 
tement de  mon  fufil  à deux  coups  que  je  portais  à l’arçon  de  ma 
felie.  Cette  précaution  fût  inutile.  L’animal  ne  parut  point  ; & , 
mon  coup  parti  , je  ne  le  vis  même  plus.  Quoique  fur  de  l’avoir 
atteint  , il  y auroit  eu  de  fimprudence  à pénétrer  tout  de  fuite 
dans  ce  fourré.  Cependant  on  ne  l’entendoit  point  ; je  le  foup- 
çonnois  ou  mort  ou  dangereufement  bleflé.  « Amis,  criai-je  alors 
■?>  à ceux  de  nos  chaffeurs  qui  s’étoient  rapprochés  , allons  , tous 
J?  de  front  & fur  une  ligne  ferrée  , droit  à lui  ; il  faut  bien , s’il 
?»  vit  encore,  que  tous  nos  coups  lâchés  enfemble  , le  démontent* 
» s’il  fe  préfente;  quel  rifque  pouvons  nous  courir  »?  11  n’y  eut 
qu’une  voix  pour  me  répondre  ; mais  elle  fut  négative.  Ma  pro» 
pofition  ne  fin  goûtée  de  perfonne.  Indigné  , furieux  : «camarade , 
dis- je  à mon  Hottentot  non  moins  animé  que  fon  maître,  l’animal 
» doit  être  ou  mort  ou  très-malade.  Monte  à cheval,  approche-toi 
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» comme  je  l’ai  fait  , & tâche  de  découvrir  dans  quel  état  nous 
» l’avons  mis.  Je  vais  garder  l’entrée  ; pour  cette  fois  , s’il  veut 
» échapper,  je  l’affomme.  Nous  pouvons  l’achever  fans  le  fecours 
» de  ces  lâches».  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  qu’il  me  cria  qu’il 
apercevoir  le  Tigre  étendu  de  fon  long  fans  aucun  mouvement 
apparent  , & qu’il  le  jugeoit  mort.  Pour  s’en  afïurer  5 il  lui  tira 
un  dernier  coup  de  fa  carabine  ; j’accourus  ; tout  mon  corps 
frémiffoit  d’aife  & d’exultation  ; mon  brave  Hottentot  partageoit 
mes  vifs  tranfports.  La  joie  doublait  nos  forces.  Nous  traînâmes 
Fanimal  en  plein  air;  il  me  fembloit  énorme.  Je  commençai  d’abord 
par  prendre  en  détail  toutes  fes  dimenfions.  Je  l’examinois  & le 
retournois  dans  tous  les  fens-  Je  Fadmirois  avec  orgueil.  C’étoit  là 
mon  coup  d’effai;&  le  Tigre  , par  hafard,  fe  trouva  monftrueux. 
îl  étoit  mâle:  depuis  l’extrémité  de  la  queue  jufqu’à  la  mouftache, 
il  portoit  fept  pieds  deux  pouces  fur  une  circonférence  de  deux 
pieds  dix  pouces.  Je  lui  reconnus  tous  les  caraüères  de  la  Panthère 
fi  bien  décrits  par  Buffon.  Mais , dans  toute  la  Colonie  , on  ne  le 
nomme  pas  autrement  que  le  Tigre.  Cet  ufage  a prévalu , quoique 
dans  toute  cette  partie  de  l’Afrique  on  ne  rencontre  aucun  Tigre, 
proprement  dit , & qu’il  y ait  une  grande  différence  entre  Pun  & 
l’autre  de  ces  animaux;  les  Hottentots  l’appellent  Garou  , Gama9 
e’eft-à-dire  Lion  tacheté . 

En  général  dans  les  Colonies  du  Cap  on  redoute  la  Panthère 
beaucoup  plus  que  le  Lion.  Celui-ci  n’arrive  jamais  fans  s’annoncer 
par  des  rugiffemens  affreux.  Il  donne  lui -même  le  lignai  de  la 
défenfe,  comme  s’il  montroit  plus  de  confiance  dans  fa  force,  ou 
qu’il  mît  plus  de  nôbleffe  dans  l’attaque  ! L’autre  au  contraire  unit 
la  perfidie  à la  férocité  ; il  arrive  toujours  fans  bruit,  fe  glifie 
avec  adreffe  , faiiit  l’avantage  ; & , fautant  fur  fa  proie  , l’enlève 
avant  qu’on  fe  foit  douté  de  fon  approche. 

Je  n’ai  pas  manqué  d’occafxons  par  la  fuite , de  voir  beaucoup 
de  ces  animaux,  ainfi  qu’une  autre  efpèce  appelée  parles  Hollan- 
dois  Luypar  ( c’eft  le  Léopard  des  François  ) ; une  autre  petite 
efpèce  encore  qu’on  nomme  Chat-Tigre , & qui  eff  FOffelot  de 
Buffon  : j’en  parlerai  en  diverfes  rencontres. 

. Lorfque 


EN  AFRIQUE.  33 

Lorfque  j’eus  fini  toutes  mes  remarques  fur  ma  Panthère  , & 
que  j’en  eus  pris  le  deflin  , nous  nous  mimes  en  devoii*  de  la 
déshabiller.  Les  poltrons  fe  rapprochoient  peu  à peu  , en  nous 
voyant  opérer  fi  tranquillement.  On  fe  figure  fans  peine  leur  air 
honteux  & décontenancé.  N’avoient-ils  pas  à rougir  devant  un 
Etranger  qui , pour  la  première  fois , aux  prifes  avec  une  bête 
féroce,  avoit  tenu  ferme  & montré  plus  d’intrépidité  qu’eux  tous, 
quoiqu’ils  fufient  nés  8c  élevés , pour  ainfi  parler  , au  milieu  des 
monilres  de  l’Afrique? 

Après  avoir  dépouillé  ma  proie  , mon  Hottentot  s’affubla  de  fa 
peau  , je  faluai  mes  fiers  chafieurs  & nous  retournâmes  au  gîte. 

Nous  marchions  en  triomphe  , efcortés  par  plufieurs  chiens  dont 
les  maîtres  s’étoient  éclipfés  les  premiers.  Ils  ne  nous  approchoient 
que  de  forte.  La  peau  du  Tigre  les  tenoit  en  refped  ; & , lorfque 
pour  les  effrayer  d’avantage  , mon  Hottentot  fe  retournoit , faifant 
un  mouvement  vers  eux  , c’étoit  à qui  détaleroit  le  plus  vite  » 
comme  fi  le  Tigre  vivant  eût  été  à leurs  troiuTcs  ; ce  qui  nous 
divertiffoit  beaucoup. 

Les  détails  de  cette  expédition  ne  tardèrent  point  à fe  répandre. 
On  difoit  par-tout  dans  le  Pays  que  j’étois  un  brave  ; ceux  mêmes 
qui  m’avoient  fi  bien  fécondé  commençoient  à le  croire. 

Je  reçus  encore  une  fupplique  de  la  part  d’un  Colon  que  je 
ne  connoiffois  pas , Sc  qui  vivoit  à quatre  lieues  de  nous  ; il  me 
prioit  d’aider  fes  fils  à le  débarraffer  d’une  autre  Panthère  qui 
ravagepit  fon  quartier. 

Ce  que  je  venois  d’éprouver  dans  une  première  tentative  ne 
m’engageoit  guères  à en  former  une  fécondé.  Je  m’en  défendis  , 
bien  réfolu  de  ne  pas  m’expofer  davantage  au  danger  de  devenir 
la  viélime  d’une  aufii  lâche  défertion.  « Allez,  répondis-je  à TEn- 

voyé;  dites  à votre  maître  que  je  ne  fuis  pas  venu  dans  ces 
» Contrées  pour  y détruire  la  race  des  Tigres  ; je  ferois  trop 
« mal  payé  de  ce  fervice  , puifqu’il  n’auroit  été  utile  qu’à  des 
« poltrons;  fi  le  hafard  m’expofe  à de  pareilles  rencontres  , je 

faurai  bien  combattre  feul.  Je  ne  veux  point  de  vos  fecours  f 
Tome  h E 
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» & ne  prêterai  les  miens  à perfonne  ».  Ceft  ainfi  que  le  {accès 
avoir  enflé  mon  orgueil:  je  me  croycis  tout  au  moins  un  Théfée. 

Je  confonclois  mal-à-propos  des  Colons  que  je  ne  connoiffols 
point  avec  ceux  dont  j’avois  à me  plaindre.  L’invitation  me  venoit 
de  Louis  Karfle.  Dans  la  fuite  , j’ai  trouvé  l’occafion  de  faire 
connoiffance  avec  lui.  Je  me  fuis  repenti  de  ma  prévention  à 
l’égard  de  fes  enfans.  Ils  m’ont  fait  éprouver  qu’ils  étoient  inca- 
pables de  lâcher  prife  dans  un  moment  critique  > & j’ai  vu  des 
effets  de  leur  courage. 

Le  temps  que  je  m’étois  limité  moi-même  en  quittant  M.  Boers 
étoit  prefque  écoulé  ; la  faifon  favorable  pour  mon  Voyage  dans 
l’intérieur  du  Pays  s’avançoit  de  plus  en  plus.  J’avois  de  grands  pré- 
paratifs à faire  , des  nombreux  renfeignemens  à recevoir.  Je  pris 
congé  du  bon  Slaber , de  toute  fa  famille  que  je  quittois  à regret  : 
libre  de  foins  , d’embarras , d’inquiétude , plus  léger  que  je  n’étois 
venu  , je  lançai  un  dernier  regard  vers  la  Baie  de  Saldanha  , & 
me  mis  en  route  pour  le  Cap. 


RETOUR 


De  la  Baie  de  Saldanha  au  Cap . 


îvfoNSlEUR  Boers  m’attendoit  ; à mon  arrivée  , je  fus  inftalé 
dans  fa  maifon.  J’y  trouvai  tout  ce  qui  pou  voit  flatter  mes  defirs 
& ces  tendres  foins  de  l’amitié  que  vend  fi  cher  ailleurs  l’orgueil- 
leufe  infolence  d’un  Satrape  enrichi,  il  me  prévint  fur  les  apprêts 
néceffaires  de  mon  Voyage,  & me  pria  d’y  fonger.  Ce  fut  alors 
que  je  me  liai  plus  particulièrement  avec  M.  Gordon , Commandant 
des  troupes.  Il  trouvoit  mon  entreprife  trop  hardie  dans  un  mo- 
ment fur-tout  où  les  Caffres  étoient  en  guerre  avec  les  Colons  & 
par  conféquent  avec  les  Hottentots.  Tout  en  approuvant  mes  pro- 
jets , il  ne  me  cacha  point  les  rifques  de  l’exécution.  Ce  qu’il  me 
racontoit  des  dangers  qu’il  avoit  courus  en  voulant  tenter  une 
pareille  entreprife  , redoubloit  encore  mon  ardeur,  & je  me  croyois 
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exempt  des  malheurs  dont  il  prenoit  plaiür  à me  faire  un  tableau 
qui  n’étoit  point  encourageant. 

Tandis  qu’on  travailloit  à mes  Equipages  , je  vifitai  plus  parti- 
culièrement la  Ville  & fes  environs. 

Je  me  rendis  pltifieurs  fois  fur  la  montagne  de  la  Table  & fur 
celle  du  Lion.  Quoique  la  première  , vue  de  la  Baie  , paroiiïe 
toucher  à la  Ville  , elle  ' en  eft  cependant  éloignée  de  plus  d’une 
lieue. 

Le  pied  de  cette  montagne  eft  encombré  d’une  grande  quantité 
d’éclats  de  rocher  qui  paroiffent  en  avoir  fait  partie  & s’en  être 
détachés;  la  bafe  eil  un  granit  pur;  &,  jufqu’à  fon  fommet,  elle 
paroit  être  alternativement  compofée  de  couches  horizontales  de 
granit  & de  terre.  D’après  les  mefures  données  par  l'Abbé  de  la 
Caille  9 elle  s’élève  à trois  mille  fix  eents  pieds  au-deffus  du  niveau 
de  la  Mer.  On  n’y  peut  monter  que  par  la  crevaffe  d’où  décou- 
lent les  eaux  qui  remplirent  les  fontaines  de  la  Ville.  Cette  route 
eft  pénible,  fur-tout  vers  le  haut  où  la  crevaffe  fe  rétrécit  beau- 
coup & devient  prefque  perpendiculaire.  Il  faut  gravir  pendant  plus 
de  deux  heures  pour  gagner  le  fommet.  Il  offre  alors  une  plate- 
forme très-étendue  , hériffée  d’énormes  rochers  confufément  amon- 
celés, & parfemée  de  différens  arbuftes:  on  diroit  les  ruines  d’une 
Ville  immenfe.  Le  temps  , les  nuages  & le  vent  fembîent  en 
avoir  ufé  les  parties  les  plus  faillantes;  ce  qui  donne  au  tout  une 
figure  baroque  ; j’y  ai  vu  des  cailloux  de  quartz  aufli  roulés  que 
ceux  vulgairement  appelés  galets  , & qu’on  ramaffe  fut  le  rivage. 

Vers  le  milieu  du  plateau  , fe  trouve  un  baflin  bourbeux.  C’eft 
de  là  que  découlent  les  eaux  qui  arrivent  au  Cap  par  la  crevaife 
dont  j’ai  parlé.  11  peut  avoir  trois  ou  quatre  cents  pas  de  circon- 
férence. J’y  ai  tiré  beaucoup  de  bécaffines.  Ces  eaux  font- elles  le 
produit  d’une  fource  , des  pluies  ou  des  brouillards  ? C’eft  ce  que 
j’ignore  ; mais  la  montagne  eft  circonfcrite  par  une  quantité  de 
ravines  qui  font  autant  d’aqueducs  qui  vont  ça.  & là  diftribuer  les 
eaux  du  baflin  & fertiiifer  les  habitations  éparfes  à quelque  diftance 
de  fon  pied. 

La  Table  eft  le  repaire  des  Vautours  de  l’efpèce  appelée  Percnopàre » 

E ij 
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Le  vent  de  Sud-Efl  les  oblige  fouvent  à déferter  la  montagne  f 

& la  furie  avec  laquelle  il  foufHe  les  précipite  dans  les  rues  du 

Cap  ou  ils  font  affommés  à coups  de  bâton.  On  y voit  aufii  l’efpèce 

de  Singe  Papion  , & que  les  Hollandois  nomment  Bawians . On 

£çait  qu’ils  font  voleurs.  Ils  fe  répandent  dans  les  habitations , 

efcaladent  les  jardins  pour  en  dérober  les  fruits  ; mais  ce  n’eft 
© 

Jamais  avec  cet  appareil  & ce  bel  ordre  dont  Kolbe  nous  a fait 
un  conte  ridicule  & puérile. 

Quand  le  Ciel  efl  pur  & ferein  , on  diüingue  du  fommet  de  la 
Table  les  montagnes  du  Piquet , éloignées  de  trente  lieues.  Malgré 
cette  diftance  , elles  paroiffent  encore  la  furpaiier  en  hauteur. 

Lorfque  les  perfonnes  qui  vont  pour  la  première  fois  à la 
montagne  9 font  engagées  dans  la  crevafie  , elles  fe  croyent 
affaillies  par  une  pluie  ordinaire  , quoique  le  temps  foit  beau  , & 
il  pleut  réellement  pour  elles.  C’ell  Fedet  des  gouttes  d’eau  qui 
fuintant  continuellement  des  rochers  fupérieurs  , tombent  fur 
ceux  qui  font  plus  bas  * fe  heurtent , fe  divifent  en  une  pluie 
d’autant  plus  fine  quelle  approche  plus  du  pied  de  la  montagne. 
Cette  pluie  efl  toujours  plus  abondante  le  matin  que  le  refie  de 
la  journée  ; les  fraîcheurs  & les  rofées  de  la  nuit*  en  expliquent 
aifément  la  caufe. 

On  rencontre  dans  la  crevaiTe  à un  tiers  ou  environ  de  fa  hau- 
teur une  fuperbe  nappe  d’eau  qui  coule  fur  un  rocher  plat  très- 
étendu.  On  va  de  la  Ville  fe  promener  jufqu’à  cette  cafcade*  la 
route  n’en  efl  pas  fi  fort  efcarpée  que  les  dames  même  ne  puif- 
fent  fe  donner  la  fatisfaûion  d’aller  y jouir  d’un  coup-d’œil  char- 
mant & pittorefque  , d’un  point  de  vue  délicieux  qui  commence 
à cet  endroit. 

C’efl  un  ufage  affez  remarquable  que  dans  les  pays  les  plus 
chauds , les  Efclaves  font  du  feu  par-tout  où  ils  travaillent.  Cela 
leur  fert  à allumer  leurs  pipes  , à faire  réchauffer  ou  cuire  leur 
nourriture.  Ceux  du  Cap,  chargés  d’aller  couper  du  bois  pour  la 
maifon  de  leurs  maîtres  , vont  quelquefois  le  chercher  fur  les 
revers  de  la  Table.  Le  foir  , en  quittant  l’ouvrage  , s’ils  négligent 
d’éteindre  ces  feux  ? ils  fe  communiquent  infenfiblement  de  proche 
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en  proche  à toutes  les  herbes  & racines  sèches;  la  trace  gagne 
& s’étend  de  côtés  & d’autres  , parvient  à des  enfoncemens  où 
le  bois  vert  & le  bois  fec  indiftin&ement  s’allument  & s’embraient. 
Ce  font  alors  autant  de  fournaifes,  de  petits  volcans  qui  tiennent 
enfemble  par  les  cordons  de  feu  qui  les  ont  unis.  La  flamme  s’en 
échappe  par  tourbillons  , & fe  nuance  fuivant  que  les  différentes 
cavernes  font  plus  ou  moins  profonde?.  La  nuit  furvient  ; & la 
Ville  & la  Racle  & tous  les  environs  jouiffent  d’un  fpe&acle  d’autant 
plus  magnifique  que  la  caufe  en  étant  connue  , on  eft  exempt  de 
ces  terreurs  profondes  qu  imprimeroit  ailleurs  un  pareil  phéno- 
mène; car  la  hauteur  de  l’étendue  de  cet  embrafement  donnent 
à la  montagne  un  afped  plus  effrayant  que  les  laves  du  Véfuve 
dans  leur  plus  grande  force.  Je  n’ai  vu  qu’une  feule  fois  cette 
majeftueufe  illumination  , & je  puis  dire  qu’elle  ma  jeté  dans  le 
raviiTement  & l’exîafe.  Tout  ce  qu’on  pourroit  imaginer  pour 
éclairer  les  Navires  à vingt  lieues  en  mer  n’approcheroit  jamais 
de  ce  Phare  allumé  au  hafard  par  une  miférable  brouffaille  qifa 
laiffé  brûler  un  Nègre  étourdi. 

Il  eft  impoftible  d’arriver  à la  montagne  du  Diable  par  celle  de 
la  Table  , quoiqu’elle  n’en  foit  qu’une  partie  dont  elle  a été  fé- 
parée , par  le  fommet , ou  par  des  éboulemens  fucceffifs  > ou  par 
des  tremblemens  de  terre  ; mais  on  arrive  aifément  à celle  du 
Lion,  qui9  comme  l’autre  , eft  aufti  une  partie  de  la  Table  ; le 
fommet  feul  de  la  tête  du  Lion  n’eft  praticable  qu’au  moyen 
d'une  corde  avec  laquelle  on  fe  biffe  avec  peine.  C’eft  de  ce 
fommet  qu’on  fignale  les  Vaifteaux  qui  font  en  pleine  mer.  Il  y 
a toujours  un  ferviteur  de  la  Compagnie  chargé  de  tirer  un  coup 
de  canon  pour  chaque  Vaiffeau  qu’il  aperçoit;  & , par  un  lignai 
convenu  , la  Ville  fait  à l’inftant  fi  le  Navire  vient  de  l’Inde 
ou  de  l’Europe  ; mais  le  même  homme  , dès  qu’il  a reconnu  le 
Pavillon  de  l’arrivant  y eft  obligé  de  fe  rendre  à la  Ville  , pour 
en  informer  le  Gouvernement.  Ce  métier  eft  pénible  & cruel  ; il 
arrive  fouvent  que  le  malheureux  defeend  & remonte  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour , ce  qui  l’excède  de  fatigue.  C’eft , comme  en 
beaucoup  de  points , un  vice  dadmïniftration  fur  lequel  tous  les 
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yeux  font  fermés.  Celui  que  j’y  ai  vu  , me  difoit  tranquillement 
qu’on  ne  vieilliffoit  point  à ce  métier  là , & je  n’avois  pas  de 
peine  à le  croire  ; eau  il  étoit  lui -même  dans  lin  trille  état;  &, 
quoiqu’il  n’eut  alors  que  trente-cinq  ans , fes  genoux  & fes  jambes 
étoient  tellement  roidis  qu’il  ne  marchoit  qu’avec  beaucoup  de 
peine. 

j’allai  vifiter  suffi  le  fameux  territoire  de  Confiance,  derrière  la 
Table.  Ce  vignoble  ne  produit  peut-être  pas  la  dixième  partie  du 
vin  qu’on  débite  fous  fon  nom.  11  apartenoit  alors  à M.  Cloete. 
Les  uns  difent  les  premiers  plants  originaires  de  Bourgogne  , les 
autres  de  Madère , d'autres  encore  de  Perfe  ; ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  que  ce  vin  , bu  au  Cap  , eft  délicieux  ; qu’il  perd 
beaucoup  par  le  tranfport  , & qu’après  cinq  ans  il  ne  vaut  plus 
rien.  A mon' arrivée  , le  Demi-Haarn  (c’eft-à-dire  environ  quatre- 
vingts  bouteilles  ) fe  vendoit  trente-cinq  à quarante  Piaftres  ; à 
mon  départ  il  en  valoit  plus  de  cent. 

A coté  de  Confiance  , eft  un  autre  vignoble  appelé  U Petit 
Confiance . C’eft  feulement  depuis  fept  ou  huit  ans  qu’il  marche  de 
pair  avec  fon  voiffn.  Il  eft  même  arrivé  qu’on  en  a quelquefois 
payé  la  récolte  plus  cher  aux  ventes  de  la^ Compagnie.  Comme 
il  n’eft  féparé  de  l’autre  que  par  une  fimple  haie  , qu’il  jouit , 
d’ailleurs  , de  la  même  expofftion  , il  eft  probable  qu’il  n’y  avoit  » 
jadis,  entre  ces  deux  vins  , de  différence  que  dans  la  façon  de  les 
travailler. 

Tout  l’efpace  compris  entre  la  baie  Falfo  & celle  de  la  Table 
eft  orné  de  maifons  de  plaifance  & de  belles  habitations  où  l’on 
fe  borne  à la  culture  des  légumes,  des  fruits,  & fur-tout  du  vin« 
Les  plus  eftimés  & qui  approchent  le  plus  du  Confiance  font  ceux 
de  Becker  & de  Hendrik.  Les  Marchands  de  vin  du  Cap  favent 
les  apprêter  & les  vendre  pour  du  vrai  Confiance.  Outre  ces  vins 
doux  , d’autres  cantons  des  Colonies  , tels  que  la  Perle , Stellembofch , 
Dragefiein  , fourniffent  des  vins  fecs  très*eftimés.  On  y fait  auffi 
du  vin  qui  approche  du  Rota  , à qui  l’on  donne  ce  nom  , & 
qu’en  effet  j’ai  trouvé  tout  au  moins  auffi  bon.  Lorfqu’on  fe 
propofe  d’en  acheter  au  Cap  , il  faut  s’adrefler  aux  Cultivateurs 
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memes,  afin  d’être  bien  fervi.  Les  Marchands  5 au  contraire,  font 
des  fripons  qui , fachant  bien  qu’il  neft  pas  de  garde  , foufrent 
les  banques  , & les  chargent  d’eau  de  vie  pour  le  conferver  le 
plus  long- temps  pofiible  , s’ils  ne  trouvent  pas  à s’en  défaire. 

Le  vin  commun  du  pays  paroit  rarement  fur  les  bonnes  tables. 
Les  vins  rouges  de  Bordeaux  font  la  boiffon  ordinaire  , & ceux 
importés  par  les  vaiffeaux  Hollandois  ont  toujours  la  préférence 
fur  ceux  des  François  qui  ne  les  apportent  que  dans  des  futailles 
mal  - conditionnées  , où  ils  ne  fe  confervent  point. 

Le  prix  mitoyen  de  ce  vin  eft  d’un  Florin  la  bouteille.  Il  varie 
fuivant  les  circonftances.  Je  l’ai  quelquefois  vu  à trois  Florins  ; 
quelquefois  à douze  fous. 

On  n eftime  pas  beaucoup  la  bierre  qui  fe  brade  au  Cap  ; mais 
on  fait  grand  cas  & grande  confommaîion  de  celle  d’Europe.  Son 
prix  varie  entre  douze  & vingt  quatre  fous  la  bouteille.  En  géné- 
ral , toute  efpèce  de  boiffon  eft  d’un  grand  débit. 

On  offre  toujours  un  Sopi  , c’eft-à-clire  un  verre  d’arrach  ou 
de  genièvre  , ou  mieux  encore  d’eau  de  vie  de  France  , à tous 
ceux  qui  fe  préfentent  dans  une  maifon.  Le  génièvre  eft  cependant, 
la  boiffon  du  matin  la  plus  en  ufage.  Avant  de  fe  mettre  à table  , 
l’étiquette  veut  encore  qu’on  offre  un  Sopi , ou  du  vin  blanc  dans 
lequel  on  a infufé  de  l’abftnthe  ou  de  l’alcës,  pour  exciter  l’appétit. 

A table , on  boit  indiftin&ement  de  la  bierre  ou  du  vin.  A la 
fin  du  deffert , les  dames  fe  lèvent  & fe  retirent  dans  une  pièce 
voifme  ou  fur  le  perron.  Alors  , on  apporte  des  pipes  , du  tabac 
& de  nouvelles  bouteilles  pour  les  hommes  , tandis  qu’on  envoie 
préfenter  aux  dames  du  café  , du  vin  de  Rhin  ou  de  Mofelle  avec 
du  fucre  & de  Feau  de  feîfe.  On  commence  enfuite  des  parties  de 
jeu  , ce  qui  n empêche  pas  les  hommes  de  boire  & de  fumer  ; & , 
s’il  arrive  un  coup  intéreffant  ou  piquant , c’eft  toujours  le  lignai 
ou  le  prétexte  d’une  rafade  de  plus. 

Cette  manière  de  vivre  eft  commune  à toutes  les  maifons  , avec 
cette  différence  que  celles  qui  ne  font  point  fortunées  , n’u fient 
que  du  vin  du  terroir.  Mais  , fur  ce  point , la  vanité  des  Habitans 
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eft  bien  ridicule.  Un  jour  que  je  paffois  dans  une  rue  avec 
M.  Boers , il  me  fit  remarquer  un  homme  afîis  fur  fon  perron,  & 
qui , nous  voyant  à portée  de  l'entendre  , fe  tuoit  de  crier  à fon 
efclave  de  lui  apporter  une  bouteille  de  vin  rouge.  Le  Fifcal 
m’affura  que  cet  homme  nen  avoit  pas  une  feule  à fa  difpofition, 
qu’il  n’en  avoit  peut-être  pas  bu  dix  fois  en  fa  vie  ; auiïi , lorfque 
nous  fûmes  plus  loin  , je  me  détournai , & m’aperçus  que  c’étoil 
de  la  bierre  que  fon  domeftique  lui  verfoit. 

La  Hout-Bay  ( la  Baie  au  bois  ) tire  fon  nom  du  petit  bois 
qu’on  y va  chercher  : on  n’y  trouve  point  de  gros  arbres.  Ce  ne 
font  que  des  buiflons  & des  taillis  fort  épais.  Cette  Baie  , peu 
fpacieufe  & ouverte  au  vent  d’Oueft , eft  entourée  de  brifans.  Il 
eft  rare  que  des  Bâtimens  s’y  réfugient , à moins  qu’ils  ne  foient 
furpris  tout  d’un  coup  par  le  mauvais  temps , & qu’il  y ait  pour 
eux  impoilibilité  de  gagner  un  autre  abri.  Elle  eft  à deux  lieues 
Sud-Oueft  du  Cap. 

La  baie  Falfo , au  Sud-Eft  du  Cap  , en  eft  éloignée  de  trois 
lieues  ; mais  il  faut  en  faire  quatre  pour  arriver  jufqu’à  l’ancrage. 
La  route  en  eft  impraticable.  Cette  fpacieufe  Baie  peut  offrir  un 
afyle  à un  nombre  contîdérable  de  Vaiffeaux.  C’eft  là  que  fe  réfu- 
gient ceux  qui  font  dans  la  baie  de  la  Table  , lorfque  le  vent 
d’Oueft  commence  à fe  faire  fentir  ; & , par  la  raifon  contraire , 
lorfque  le  Sud-Eft  recommence  , ces  mêmes  Bâtimens  retournent  à 
leur  premier  mouillage. 

Le  Commandant  de  la  baie  Falfo  a le  rang  de  Sous-Marchand  ; 
fes  appointemens  font  médiocres  , & fa  Place  lui  rapporte  cepen- 
dant beaucoup  , par  le  commerce  qu’il  fait  avec  les  vaiffeaux  des 
Nations  Etrangères.  Il  achète  leurs  pacotilles  , & les  envoie  reven- 
dre à la  Ville , oit  il  trouve  quelquefois  le  moyen  d’en  quintupler 
la  valeur. 

On  voit  fur  les  bords  de  la  Baie  de  grands  magafins  ou  font 
dépofées  les  provifions  pour  les  vaiffeaux  de  la  Compagnie.  On  y 
a bâti  aufli  un  très-bel  Hôpital  pour  les  Equipages,  un  hôtel  com-? 
mode  pour  le  Gouverneur  qui  s’y  tranfporte  ordinairement , & y 
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pafle  quelques  jours  , lorfque  les  Navires  y féjournent.  Lé  com- 
merce y attire  auffî  des  Particuliers  du  Cap.  Ils  fourniffent  des 
logemens  aux  Officiers  des  Vaiffeaux.  Tant  que  ces  derniers  y 
demeurent , la  Baie  eft  extrêmement  vivante  ; mais  , du  moment 
que  la  faifon  permet  de  lever  l’ancre , elle  devient  déferte  ; chacun 
décampe  ; il  ne  relie  qu’une  compagnie  de  la  Garnifon  qu’on  relève 
tous  les  mois.  Malheur  alors  aux  Vaiffeaux  qui  fe  préfentent  8c 
qui  ont  befoin  de  provifions  ; car  il  arrive  fouvent  que  les  magafins 
font  tellement  épuifés  , qu’on  eft  obligé  de  faire  venir  de  la  Ville 
par  charrois  tout  ce  que  demandent  ces  nouveaux-venus  , 8c  le 
tranfport  coûte  un  prix  exorbitant.  On  paye  , de  vingt  à trente 
Piaftres  , par  jour  , un  miférable  chariot.  J’en  ai  vu  payer  jufques 
à cinquante  Piaftres,  & il  eft  à remarquer  que  , dans  les  vingt- 
quatre  heures  , on  ne  peut  faire  qu’un  feul  voyage. 

C’eft  là  que  fe  pêche  le  plus  beau  & le  meilleur  poiffon,  par-* 
ticulièrement  le  Rooman , qui  dorme  fon  nom  au  rocher  dans  les 
environs  duquel  il  fe  trouve  abondamment.  On  y pêche  encore  des 
huîtres  ; mais  elles  font  très-rares. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  , dans  le  terrein  compris  entre 
la  baie  Falfo  & la  ville  du  Cap  , mais  fur-tout  dans  les  environs 
de  Confiance  & de  Niuwe-Land , on  trouve  ce  charmant  arbre  qu’on 
y nomme  Silwer  Blaaderen , ( c’eft  le  Protea  Argentea,  des  Bota» 
niftes  ) ; il  paroît  que , lors  du  féjour  au  Cap  du  Doéleur  Sparmann , 
cet  arbre  ny  étoit  pas  en  fi  grande  quantité  que  dans  le  moment 
a&uel  ; car  les  Colons  ayant  remarqué  qu’il  croiffoit  très-yite  » en 
ont  fait  des  plantations  confidérables  qui  leur  font  devenues  d’une 
grande  utilité  pour  le  chauffage.  J’obferve  que  cet  arbre  ne  fe 
trouve  dans  aucun  autre  lieu  de  la  Colonie  , pas  même  dans  le 
pays  des  Namaquois , d’où  M.  Sparmann  a très-fauffement  fuppofé 
qu’on  l’avoit  tiré;  je  puis  affurer  qu’il  n’y  croît  pas,  & je  ne  l’ai 
vu  dans  aucun  des  cantons  oit  j’ai  pénétré.  Ainfi  je  crois  qu’il  a 
été  rapporté  de  quelqu’autre  partie  d’Afrique  ou  du  monde , quoi- 
que M,  Sonnerat , dans  fon  dernier  Voyage  aux  Indes,  attefte  qu’il 
eft  le  feul  arbre  originaire  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; il  paroît 
que  ce  Naturalifte  n’y  avoit  jamais  yu  le  Mirnofa  Nilotica  , qui 
Tome  I9  F 
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y eft  t:ès- commun , ainfi  que  quantité  d’autres  efpèces  infiniment 
plus  confidérables. 

Les  Colonies  Stellembojch  , Dragefiein , Franfche-Hoeck  , la  Perle  9 
la  Hollande  Hottentote  font  différens  cantons  fitués  entre  le  Cap  & 
la  grande  chaîne  des  montagnes  qu’on  aperçoit  à l’Eft:  ils  four- 
niffent  tous  du  fruit  & du  vin. 

Le  Stellembofch  eft  une  petite  Bourgade  où  fe  font  retirés 
plufîeurs  Habitans  du  Cap  ; ils  y font  valoir  eux-mêmes  leurs 
terres.  Il  y a une  Eglife , un  Miniftre  & un  Land-Rojl  ou  Bailly , 
qui  a rang  de  fous-marchand.  C’eft  une  efpèce  de  Fifcal  qui  juge 
en  premier  reftbrt.  11  ne  peut  impofer  d’amende  que  jufqu’à  la 
fomme  de  cinquante  Rixdaalers  ; lorfque  l’affaire  eft  majeure  , c’eft 
le  Fifcal  qui  doit  en  connoître. 

Le  Franiche-Hoeck  ( le  coin  François  ) eft  dans  une  gorge  de 
montagnes  ? entre  le  Stellembofch  & le  Drageftein.  Il  a reçu  fon 
nom  des  réfugiés  qui  vinrent  le  défricher  fur  la  fin  du  fiècle  der- 
nier. Le  terrein  en  eft  bon  , & fournit  beaucoup  de  blé  & de 
vin.  Ceft-là  que  fe  mange  le  meilleur  pain  de  toutes  les  Colonies. 
Ce  n’eft  pas  que  le  blé  y foit  meilleur  qu’en  tout  autre  lieu  ; mais 
c’eft  parce  que  la  méthode  françoife  apportée  par  les  Emigrans 
s’y  eft  confervée  de  père  en  fils  fans  altération.  C’eft  là  tout 
ce  qui  leur  refte  du  fouvenir  de  leur  ancienne  & cruelle  Patrie, 
Je  n’ai  trouvé  dans  ce  canton  qu  un  feul  vieillard  qui  parlât  fran- 
çois  ; plufieurs  familles  cependant  confervent  & écrivent  encore 
leurs  noms  primitifs.  J’y  ai  connu  des  Malherbe , des  Dutoît  , des 
Rétif , des  Cocher  & plufieurs  autres  dont  les  noms  nous  font 
familiers.  Du  refte  , on  les  diftingue  des  autres  Colons  qui  font 
prefque  tous  blonds  par  leurs  cheveux  bruns  & la  couleur  bife 
de  leur  peau. 

La  Hollande  Hottentote  eft  ainfi  nommée  parce  que  ce  canton  , 
originairement  habité  par  les  Hottentots , fut  défriché  le  premier 
par  les  Hollandois.  Il  fournit  des  légumes , du  fruit  & du  blé  ; le 
Stellembofch  le  borne  au  Nord  , une  chaîne  de  montagnes  à l’Eft  > 
la  baie  Falfo  à l’Oueft  , & des  montagnes  dans  lefquelles  il  y a 
encore  quelques  habitations  au  Sud. 
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La  première  chaîne  de  montagnes  & de  collines  qu’on  aperçoit 
de  la  baie  de  la  Table,  fe  nomme  Montagnes  du  Tigre . Elles  font 
parfemées  d’habitations  excellentes  pour  le  blé.  Toutes  ces  col- 
lines enfemencées  offrent  un  fuperbe  coup-d’œil  à la  Ville  , dans 
le  temps  de  la  moiifon.  Leur  abondance  les  a fait  nommer  le 
Magafin  à blé  de  la  Colonie.  Le  derrière  de  ces  collines  eft  éga- 
lement garni  de  fermes  à blé  , & cette  culture  fe  prolonge  affez 
loin.  Les  habitations  qui  avoifinent  le  Cap  font  généralement  d’un 
grand  rapport,  à raifon  de  la  facilité  d’y  faire  arriver  les  légumes, 
les  fruits  , les  œufs  , le  lait , toutes  les  provifions  de  première 
néceflité  qui  font  d’un  débit  fur  & journalier  , avantage  que  n’ont 
point  les  autres  Habitans  à caufe  de  l’éloignement. 

A douze  lieues  à la  ronde  du  Cap  , les  Colons  ne  fe  fervent 
plus  des  Hottentots  ; ils  aiment  mieux  acheter  des  Nègres , qui 
font  moins  pareffeux , & fur  les  fervices  defquels  ils  comptent 
davantage.  Les  Hottentots , infoucians  & inconftans  par  leur  na- 
ture , fe  retirent  fouvent  à l’approche  des  grands  travaux  , & 
laiffent  leurs  maîtres  dans  l’embarras.  Les  Nègres  défertent  bien 
auffi , mais  vainement  pour  leur  liberté  , car  ils  font  bientôt  repris 
On  les  dépofe  chez  le  Bailly  du  canton.  Le  propriétaire  les 
réclame  ; & , moyennant  un  foible  droit , ils  font  reftitués , après 
avoir  reçu  quelque  correélion  très-légère  ; car  il  n’y  a pas  de  Pays 
au  monde  où  les  efclaves  foient  traités  avec  plus  d’humanité 
qu’au  Cap. 

Les  Nègres  de  Mofambique  & ceux  de  Madagafcar  font  regardés 
comme  les  plus  forts  ouvriers  & les  plus  affe&ionnés  à leurs  maî- 
tres. Lorfqu’ils  débarquent  au  Cap , on  les  paye  ordinairement  de 
cent-vingt  à cent-cinquante  Piaftres  la  pièce.  Les  Indiens  font 
plus  {ingulièrement  recherchés  pour  le  fervice  de  la  maifon  & de 
la  Ville.  On  y voit  aulîi  des  Malais  qui  font  en  même  temps  les 
plus  entendus  & les  plus  dangereux  des  efclaves.  Affaffiner  leur 
maître  ou  leur  maîtreffe,  n’efl:  à leurs  yeux  qu’un  attentat  ordi- 
naire ; & , dans  les  cinq  années  que  j’ai  paffées  en  Afrique  , j’ai 
vu  ce  forfait  fouvent  répété.  Ils  vont  à l’échaffaud  pleins  de 
calme  & de  fang- froid.  J'ai  oiii  l’un  de  ces  fcélérats  qui  difoit  à 
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M.  Boers  qu’il  étoit  charmé  d’avoir  commis  fon  crime  ; qu’il  avoit 
bien  fu  le  genre  de  mort  qu’on  lui  feroit  fubir  ; mais  , que  par  îà 
même , il  fouhaitoit  ardemment  de  voir  hâter  fa  fin,  puifqu’aufîitôt 
il  fe  retrouveroit  dans  fon  pays.  Je  m’étonne  qu’un  aufïi  violent 


préjugé  ne  caufe  point  encore  de  plus  grands  malheurs. 

Les  efclaves  Créoles  du  Cap  font  les  plus  eftimés  ; il  fe  payent 
toujours  le  double  des  autres  ; & , lorfqu’ils  favent  quelque  mé- 
tier , le  prix  en  devient  exorbitant.  Un  cuiiinier  , par  exemple  9 
fe  vend  de  huit  à douze-cents  Rixdaalers , & les  autres  à pro- 
portion de  leurs  talens.  Ils  font  toujours  proprement  habillés; 
mais  ils  marchent  les  pieds  nuds  en  figne  de  l’efcîavage.  On  ne 
voit  point  au  Cap  , cette  infoîente  valetaille  appelée  laquais  : le 
luxe  & l’orgueil  n’y  ont  point  encore  introduit  cette  efpèce  défœu- 
vrée  & vile  qui  meuble  en  Europe  les  antichambres  des  riches  3 
& porte  fur  toutes  les  tailles  l’enfeigne  de  l’impertinence. 

On  efl  furpris , en  arrivant  au  Cap  , de  la  multitude  d’efclaves 
aufîi  blancs  que  les  Européens , qu’on  y voit.  L’étonnement  ceffe 
quand  on  fait  que  les  jeunes  Négreffes  , pour  peu  quelles  foienî 
jolies , ont  chacune  un  foldat  de  la  garnifon  avec  lequel  elles  vont, 
comme  il  leur  plaît,  paffer  tous  les  dimanches.  L’intérêt  du  maître  lui 
fait  fermer  les  yeux  fur  le  dérèglement  de  fes  efclaves , parce  qu’il 
compte  d’avance  fur  le  produit  de  ces  cohabitations  licencieufes. 

On  rencontre  cependant  des  Négreffes  légitimement  mariées , & 
des  Nègres  établis  faifant  corps  avec  la  Bourgeoifie  ; ce  font  des 
hommes  qui , par  leurs  fervices  ou  d’autres  motifs , ont  été  affran- 
chis ; la  facilité  avec  laquelle  on  leur  donnoit  la  liberté  étoit 
autrefois  fujette  à bien  des  abus , parce  que  ces  gens  , devenus 
vieux  ou  infirmes  ou  privés  de  reffources  pour  fubfifïer  , finiffoient 
par  être  des  voleurs  & des  vagabonds.  Le  Gouvernement  s’efl 
trouvé  forcé  d’y  mettre  ordre  ; nul  maître  à préfent  ne  peut  affran- 
chir fon  efclave  qu’en  dépofant  à la  Chambre  des  Orphelins  une 
fomme  fuffifante  pour  fa  fubfiftance. 

Ce  qui  entretient  un  certain  défordre  parmi  les  efclaves , ce 
qui  les  corrompra  toujours  , ce  font  les  mauvais  fujets  que  le 
Gouvernement  de  Batavia  envoie  fouvent  au  Cap  pour  en  être 
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débaraffé.  Ces  gens  , connus  Cous  le  nom  de  Bouginus , font  des 
Malais  , tous  pêcheurs  & receleurs  : fur  ce  dernier  article  , leur 
réputation  eft  ft  bien  établie,  que  c’eft  toujours  chez  eux  qu’on 
commence  les  recherches  > lorfqn’un  efclave  a difparu  , ou  que 
des  effets  ont  été  enlevés. 

Il  eft  rare  qu’un  maître  punifte  lui  - même  fon  efclave  ; il  le 
met  ordinairement  entre  les  mains  du  Fifcal , qui  lui  fait  adminiftrer 
la  corre&ion  qu’il  a méritée.  Si  cependant  un  maître  qui  voudroit 
punir  lui-même  fon  efclave  le  maîtraitoit  outre  mefure  , celui-ci 
pourroit  en  porter  plainte  ; & , fur  une  récidive  bien  conftatée  , 
le  Fifcal  obîigeroit  le  propriétaire  à le  vendre.  Dans  le  cas  où  il 
l’auroit  grièvement  bleffé  ou  tué  , il  encourroit  une  peine  affliélive, 
ou  bien  feroit  banni  & relégué  dans  l’île  Roben.  Ces  loix  fages 
honorent  certainement  le  Gouvernement  Holîandois  ; mais  combien 
n’eft-il  pas  de  moyens  de  les  éluder  ! 

L’île  Roben  eft  à deux  lieues  en  rner  , en  face  de  la  baie  de 
la  Table  & à la  vue  de  la  Ville.  Elle  tire  fon  nom  de  la  quantité 
de  chiens  marins  qu’on  y trouve.  Cette  île  tout-à-fait  plate  a très- 
peu  d’étendue.  C’eft  le  Blcitre  du  Cap.  Elle  eft  foumife  aux  ordres 
d’un  Caporal  qui  a titre  de  Commandant.  Les  malheureux  qui  y 
font  relégués  doivent  délivrer  par  jour  une  certaine  quantité  de 
pierres  à chaux  qu’ils  déterrent.  Le  refte  du  temps  , ils  pêchent 
ou  bien  ils  cultivent  de  petits  jardins  ; ce  qui  leur  procure  du 
tabac  ou  quelques  autres  douceurs.  On  ne  peut  voir,  fans  en  être 
étonné , combien  dans  cet  endroit  toutes  les  efpèces  de  légumes 
prennent  de  vigueur.  Les  choux-fleurs  fur-tout  y font  des  monftres 
en  grofteur  ; élevés  dans  le  fable  , leur  délicateffe  furpaffe  encore 
leur  énormité.  Il  y croît  aufti  de  petites  figues  violettes  , d’un 
parfum  exquis.  Les  puits  fourniffent  de  l’eau  aufti  bonne  que  celle 
du  Cap  , phénomène  affez  extraordinaire  pour  une  île  aufti  peu 
étendue  & prefqu’à  fleur  de  la  mer. 

j’y  ai  vu  beaucoup  de  Serpens  noirs  ? de  quatre  à cinq  pieds 
de  long  , mais  qui  ne  font  pas  dangereux.  On  y trouve  en  abon- 
dance de  la  Perdrix  & plus  encore  de  la  Caille  ; j’ai  quelquefois 
tiré  cinquante  à foixante  de  ces  oifeaux  dans  une  matinée. 
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Je  dois  ici  rapporter  une  obfervation  qui  intéreffe  l’Hiftoire 
Naturelle.  Les  Cailles  de  file  Roben  & celles  du  Cap  n’offrent 
abfolument  qu’une  feule  & même  efpèce  , fans  aucune  différence 
qui  puiffe  rendre  mon  affertion  même  douteufe.  Cependant  la 
Caille  au  Cap  eff  un  oifeau  de  paffage  ; ce  fait  eft  reconnu  de 
tout  le  monde  ; & , quoiqu’il  n’y  ait  que  deux  lieues  de  file  Roben 
à la  terre  ferme  , il  eff  également  confiant  que  jamais  il  n’y  a 
d’émigration  de  ces  oifeaux,  Ils  y font  toujours  aufli  abondans  en 
toute  faifon.  Si  j’ajoute  encore  que  les  Cailles  d’Europe  font  abfo- 
lument la  même  efpèce  que  celle  - ci , ne  faut-il  pas  en  conclure 
que  la  Caille  d’Europe  ne  paffe  point  la  mer  comme  on  l’a  prétendu 
jufqu’à  préfent } Quelques  Voyageurs  aflurent  à la  vérité  en  avoir 
rencontré  en  mer  ; mais  cela  ne  décide  point  la  queffion  ; car , à 
plus  de  foixante  & dix  lieues  des  côtes  , j’ai  tiré  fur  les  vergues 
de  mon  Navire  des  Etourneaux  , des  Pinfons , des  Linottes  , une 
Chouette.  Tous  çes  oifeaux,  qu’on  fait  très-bien  ne  point  paffet 
la  mer  , avoient  été  fans  doute  déroutés  par  quelqu’ouragan , 
quelque  tempête  violente  , & je  croirai  toujours  qu’il  en  étoit  ainfl 
des  Cailles  qui  ont  été  rencontrées  , jufqu’à  ce  que  cette  partie 
de  l’Hiftoire  des  oifeaux  ait  reçu  des  éclairciffemens  plus  pofitifs. 

Je  fuis  d’ailleurs  d’autant  plus  porté  à n’ajouter  aucune  foi  à 
cette  traverfée  par  la  mer,  que  les  Cailles  peuvent  fe  rendre  par 
terre  en  Afrique  & venir  en  Europe  par  le  même  chemin.  Il  eft 
très-propable  que  il  celles  de  l île  Roben  n’ofent  franchir  le  petit 
efpace  qui  les  fépare  de  la  côte  , bien  moins  encore  oferont-eiles 
rifquer  un  trajet  incomparablement  plus  confidérable.  La  Caille  eft 
un  oifeau  très-lourd  ; la  petiteffe  de  fes  ailes  , en  proportion  de 
la  pefanteur  de  fon  corps  , ne  convient  nullement  à un  vol  con- 
tinuel & de  long  cours  ; eft-il  quelque  Chaffeur  qui  ne  fâche  poff- 
tivement  & d’après  l’expérience  , que  lorfqu’un  chien  a fait  lever 
une  Caille  trois  ou  quatre  fois  de  fuite,  il  ne  lui  eft  plus  poftible 
de  s’envoler , & qu’accablée  de  laflitude , elle  fe  laiffe  prendra  à 
la  main  ? La  même  chofe  arrive  à tous  les  oifeaux  de  ce  genre. 

Outre  la  Caille  commune  à rEurope  & à l’Afrique , on  trouve 
encore  au  Cap  un  oifeau  beaucoup  plus  petit  qu’on  nomme  aufli 
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Caille  , mais  très-improprement  ; car  il  n’a  que  trois  doigts  aux 
pieds  5 & tous  trois  dirigés  en  avant  , caraêtère  fuffifant  pour  ne 
pas  devoir  les  confondre. 

M.  Sonnerat  , dans  fon  Voyage  aux  Indes  , décrit  un  oifeau  du 
même  genre  , auquel  il  donne  le  nom  de  Caille  à trois  doigts . 
M.  Desfontaines  a pareillement  raporté  , de  fon  Voyage  fur  les 
côtes  de  Barbarie  , un  individu  femblable  , approchant  beaucoup 
de  celui  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , dont  il  eft  fans  doute  une 
variété,  j’en  connois  deux  autres  beaucoup  plus  grands  , l’un  de 
Ceylan  , l’autre  de  Java:  j’en  donnerai  la  defcription,  & je  penfe 
qu’il  fera  néceffaire  d’en  faire  un  genre  neuf  qui  formera  le  paffage 
de  la  Caille  à la  Canne  pétière^  avec  laquelle  il  tient  par  la  con- 
formation des  doigts. 

Le  Gouvernement  envoie , tous  les  ans  , un  détachement  dans 
File  Roben , pour  y tuer  des  Mors  & des  Manchots  qu’on  nomme 
au  Cap  Pingouins . On  extrait  l’huile  de  ces  animaux  , comme  je 
l’ai  déjà  dit;  le  Manchot  fur-tout  en  fournit  beaucoup.  On  voit  à 
la  pointe  de  Roben  une  petite  Anfe  qui  peut  mettre  à l’abri  un 
Vaiflfeau , lorfque  le  Sud-Eft  l’empêche  de  gagner  la  rade  du  Cap. 

En  quittant  l’Europe  pour  voyager  en  Afrique  , il  n’entroit  pas 
dans  mon  Plan  de  m’appefantir  fur  le  détail  des  mœurs , des 
ufages  & coutumes  des  Habitans  du  Cap  ; bien  moins  encore  fur 
les  formes  de  fon  Gouvernement  politique  , civil  & militaire.  C’eft, 
je  r avoue  , ce  qui  m’a  le  moins  occupé  , & ce  que  je  décrirois 
avec  le  plus  de  répugnance,  quand  cela  m’auroit  en  quelque  forte 
intéreffé.  J’ai  mes  raifons  pour  garder  cette  réferve  à peu  près 
de  la  même  manière  que  le  Leéteur  peut  avoir  les  tiennes  pour 
être  curieux  ; & ni  les  Le&eurs  ni  moi  n’avons  befoin  de  les  con- 
noître.  Au  refte  , on  peut  , des  rêveries  même  de  Kolbe , extraire 
des  faits  certains  qu’un  féjour  de  dix  ans  à la  Ville  avoit  mis  con- 
tinuellement fous  fes  yeux.  Il  n’en  a pas  tant  impofé  fur  ce  point 
qu’on  l’imagine.  Son  Livre  contient  peut-être  des  vérités  qui  n’ont 
plus  lieu  de  nos  jours  , & font  prifes  pour  des  fables.  Mais  , avec 
le  temps  , les  mœurs  , les  caractères  les  modes,  les  loix  , les  em- 
pires même  changent  & varient  à l’infini,  C’efl:  un  vifage  qu’a 
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défiguré  la  vieilleffe,  & qui  ne  reffemble  plus  au  portrait  qu’on 
en  fit  autrefois. 

Il  n’  en  eft  pas  de  même  de  ce  que  ce  Voyageur  fêdentaire  a 
platement  avancé  fur  les  Hottentots  & les  cérémonies  de  leur 
Religion;  fi  ce  qu'il  en  dit  a exifié , il  faut  bien  que  Fefprit  phû 
lofophique  qui  plane  impérieufement  fur  l’Europe  , ait  un  peu 
rafraîchi  l'air  brûlant  des  climats  Africains  ; car  je  n’y  ai  vu  aucune 
trace  de  Religion  , rien  qui  approche  même  de  l’idée  d’un  Être 
vengeur  & rémunérateur.  J’ai  vécu  affez  long-temps  avec  eux  3 
chez  eux  , au  fein  de  leurs  déferts  paifibles  ; j’ai  fait , avec  ces 
braves  Humains,  des  Voyages  dans  des  Régions  fort  éloignées; 
nulle  part  je  n’ai  rencontré  rien  qui  reffemble  à de  la  Religion  ; 
rien  de  ce  qu’il  dit  de  leur  légiflation , de  leurs  enterremens  ; rien 
de  ce  qu’ils  pratiquent  à la  naiffance  de  leurs  enfans  mâles;  rien 
enfin , & fur-tout  de  ce  qu’il  fe  plaît  à détailler , de  la  ridicule  & 
dégoûtante  cérémonie  de  leurs  mariages. 

On  n’a  point  oublié  au  Cap  le  féjour  de  cet  homme  dans  la 
Colonie.  On  fait  qu’il  n’avoit  jamais  abandonné  la  Ville,  & cepen- 
dant il  parle  de  tout  avec  l’affurance  d’un  témoin  oculaire.  Ce  qui 
n’eft  pas  douteux  néanmoins , c’eft  qu’aprés  dix  années  de  réfidence, 
n’ayant  rien  fait  de  ce  qu’on  l’avoit  chargé  de  faire , il  trouva  plus 
prompt  & plus  commode  de  ramaffer  tous  les  ivrognes  de  la  Colonie 
qui , fe  moquant  de  lui  en  buvant  fon  vin , lui  di&oient  fes  Mé- 
moires de  taverne  en  taverne  , lui  contoient  à qui  mieux-mieux 
les  Anecdotes  les  plus  abfurdes , & Fendo&rinoient  jufqu’à  ce  que 
les  bouteilles  fuffent  vides.  C’efl:  ainfi  que  fe  font  les  découvertes 
nouvelles,  & que  s’étendent  les  progrès  de  Fefprit  humain! 
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A l'Ejl  du  Cap  , par  la  terre  de  Natal  & celle  de  la  Caf rerie . 

Les  différens  préparatifs  de  mon  Voyage  touehoient  à leur  terme  ; 
j’en  affembier  toutes  les  provifions  éparfes  : elles  étaient  confidé- 
râbles  ; car , dans  cette  première  effervefcence  qui  tranfporte  rima- 
gination  au-delà  des  bornes  ordinaires  , je  ne  m’étois  point  donné 
de  limites  & n’en  connoiffois  pas  ; réfolu  au  contraire  de  pouffer 
en  avant  le  plus  loin  & le  plus  long-temps  qu’il  me  feroit  poffible* 
je  ne  favois  fi  le  retour  feroit  en  mon  pouvoir  comme  le  départ; 
mais  je  voulois  fur -tout  m’épargner  le  cruel  défagrément  d’être 
contraint  de  m’arrêter  par  la  privation  des  choies  indifpenfables* 
Ainfi , jufqu’aux  objets  qui  ne  paroiffoient  pas  avoir  un  but  d’utilité 
bien  direél , je  n’avois  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoir  être  née  af- 
faire à ma  confervation  dans  les  circonffances  imprévues  , & je 
craignois  toujours  d’avoir  à me  reprocher  quelquxmbE  préjudi- 
ciable. Les  trois  mois  paffés  au  Cap  ou  dans  les  environs  depuis 
mon  retour  de  la  baie  de  Saldanha  avaient  à peine  fufH  à ces^ 
différens  apprêts. 

J’avois  fait  conftruire  deux  grands  chariots  à quatre  roues,  cou^ 
verts  d’une  double  toile  à voiles  \ cinq  grandes  caiffes  rempliffoient 
exa&ement  le  fond  de  l’une  de  ces  voitures , & pouvoient  s’ouvrir 
fans  déplacement.  Elles  étoient  furmontées  d’un  large  matelas  furr 
lequel  je  me  propofois  de  coucher  durant  la  marche  , s’il  arrivoit 
que  le  défaut  de  temps  ou  toute  autre  circonftance  ne  me  permît 
pas  de  camper  ; ce  matelas  fe  rouloit  en  arrière  fur  la  dernière 

caiffe  , & c’eft  là  que  je  plaçois  ordinairement  un  cabinet  ou  caiffe 

*■ 

à tiroirs  deftiné  à recevoir  des  Infe&es , Papillons  & tous  les  objets 
un  peu  fragiles , & qui  demandoient  plus  de  ménagement. 

J’avois  fi  bien  réufli  dans  la  conRruélion  de  cette  caiffe  ; mes 
Colle&ions  s’y  étoient  fi  bien  confervées,  & arrivèrent  en  fi  bon 
état  que  , pour  futilité  des  Naturalifles  qui  s’occupent  de  cette 
Tome  /.  G 
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partie  , & que  le  défir  d’un  pareil  Voyage  pourroit  tenter  je 
prendrai  plaifir  à en  indiquer  la  forme.  Elle  avoir  deux  pieds  & 
demi  de  haut , dix-huit  pouces  de  profondeur  & autant  de  largeur. 
Elle  étoit  divifée  , fur  fa  longueur,  en  huit  parties  qui  contenoient 
chacune  une  layette  qui  ne  fe  prolongeoit  que  jufqu’à  trois  pouces 
du  fond.  Ces  layettes  , ainfi  pofées  verticalement , fe  tiroient  par  le 
haut  » & n’avoient  d’échappement  que  leur  épaiffeur,  de  telle  forte 
que  ii  les  fecouffes  (&  nous  en  éprouvions  à tous  raomcns  de 
violentes)  venoient  à détacher  quelques  Infedes  de  leurs  cadres, 
ils  tomboient  au  fond  de  la  caille  dans  le  vide  de  trois  pouces  que 
j’avois  fu  ménager  , & ne  pouvoient  offenfer  ceux  qui  tenoient  plus 
ferme.  Une  couche  de  deux  à trois  lignes  de  cire  vierge  , fondue 
avec  de  l’huile  de  lin  , & appliquée  fur  le  fond  de  la  caitTe  , en 
bouchoit  tous  les  pores  , & , par  fcn  odeur  , écartoit  les  Infe&es 
mal-faifans. 

C’efl  ce  premier  chariot  qui  portoit  prefqu  en  entier  mon  arfenal. 
Nous  l’appelions  le  Chariot- Maître.  Une  des  cinq  caiffes  dont  j’ai 
parlé  étoit  remplie  par  compartimens  de  grands  flacons  quarrés , 
qui  contenoient  chacun  cinq  à fix  livres  de  poudre.  Ce  n’étoit  là 
que  pour  les  détails  & les  befoins  du  moment.  Le  magafln  géné- 
ral étoit  compofé  de  pluiieurs  petits  barils.  Pour  les  préferver  du 
feu  ou  de  l’humidité  , je  les  avois  fait  rouler  féparément  dans  des 
peaux  de  mouton  fraîchement  écorchées.  Cette  enveloppe  une  fois 
féchée  étoit  abfolument  impénétrable  ; tout  calculé  je  pouvois  com- 
pter fur  quatre  à cinq  cents  livres  de  poudre  , & deux  mille  au 
moins  de  plomb  & d’étain  tant  en  fatimon  que  façonné.  De  feize 
fufils , j’en  avois  douze  fur  une  voiture  ; F un  de  ces  fufiîs  defliné 
pour  la  grande  bête,  comme  Rhinocéros,  Eléphant,  Hyppopotame, 
portoit  un  quart  de  livre.  Je  m’étois  muni,  outre  cela  , de  plu— 
heurs  paires  de  piftolets  à deux  coups , d’un  grand  cime  terre  & 
d’un  poignard. 

Le  fécond  chariot  offroit  en  caricature  le  plus  plaifant  attirail 
qu’on  ait  jamais  vu  ; mais  il  ne  m’en  étoit  pas  pour  cela  moins 
cher.  C’étoit  ma  cuifine.  Que  de  repas  exquis  & paifibles  ! Que  le 
fouvenir  de  c es  détails  de  ma  vie  domeflique  & charmante  font 
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encore  délicieux  à mon  cœur  ! Je  n’affifte  jamais  à ces  dîners 
d’étiquette  & de  gêne  où  l'ennui  vient  diftribuer  les  places  , que 
le  dégoût  qu’ils  me  caufent  ne  me  reporte  foudain  au  milieu  de  ce 
doux  charivari  de  nos  haltes  , & ne  préfente  à mon  imagination 
le  tableau  fi  vivant  & fi  varié  de  mes  bons  Hottentots  occupés 
à préparer  le  repas  de  leur  ami. 

Ces  meubles  de  ma  cuifine  n’étoient  pas  confidérables.  J’avois 
un  gril , une  poele  à frire , deux  grandes  marmites  , une  chaudière , 
quelques  plats  & afiiettes  de  porcelaine  , des  cafetières  , taffes  , 
théières,  jattes,  des  bouilloirs,  Voilà  ce  qui  compofoit  à peu  près 
tout  mon  ménage. 

Outre  cela  , pour  moi  perfonellement  je  m’étois  muni  de  linge 
de  toute  efpèce,  d’une  bonne  provifion  de  fucre  blanc  & candi, 
de  café  , de  thé  , & de  quelques  livres  de  chocolat. 

Je  devois  fournir  du  tabac  & de  l’eau  de  vie  aux  Hottentots 
qui  faifoient  ce  voyage  avec  moi.  Auffi  avois-je  forte  provifion 
du  premier  article  & trois  tonneaux  du  fécond.  Je  voiturois  encore 
une  bonne  pacotille  de  verroteries  , quincaillerie  & autres  curiofités, 
pour  faire , fuivant  Toccafion , des  échanges  ou  des  amis.  Joignez 
à tous  ces  détails  de  ma  Caravane,  une  grande  Tente,  une  Canon- 
nière ; les  inftrumens  néceftaires  pour  raccomoder  mes  voitures  , 
pour  couler  du  plomb;  un  cric,  des  doux  j du  fer  en  barre  & en 
morceaux,  des  épingles , du  fil,  des  aiguilles,  quelques  eaux  fpi- 
ritueufes  , &c.  & vous  aurez  une  idée  parfaite  de  ce  ménage  am- 
bulant. Telle  étoit  la  charge  de  mes  deux  voitures  qui  pouvoient 
pefer  quatre  à cinq  milliers  chacune.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
parler  de  mon  néceffaire.  Il  m’a  trop  fouvent  amufé.  Rien  n’efl: 
comparable  à l’étonnement  qu’il  caufoit  aux  Sauvages  des  Pays  loin- 
tains. Je  m’en  fervois  toujours  devant  eux.  Leurs  difcours  à ce 
fujet  ont  plus  d’une  fois  prolongé  ma  toilette , & m’ont  procuré 
d’agréables  récréations. 

Mon  train  étoit  compofé  de  trente  Bœufs;  favoir,  vingt  pour 
les  deux  voitures , & les  dix  autres  pour  relais  ; de  trois  Chevaux 
de  chaffe  , de  neuf  Chiens,  & de  cinq  Hottentots;  j’augmentai  con- 
fidérablement  par  la  fuite  le  nombre  de  mes  animaux  & de  mes 
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hommes.  Celui  de  ces  derniers  alloit  quelquefois  jufqu'â  quarante. 
Il  augmentoit  ou  diminuoit  fuivant  la  chaleur  de  ma  cuifine  ; car  , 
au  fein  des  délerts  d'Afrique  comme  en  nos  Pays  favans , on  ren- 
contre des  tourbes  d’agréables  parafites,  peu  honteux  de  leur  con- 
tenance ; ceux-là  pourtant,  fans  être  trop  à charge,  ne  m’étoient 
point  tout-à-fait  inutiles  , & ne  favoient  pas  comment  on  fait  la 
pirouette  quand  la  nappe  eft  enlevée. 

Le  projet  de  mon  Voyage  étoit  connu  de  toute  la  Ville  du  Cap. 
Aux  approches  de  mon  départ,  je  fus  vivement  follicité  par  plu— 
fieurs  perfonnes  qui  défiroient  m’accompagner.  C’étoit  à qui  vien- 
droit  m’offrir  fes  fervices.  Nous  raifonnions  bien  différemment  , ces 
mefîieurs  & moi.  Ils  s’imaginoient  que  leurs  propofitions  alloient 
me  caufer  beaucoup  de  joie  ; ils  ne  pouvoient  croire  que  je  puffe 
me  réfoudre  à partir  feul.  Cette  idée  leur  fembloit  une  folie,  tandis 
que  je  n’y  voy ois  au  contraire  que  de  la  prudence  & de  la  fageffe. 
j etois  inflruit  que  de  toutes  les  expéditions  ordonnées  par  le  Gou- 
vernement pour  la  découverte  de  l’intérieur  de  l’Afrique  , aucune 
n’avoit  réufîi  ; que  la  diverfité  des  humeurs  & des  cara&ères  ne 
pouvoit  concourir  au  même  but  ; qu’en  un  mot , cet  accord  , li 
néceffaire  dans  une  expédition  hardie  & neuve , n’étoit  point  prati- 
cable parmi  des  hommes  dont  l’amour  - propre  devoit  fe  promettre 
une  part  égale  aux  fuccès.  Je  n’avois  garde,  après  cela , de  m’expofer 
à perdre  les  frais  de  mon  Voyage  , & le  fruit  que  je  comptons  en 
retirer.  Je  voulois  être  feul  , & mon  maître  abfolu.  Ainfi  je  tins 
ferme.  Je  rejetai  toutes  ces  offres;  &,  d’un  mot,  je  coupai  court 
à toute  efpèce  de  propofitions,  v 

Lorfque  mes  équipages  furent  en  ordre  , je  pris  congé  de  mes 
amis  , & , le  18  Décembre  1781  , à neuf  heures  du  matin  , je  partis, 
efcortant  moi-même  à cheval  mon  convoi.  Je  n’avois  pas  compté 
faire  une  longue  marche.  Suivant  le  plan  que  je  m’étois  dreffé , 
je  dirigeai  mes  pas  vers  la  Hollande  Hottentote  & m’arrêtai , vers 
le  déclin  du  jour  , au  pied  des  hautes  montagnes  qui  la  bornent  à 
l’Eft  du  Cap. 

Ce  fut  alors  qu’entièrement  livré  à moi-même,  & n'attendant  de 
fecours  & d’appui  que  de  mon  bras,  je  rentrai  pour  ainfi  dire  dans 
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l’état  primitif  de  l’Homme,  & refpirai  , pour  la  première  fois  de 
ma  vie  , l’air  délicieux  & pur  de  la  liberté. 

Il  falloit  mettre  quelqu’ordre  dans  mes  opérations  & parmi  mon 
monde  ; tout  dépendoit  des  commencemens.  Sans  être  un  grand 
Philofophe  , je  connoiffois  allez  les  hommes  pour  favoir  que  qui 
veut  être  obéi  doit  leur  en  impofer  , & qu’à  moins  d’être  ferme 
& vigilant  fur  leurs  a&ions , on  ne  peut  fe  flatter  de  les  conduire,. 
Je  devois  craindre  , à tous  momens , de  me  voir  abandonné  des 
miens  , ou  que  ma  foihîeffe  ne  les  engageât  au  défordre.  Je  pris 
donc  avec  eux , fans  affe&ation  , un  parti  prudent  , auquel  j’ai 
toujours  tenu  dans  la  fuite , fans  qu’aucune  circonflance  m’ait  fait 
relâcher  , un  feul  jour  , de  mon  utile  févérité. 

Nous  étions  à peine  arrêtés  que  je  donnai  l’ordre  de  dételer  en 
ma  préfence.  Sous  la  conduite  de  deux  de  mes  gens  en  qui  j’avois 
reconnu  plus  d’exaditude  & d’intelligence  , j’envoyai  pâturer  mes 
Bœufs.  Je  fis  avec  les  autres  la  revue  de  mes  voitures,  de  mes 
effets  , afin  de  m’aifurer  s’il  n’y  avoit  rien  de  dérangé  ; j’examinai 
même  jufqu’aux  trains  & harnois;  je  didribuai  à chacun  fon. em- 
ploi & leur  fis  à tous  un  petit  difcours  relatif  aux  différentes  occu- 
pations qu’ils  auroient  dans  la  fuite.  C’eff  ainfi  qu’ils  prirent  de 
moi  fur  le  champ  l’idée  d’un  homme  foignenx  & clairvoyant , & 
qu’ils  fentirent  que  le  moindre  relâchement  dans  leur  fervice  ne 
pourroit  m’échapper.  Après  cette  cérémonie,  je  montai  à cheval^ 
& j’allai  reconnoître  le  chemin  fur  la  montagne  que  nous  devions 
traverfer  le  lendemain.  A mon  retour,  je  trouvai  mes  Bœufs  en 
état  , & un  grand  feu  que  j’avois  donné  ordre  d’allumer.  Nous 
loupâmes  légèrement  des  provifions  que  nous  avions  apportées  de 
la  Ville.  Enfin  nous  nous  couchâmes , moi  fur  mon  chariot , mes 
Hottentots  à la  belle  étoile. 

Le  lendemain  , nous  attelâmes  avant  le  jour , & nous  mîmes  en 
devoir  d entreprendre  la  montagne.  Ce  ne  fut  pas  fans  rifque  de 
fcrifer  nos  voitures  & d’eftropier  nos  Bœufs  que  nous  gagnâmes 
fon  fommet.  Le  chemin  en  eft  taillé  dans  le  revers  même.  Il  efl  fi 
efcarpé  , fi  hériflé  des  éclats  du  rocher , que  je  m’étonne  comment 
on  néglige  auffi  ahfolument  la  feule  route  par  laquelle  les  Habitans 


)4  VOYAGE 

de  ces  canions  puiffent  fe  rendre  au  Cap.  Le  haut  de  cette  mon- 
tagne offre  un  point  de  vue  merveilleux.  Le  même  coup -d’œil 
embraffe  toutes  les  habitations  éparfes  dans  un  vafle  bafïin  cir- 
confcrit  par  la  chaîne  des  autres  monts  & par  la  mer. 

Nous  fûmes  obligés  de  dételer  nos  Bœufs  pour  leur  laiffer 
reprendre  haleine  & leur  donner  quelques  heures  de  repos.  Inquiet 
fur  la  defcente  & voulant  m’éclaircir  fur  les  moyens  les  plus  faciles 
de  regagner  la  plaine  , je  profitai  de  ce  court  intervalle  pour  aller 
moi-même  reconnoître  les  lieux  ; je  me  tranquillifai  lorlque  j’eus 
aperçu  que  la  montagne  s’abaiffant  à fon  revers  par  une  pente 
infenfible  & douce  , nous  conduiroit  fans  danger  dans  un  Pays 
charmant.  Je  rejoignis  bientôt  ma  caravane  & nous  reprîmes  la 
marche.  Le  chemin  étoit  effectivement  commode  pour  nos  voitures 
& facile  à rouler.  Nous  defcendîmes  avec  autant  de  plaifir  & de 
tranquillité  que  nous  avions  eu  de  peine  & d’inquiétude  de  l’autre 
côté.  Comme  les  animaux  féroces  ne  fe  montrent  que  rarement  dans 
ces  cantons  , n’ayant  rien  à redouter  & milles  précautions  à pren- 
dre , nous  pouffâmes  la  marche  jufqu’à  dix  heures  du  foir  , & 
nous  arrivâmes  fur  les  bords  de  la  rivière  Palmit , ainfi  nommée  par 
les  Hollandois  à caufe  de  la  quantité  de  rofeaux  qui  garnirent 
fes  bords. 

A notre  réveil  nous  cherchâmes  en  vain  nos  Bœufs  près  de 
nous  ; ils  avoient  tous  difparu.  N’étant  point  encore  habitués  à 
fe  coucher  le  long  de  nos  voitures  , pendant  la  nuit , ils  s’étoient 
difperfés  de  côtés  & d’autres.  Mes  gens  fe  mirent  en  quête  ; il 
fallut  beaucoup  de  temps  pour  les  raffembler  ; nous  ne  nous  troiw 
vâmes  en  état  de  partir  qu’à  neuf  heures  du  matin  ; j’allois  paffer 
vers  onze  heures  à cinquante  pas  d’une  habitation  qui  fe  préfen^ 
toit  devant  moi  , lorfque  le  maître  de  la  maifon  qui , fans  doute, 
épioit  ma  caravane  3 vint  à ma  rencontre  ; du  plus  loin  qu’il 
m’aperçut , il  fe  fit  reconnoître.  C’étoit  le  même  qui  m’avoit  vendu 
au  Cap  mon  ChariotrMaître  & les  cinq  paires  de  Bœufs  qui  le 
tiroient  ; je  ne  pus  me  difpenfer  de  faire  halte  , & fus  même 
obligé  d’accepter  fon  dîner  qu’il  m’offrit  avec  des  inftances  réité- 
rées & preffantes.  Je  me  rendis  honnêtement,  lors  fur-tout  qu’il 
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m’avoua  qu’ayant  appris  au  Cap  le  jour  de  mon  départ  & la  route 
que  je  comptois  prendre  , il  en  étoit  parti  pour  gagner  les  devants 
avec  les  Tiens  St  fe  préparer  à me  recevoir  dans  fon  habitation. 
Je  fis  dételer  à l’endroit  même  où  il  m’avoit  rencontré  , & nous 
rendant  enfemble  chez  lui  , j’y  fus  reçu  avec  beaucoup  de  grâces 
par  fa  femme  & deux  jolies  demoifelles  qui  compofoient  toute  fa 
famille. 

Le  temps  que  noos  mîmes  à vifiter  fon  Domaine  nous  conduifit 
jufqu’à  Fheure  du  dîner  , pendant  lequel  on  ne  manqua  pas  de  me 
faire  Féloge  du  chariot  qu’on  m’avoit  vendu.  Il  fallut  effrayer  tout 
au  long  Fhifloire  & le  récit  des  bonnes  qualités  de  chacun  des 
individus  qui  compofoient  l’attelage.  On  ne  me  îrompoit  pas  en 
effet.  J’ai  reconnu  depuis  & je  dois  convenir  , en  l’honneur  de 
M.  Smit  , que  ces  Bœufs  ont  toujours  été  les  meilleurs  de  tous 
ceux  que  j’ai  employés  par  la  fuite  , St  du  fer  vice  le  plus  sûr  ; 
que  ? dans  mes  courfes  extraordinaires  & les  pas  les  plus  dan- 
gereux , fon  chariot , confirait  folidemenî  , a réfifté  jufqu’à  la  fin. 

Malgré  les  prières  de  cette  bonne  famille  qui  m’engageoit  à 
paffer  la  nuit  chez  elle , je  partis  après  le  dîner.  A quelques  heures 
de  là , nous  traverfâmes  la  rivière  le  Bot , St  tout  le  canton  nommé 
Quwe-Hoeck.  Je  voulois  regagner  le  temps  que  le  dîner  m’avoit 
fait  perdre  ; il  étoit  onze  heures  de  nuit  , lorfque  nous  arrêtâmes 
à côté  d’une  petite  mare  d’eau. 

Le  foleil  étoit  à peine  levé  que  déjà  nous  étions  en  route  ; 
nous  longeâmes  , dans  la  matinée,  Fhabitation  de  François  Bathenos; 
il  m’envoya  un  pain  que  je  lui  avois  fait  demander  & dont  je  lui 
offris  en  vain  le  prix  ; il  me  faifoit  prier  de  defcendre  chez  lui  ; 
je  m’en  difpenfai,  ne  me  fouciant , en  aucune  manière  , de  paffer  & 
de  perdre  mon  temps  dans  des  habitations.  Je  rencontrois  à tout 
moment  5 dans  cette  contrée  , des  troupes  prodigieufes  de  Fefpèce 
de  Gazelle  que  les  Colons  nomment  Reebock  ; elle  efl  encore  très 
peu  connue;  M.  Sparmann  n’a  fait  que  la  citer  , & le  nom  de  cet 
animal  , dans  la  tradu&ion  françoife  de  fon  Ouvrage  , eff  mal 
rendu  ; car  Reebock  ne  fignifia  jamais  bouc  rouge , mais  bouc  de 
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La  chaleur  du  midi  devenoit  exceiîive.  Je  fus  contraint  d'arrêter; 
tandis  que  mes  gens  & mes  attelages  refpiroient  un  peu  , je  fis 
une  petite  tournée  , & parvins  à tuer  un  de  ces  Reebock..  Tl  étoit 
mâle  ; fa  couleur  générale  eft  d'un  gris  tendre  , plus  foncé  fur  le 
dos  que  fur  les  cotés  ; il  a le  ventre  blanc;  il  n’eft  absolument , 
point  rougeâtre  ; les  cornes  n’ont  guères  que  cinq  à fix  pouces 
de  longueur;  le  Docleur  Sparmann  , qui  dit  n’en  avoir  fait  men- 
tion que  d’après  ce  que  lui  en  rappelle  fa  mémoire  , le  fera  trompé 
en  donnant  un  pied  de  long  à ces  cornes.  La  defcription  & la  figure 
de  cette  Gazelle  fe  trouveront  dans  mon  Traité  des  Quadrupèdes 
de  l’Afrique. 

De  retour  près  de  mes  gens  , nous  n’arrêtâmes  que  le  temps  qu’il 
falloit  pour  manger  quelques  grillades  de  ma  chaffe  , de  dans  l’efpace 
de  quatre  lieues  que  nous  fîmes  encore  pour  gagner  un  campement 
commode,  nous  eûmes  en  vue  , fort  près  de  nous  & de  tous  côtés, 
des  troupes  de  Gazelles  , Bontebock  ( Antilope  fcripta  de  M.  Pal- 
las  9 ) de  Bubales  ( Antilope  Bubalis  ) , d’autres  troupeaux  encore  , tels 
que  Zèbres  , &c.  & plufieurs  Autruches  ; la  variété  & les  allures 
de  ces  grandes  hordes  étoient  très-amufantes  > & dignes  de  fixer 
l’attention  d’un  Naturalise.  Mes  chiens  pourfuivoient  à outrance 
toutes  ces  différentes  efpèces  qui  fe  croifoient  en  fuyant  & fê 
trouvoient  pêle-mêle  raffemblées  en  un  feul  peloton  , félon  que 
les  chiens  donnoient.  Cette  confuûon  , pareille  aux  machines  de 
théâtre  , demandoit  à peine  un  moment  pour  fe  développer  ; je 
rappelois  mes  chiens , & chaque  individu  regagnoit  à l’inflant  là 
bande  qui  fe  tenoit-à  un  certain  éloignement  des  autres.  Ce 
fpe&acle  fera  mieux  fenti  , fi  l’on  fe  reporte  au  mois  de  Mai 
dans  les  campagnes  de  la  Hollande  ; ce  ne  font , de  tous  côtés  , 
que  troupeaux  innombrables  de  beftiaux  fymmétriquement  ifolés, 
& ne  fe  confondant  jamais. 

Sans  mes  chiens  , j ’aurois  pu  tuer , de  ma  voiture  un  bon  nom- 
bre de  ces  animaux  , tant  ils  étoient  curieux  & peu  farouches;  mais 
leur  approche  les  avoit  tous  mis  en  déroute. 

Une  curiofité  prefque  familière  eft  allez  le  cara&ère  de  tous 
animaux  portant  cornes  , particulièrement  des  Gazelles  ; il  n’y 

avoit 
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ayoît  que  les  Zèbres  & les  Autruches  qui  fe  tinffent  à une  plus 
grande  dirtance. 

Je  nie  trouvai  à quatre  ou  cinq  lieues  des  bains  chauds , fi 
vifités  & fi  vantés  par  les  Habitans  du  Cap  ; j’étois  empreffé  de  les 
voir  y & craignois , en  môme  temps  , que  ma  marche  n’en  fût 
retardée.  Pour  retrouver  d’un  côté  ce  que  j’allois  perdre  de  l’autre  5 
je  partis  encore  de  meilleure  heure  que  de  coutume  ; & , dès  dix 
heures  du  matin  y nous  nous  y vîmes  rendus.  Cette  fburce  minérale 
d’eau  chaude  ? diflante  du  Cap  d’environ  trente  lieues  , efl  géné- 
ralement e fi: i niée.  Le  Gouvernement  y a fait  conflruire,  pour  les 
valétudinaires  qui  vont  y prendre  des  bains  > un  bâtiment  artez 
fpacieux  & commode  ; le  logement  n’y  coûte  rien  à la  vérité  ; 
mais  chacun  des  malades  efl  obligé  de  pourvoir  à fes  befoins  ; ce 
qui  n’efl  pas  aifé  dans  un  pays  peu  abondant  en  reffources.  11  y a , 
dans  cette  campagne  , deux  bains  léparés , l’un  pour  les  Noirs , l’autre 
pour  le»  Blancs.  Cefl  encore  près  de  là  qu’ert  fituée  cette  mon- 
tagne appelée  la  Tour  de  Babel , dont  Kolbe  a tant  exagéré  la  hauteur; 
il  s’en  faut  bien  quelle  approche  de  celle  de  la  Table.  Dans  tout 
cet  arrondiffement  , la  Compagnie  , fous  l’aufpice  d’un  Caporal , a 
établi  plufieurs  dépôts  ou  elle  fait  engraiffer  tous  les  bertiaux  dont 
elle  a befoin  pour  les  fournitures  de  fes  Vaifieaitx. 

Je  traverfai , le  lendemain  , la  rivière  Stéenbock  , non  loin  de 
laquelle  efl  une  fort  belle  habitation  apartenante  à la  veuve 
Wiffel;  dans  Faprès  dîner  , avant  de  traverfer  une  fécondé 
rivière  appelée  Sonder-End , je  vis  y en  p allant  , le  Zïcken-  Huys  ; 
c efl  le  dépôt , ou  plutôt  Fhôpital  des  bœufs  malades  de  la  Com- 
pagnie ; ils  s’y  guérifTent  quelquefois  ; mais  cet  établiflément  a cela 
d’utile , que  ces  animaux  gâtés  ne  peuvent  communiquer  la  con- 
tagion à ceux  qui  fe  portent  bien  y & dont  on  les  a féparés. 

J’avois  réfolu  de  marcher  dans  la  nuit  ; il  fallut  s’arrêter  à neuf 
heures  du  foir  dans  la  vallée  Soete-Melck  ; un  marais  bourbeux  nous 
barroit  le  chemin  ; il  n’eut  pas  été  prudent  de  s’y  engager  pendant 
l’obfcurité. 

De  très  grand  matin  , j’aperçus  une  fort  jolie  maifon  peu  éloi- 
gnée de  nous  ; ç’étoit  un  porte  de  la  Compagnie  , commandé  par 
Tome  Jf  Ll 
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M.  Martines  ; je  le  connoidois  pour  l’avoir  vu  quelquefois  au  Cap 
chez  M.  le  Fifcal  ; je  l’allai  vifiter  ; il  m’engagea  , comme  font 
prefque  tous  les  Colons  , à refter  quelques  jours  avec  lui  ; l’im- 
patience où  j’étois  d’avancer  m’avoit  fait  prendre  mon  parti  ; je  le 
refufai  opiniâtrément.  Vers  midi,  je  padai  près  d’une  petite  horde 
de  Hottentots  ; ils  me  parurent  fi  miférables  que  je  leurs  fis  quel- 
ques préfens.  Ils  n’avoient  pas  une  feule  pièce  de  bétail,  & vivoient 
des  travaux  de  leurs  bras  fur  les  habitations  du  voifinage;  j’invitai 
plufieurs  d’enîr’etix  à me  fuivre  , & leur  promis  de  les  bien  payer 
au  retour  ; ils  ne  fe  lardèrent  entraîner  que  lorfque  je  les  eus 
affurés  que  je  leur  donnerois  une  ration  fuffiiante  de  tabac  pour 
la  route.  Alors  ils  me  donnèrent  parole  pour  le  lendemain,  j’allai 
pader  la  nuit  au  Tiger-Hoek  ( coin  du  Tigre  ).  J’attendis  mes  recrues 
jufqu’à  neuf  heures  du  matin  : dans  le  moment  où  je  commençois 
à ne  plus  compter  fur  ces  gens  , & me  difpofois  à continuer  mon 
chemin,  je  les  vis  arriver  au  nombre  de  trois  avec  armes  & bagages.. 
Ce  petit  renfort  me  fit  plaifir.  Ils  fe  mêlèrent  avec  les  autres  , & 
furent  ..bientôt  accoutumés.  Je  remis  mon  départ  à l’après-midi  , 
Sl  réfolus , en  attendant  , de  faire  une  tournée  dans  les  environs. 
Un  des  nouveaux  arrivés  me  demanda  la  permidion  de  me  fuivre, 
en  m’adurant  qu’il  étoit  un  excellent  chadeur  : j’avois  apporté  de 
1 Europe  cette  prévention  qu’on  a toujours  contre  les  gens  qui 
prennent  foin  de  fe  préconifer  eux-mêmes  , & je  n’avois  pas  du 
talent  de  mon  Hottentot  une  haute  opinion  ; je  lui  fis  donner 
un  fufil , & nous  partîmes  enfembîe. 

Nous  eûmes  bientôt  joint  quelques  troupes  de  Gazelles  ; le  Pays 
en  étoit  couvert  ; mais  elles  fe  tenoient  toujours  hors  de  portée. 
Enfin  , après  avoir  bien  couru  , mon  chadeur  m’arrêtant  tout  d’un 
coup  , me  dit  qu’il  aperçoit  un  Blawe-Bock  ( un  Bouc  bleu  ) cou- 
ché. Je  porte  les  yeux  vers  l’endroit  qu’il  m’indique  & ne  le  vois 
pas.  Il  me  prie  alors  de  reder  tranquille  & de  ne  faire  aucun  mou- 
vement , m’adurant  de  me  rendre  maître  de  l'animal.  Auditôt  il 
prend  un  détour,  fe  traînant  fur  fes  genoux;  je  ne  le  perdois  pas 
de  vue  , mais  je  ne  comprenois  rien  à ce  manège  nouveau  pour 
moi.  L’animal  fe  lève  & broute  tranquillement  fans  s'éloigner  de  la 
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place.  Je  le  pris  d’abord  pour  un  cheval  blanc  ; car  , de  l’endroit 
où  j’étois  relié  , il  me  paroifToit  entièrement  de  cette  couleur 
( jufqiies-là  je  n’avois  point  encore  vu  cette  efpèce  de  Gazelle  ) : 
je  fus  détrompé  lorfque  je  vis  fes  cornes.  Mon  Hottentot  fe  traî- 
noit  toujours  fur  le  ventre,  ii  s’approcha  de  li  près  & fi  prompte- 
ment que  mettre  l’animal  en  joue  & le  tirer  fut  l’affaire  d’un 
inftant  ; la  Gazelle  tomba  du  coup.  Je  ne  fis  qu’un  faut  jufques-là 
& j’eus  le  plaifir  de  contempler  à mon  aile  la  plus  rare  & la  plus 
belle  des  Gazelles  d’Afrique.  J’afTurai  mon  Hottentot  que  , de 
retour  au  camp , je  le  récompenferois  généreufement.  Je  l’envoyai 
aulîitôt  chercher  un  cheval  pour  tranf porter  la  chafle.  L’intelli- 
gence de  cet  homme  & les  divers  moyens  qu’il  a voit  employés 
pour  furprendre  l’animal  me  rendoient  fon  fervice  important  & 
précieux;  je  me  propofois  bien  de  me  l’attacher  par  tous  les  appâts 
qui  féduifent  les  Hottentots.  Je  commençai  par  lui  donner  une 
forte  provifion  de  tabac  & je  joignis  à ce  préfent  de  l’amadoue  y 
un  briquet  & l’un  de  mes  meilleurs  couteaux.  11  fe  fervit  de  ce 
dernier  meuble  & fe  mit  à dépecer  l’animal  avec  la  même  adrelle 
qu’il  l’avoit  tiré.  J’en  confervai  foigneufement  la  peau. 

Cette  Gazelle  a été  décrite  par  Pennant , fous  le  nom  d "Antilope, 
bleu  ; par  Bu  if  on , tous  le  nom  de  T{eiran . Ce  dernier  Naturalifte  a 
donné  la  figure  d’une  partie  de  fes  cornes;  elle  elt  rare  & très- peu 
connue.  Lors  de  ma  réfidence  en  Afrique  , je  n’ai  vu  que  deux 
de  ces  Gazelles  & une  autre  qui  fut  aportée  au  Gouverneur  , 
quelques  années  après,  pendant  l’un  de  mes  féjours  à la  Ville.  Elles 
vendent,  comme  la  mienne  , de  la  vallée  Soete-Melk,  feul  canton 
qu’elles  habitent.  On  m’avoit  alluré  que  j’en  veirois  dans  le  pays 
des  grands  Namaquois  ; malgré  toutes  mes  informations  & perqui- 
fitions,  j’ai  été  trompé  dans  cette  attente.  Tous  les  Sauvages  m’ont 
alluré  ne  point  la  connoître.  On  m’avoit  encore  attefté  que  la 
femelle  portoit  des  cornes  ainli  que  le  mâle  ; je  ne  puis  rien  dire 
là-delfus  , puifque  les  feules  que  j’aye  vues  étaient  toutes  trois 
de  ce  dernier  germe. 

Sa  couleur  principale  ell  un  bleu  léger , tirant  fur  le  grisâtre  ; lç 


ventre  & l’intérieur  des  jambes 


dans  toute  leur  longueur  font  d’un 
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blanc  de  neige  ; fa  tête  fur  - tout  efi  agréablement  t achetée  de 
blanc. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  cette  Gazelle  , vivante  , reffemblât  à 
du  velours  bleu  , & que  , morte  , fa  peau  changeât  de  couleur  s 
comme  le  dit  M.  Spartnann.  Vivante  ou  morte  , elle  m’a  paru 
toujours  femblable.  La  teinte  de  celle  que  j’ai  rapportée  n’a  jamais 
varié.  J’en  ai  vu  une  autre  à Âmfterdam  que  l’on  confervoit  depuis 
plus  de  quinze  ans.  11  en  étoit  de  même  de  celle  du  Gouverneur 
du  Cap;  plus  fraîche  encore  que  la  mienne,  dans  tout  le  refie 
elles  étoient  pareilles.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  ici  que  je 
ne  reconnois  pas  beaucoup  cet  animal  dans  les  defïins  & les  gravures 
que  j’en  ai  vus  jufqu’à  préfent.  Dans  mes  defcripîions  , je  donnerai 
celle  que  j’ai  faite  de  celui-ci  , & le  defini  très  exact  que  j’en  ai 
tiré  fur  les  lieux  , avant  qu’on  le  déshabillât. 

Le  lendemain , par  un  temps  frais  & couvert , nous  fîmes  une 
marche  de  fix  heures  pour  arriver  fur  les  bords  d’une  très-grande 
mare  , abondante  en  petites  Tortues  ; nous  en  pêchâmes  une 
vingtaine.  Grillées  tout  uniment  fur  le  charbon  , elles  étoient  très- 
bonnes  ; elles  portoient  de  fept  à huit  pouces  de  long  fur  quatre 
de  large.  L’écaille  fur  le  dos  étoit  d’un  gris  blanchâtre  tirant  un 
peu  fur  le  jaune.  Vivantes,  elles  avoient  une  odeur  infecte  ; mais  la 
cuiffon  la  leur  faifoit  perdre. 

C’cft  une  chofe  remarquable  que  , îorfque  les  grandes  chaleurs 
viennent  tarir  les  eaux  , les  Tortues  qui  cherchent  toujours  l’hu- 
midité , s’enfoncent  dans  la  terre  , à mefure  que  fa  furface  fe 
defsèche;  il  fuffit  alors,  pour  les  trouver  , de  creufer  profondément 
dans  l’endroit  qui  les  recèle.  Elles  demeurent  ordinairement  comme 
endormies  , ne  s’éveillent  & ne  fe  remontrent  que  Iorfque  la 
faifon  des  pluies  a ramené  l’eau  dans  les  mares  ou  les  petits  lacs; 
elles  dépofent  leurs  œufs  en  plein  air  & fur  leurs  bords  ; ils  font 
de  la  grofTeur  de  ceux  du  Pigeon.  C’eft  au  foleil  & à la  chaleur 
qu’elles  laiiTent  le  foin  de  les  faire  éclore;  ces  œufs  font  d’un  très- 
bon  goût  ; le  blarx  , qui  ne  durcit  jamais  par  la  cuiflon  , conferve 
la  tranfparence  d’une  gelée  bleuâtre. 

Je  ne  fais  fi  l’inflinét  dont  je  viens  de  parler  eft  commun  à toutes 
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les  efpèces  de  Tortues  d’eau  , & fi  elles  emploient  toutes  le  même 
moyen;  ce  que  je  puis  affûter  , c’efi:  que  toutes  les  fois  que  , pen- 
dant les  féchereffes  , il  m’a  pris  fantaifie  de  m’en  procurer  , en 
creufant  dans  les  endroits  où  l’eau  avoit  féjourné  je  n’ai  jamais 
manqué  d’en  prendre  autant  que  j’en  ai  voulu. 

Cette  efpèce  de  c halle  ou  pêche  , comme  on  voudra  l'appeler* 
ffétoit  pas  nouvelle  pour  moi;  je  n’avois  pas  oublié  qu’à  Surinam 
on  fait  ufage  du  même  firatagême  pour  avoir  deux  efpèces  de 
poiffons  qui  fe  terrent  aufîi  & qu’on  nomme  T un  la  Varappe  y l’autre 
le  G or  ru  ou  KwikwL 


Nos  chariots  placés  fur  le  bord  de  la  mare  , effrayèrent  une 
infinité  de  Gazelles  qui  vendent  pour  y boire  , & les  empêchè- 
rent d’en  approcher. 

Les  Bontebock  fur-tout  y arrivaient  par  bandes  de  deux  mille 
au  moins;  je  fuis  perfuadé  que,  ce  jour- là  , tant  en  Bubales, 
Gazelles  de  toutes  efpèces  , que  Zèbres  & Autruches  , j’eus  fous 
les  yeux  , dans  le  même  moment  j plus  de  quatre  à cinq  mille 
pièces.  De  tout  cela  , je  ne  fouhaitois  qu’une  Autruche.  Il  n’y 
eut  nul  moyen  de  me  fatisfaire  ; elles  ne  le  laiffèrent  point  appro- 
cher; les  autres  elpèces,  quoiqu’un  peu  efiaroucliées  aufii,  fe  trou- 
voient  de  temps  en  temps  à portée  du. coup  ; mais,  pour  le  plaifir 
feul  de  les  détruire , je  ne  voulus  point  les  tirer  ; nous  avions 
affez  de  vivres,  & ma  poudre  étoit  d’ailleurs  trop  précieufe. 

Je  n’avois  plus  que  deux  rivières  , la  Breedc-RRitr  ( la  rivière 
large),  & le  Klip-Rivier  ( rivière  des  cailloux)  entre  Swellendam 
& moi;  je  me  fai  foi  s une  fête  de  connoîlre  ce  chef- lien  de  la 
Colonie  ; je  comptois  y demeurer  quelques  jours  ; c eft-là  que  je 
me  propofois  de  paner  en  revue  tous  ces  animaux  avec  autant 
d’attention  que  de  tranquillité.  Nous  y arrivâmes, le  jour  fuivant, 
de  fort  bonne  heure. 


De  toutes  les  rivières  que  nous  venions  dé  travérfer  , les  plus 
considérables  font  le  Diep^KivUr  & le  Breede- Rivicr,  Les  autres  font 
à peine  des  niiffeaux  pendant  les  chaleurs  ; mais  , dans  la  faifon 
pluvieufe , ils  fe  changent  bientôt  en  torrens  furieux  , qui  coupent 
toute  communication  avec  la  Ville  du  Cap, 


s. 
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Je  reliai  plulieurs  jours  à Swellendam  . chez  M.  Ryheveld  j Bailli 
du  lieu  ; il  me  combla  d’honnêtetés.  Je  trouvois  nies  deux  voitures 
bien  pelantes  & trop  chargées.  Je  fentois  le  befoin  de  m’en  pro- 
curer  une  troifième.  Mon  Hôte  eut  la  cornplaifance  de  me  faire 
conRruire  une  charette  à deux  roues , & à mon  départ  il  me  donna 
avec  profufion  des  vivres  frais  pour  ma  route. 

Je  recrutai  quelques  Hottentots  de  plus  ; j’achetai  plafieurs  Bœufs, 
des  Chèvres,  une  Vache  pour  me  procurer  du  lait,  & un  Coq 
dont  je  comptois  me  faire  un  réveil* matin  naturel. 

Il  n’exiile  pas  un  feul  Naturalise  , pas  même  un  lourd  Habitant 
des  campagnes  qui  ne  fâche  que  le  Coq  ell  un  oifeau  qui  chante 
régulièrement  pendant  la  nuit  à la  même  heure  , & qu’il  prend  foin 
de  rapeler  le  jour. 

Je  ne  fais  quel  ridicule  on  a prétendu  jeter  fur  cette  précaution 
qui  devoit  me  procurer  de  l’agrément  , fi  elle  n’étoit  pas  une 
relTource  au  befoin  , en  me  faifant  tenir  dans  plus  d’un  papier  public 
des  difcours  abfurdes  qui  cadrent  allez  mal  avec  l’emphafe  du  Narra- 
teur. En  affurant  au  Public  , en  mon  nom,  que  j’avois  compté  rem- 
placer ma  montre  par  mon  Coq  , li  elle  venoit  à fe  déranger , i! 
aurait  été  décent  d apprendre  au  moins  aux  incrédules  comment  un 
Coq  peut  jamais  devenir  une  horloge;  c’efl  dans  le  même  efprit  qu’ail- 
leurs  on  fuppofe  que  , rencontrant  pour  la  première  fois  un  Lion 


« nous  nous  mefurâmes  de  notre  fuperbe  regard  & nous  lailTâmes  tran- 


» quiiîement  palier  , fatisjaus  tun  L3  autre  de  notre  fi'ere  contenance  ». 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  poétiques  Romans,  mes  efpérances 
fur  mon  Coq  ne  m’ont  point  trompé.  Cet  animal  , qui  couchoit 
fans  cefTe  ou  fur  ma  tente  ou  fur  mon  chariot  } m’annonçoit 
régulièrement  le  lever  de  l’aurore  ; il  s'apprivoifa  bientôt  ; il  ne 
quittoit  jamais  les  environs  de  mon  camp  ; fi  le  befoin  de  nour- 
-riture  le  faifoit  s’écarter  un  peu  l’approche  de  la  nuit  le  ramenoit 
toujours  ; quelquefois  il  étoit  pourfuivi  par  de  petits  Quadrupèdes 
du  genre  des  Fouines  ou  Belettes  ; je  le  voyois  moitié  courant, 
moitié  volant  , battre  en  retraite  de  notre  côté  , & crier  de  toute 
fa  force  ; alors , l’un  de  mes  gens  ou  mes  chiens  même  ne  man- 
que ie  rit  pas  d’aller  bien  vite  à fon  fecours. 
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Un  animal  qui  m’a  rendu  des  Services  plus  effentiels,  dent  la 
préfence  utile  a fufpendu  , diffipé  même  dans  mon  cœur  des  fou- 
venirs  amers  & cruels , dont  Finitind  touchant  & fimple  fembloit 
prévenir  mes  efforts  , St  vraiment  confoioit  mes  ennuis  , c’eft  un 
Singe  de  fefpèce  fi  commune  au  Cap  fous  le  nom  de  Bawian  ; il 
étoit  très  » familier  & s’attacha  particulièrement  à moi  : j’en  fis  mon 
Déguflateur.  Lorfque  nous  trouvions  quelques  fruits  ou  racines 
inconnus  à mes  Hottentots  , nous  n’y  touchions  jamais  que  mon 
cher  Keès  n’en  eût  goûté;  s’il  les  rejetait , nous  les  jugions  ou 
défagréables  , ou  dangereufes  , & les  abandonnions. 

Le  Singe  a cela  de  particulier  qui  le  diflingue  des  autres  ani- 
maux & le  rapproche  de  l’homme  : il  reçut  de  la  Nature  , en 
égale  portion  , la  gourmandife  & la  curiofité  ; fans  appétit , il  goûte 
tout  ce  qu’on  lui  préfente  ; fans  néceiîité  , il  touche  tout  ce  qu  i! 
trouve  à fa  portée. 

Je  chérifTois  dans  Keès  une  qualité  plus  précieufe  encore.  Il  étoit 
mon  meilleur  furveillant  ; foit  de  jour  , foit  de  nuit  , le  moindre 
figne-de  danger  le  réveiîioit  à finflant.  Par  fes  cris  & les  gefles 
de  fa  frayeur,  nous  étions  toujours  avertis  de  l’approche  de  l’en- 
nemi avant  que  mes  chiens  s’en  doutaflent  ; ils  s’étoient  tellement 
habitués  à fa  voix  , qu’ils  dormoient  pleins  de  confiance  , & ne 
falfoieat  plus  la  ronde  ; j’en  étois  outré  de  colère  , dans  la  crainte 
de  ne  plus  retrouver  en  eux  les  fe cours  indifpenfables  fur  lefqueîs 
j’avois  droit  de  compter  , fi  quelquévénement  funefle ou  la 
maladie  venoit  à m’enlever  mon  trop  fidèle  Gardien.  Mais , lorsqu’il 
leur  avoit  donné  l’alerte,  ils  s'arrêtaient  pour  épier  le  lignai.  Au 
mouvement  de  fes  yeux,  au  moindre  branlement  de  fa  tête,  je  les 
voyois  s’élancer  tous  enfemble  , & détaler  toujours  du  côté  vers 
lequel  il  porîoit  la  vue. 

Souvent  je  le  menois  à la  chaffe  avec  moi.  Que  de  folies  & que 
de  joie  au  fignal  du  départ  ! comme  il  venoit  baifer  tendrement 
fon  ami!  comme  le  plaifir  hrilloit  dans  fa  prunelle  ardente  & mobile! 
comme  il  devançoit  mes  pas  plein  d’aife  & d’impatience , & revenoit 
encore  par  fes  careffes , me  prouver  fa  reconnoifïance  & m’inviter 
à ne  pas  différer  plus  long  temps  ! Nous  partions  ; chemin  faifant , 
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il  s amufoit  à grimper  fur  les  arbres , pour  chercher  de  la  gomme 
quil  aimoit  beaucoup  ; quelquefois  il  me  découyroit  du  miel  dans 
des  enfoncemens  de  rocher  ou  dans  des  arbres  creux  ; mais , lorfqu’il 
ne  trouvoit  rien  ; que  la  fatigue  & l’exercice  avoient  aiguifé  fes 
dents,  & que  l’appétit  commençoit  à le  prefTer  férieufement , alors 
pour  moi  commençoit  une  fcène  extrêmement  comique.  Au  défaut 
de  gomme  & de  miel , il  cherchoit  des  racines  , & les  mangeoit 
avec  délices  , fur-tout  une  efpèce  particulière  que  , malheureufement 
pour  lui , j’avois  trouvée  exquife  & très-rafraichiffante , que  je 
voulois  obftinément  partager.  Keès  étoit  rufé.  Lorfquhl  avcit  trouvé 
de  cette  racine,  fi  je  n’étois  à portée  d’en  prendre  ma  part,  il  fe 
hâtoit  de  la  gruger  , les  yeux  impitoyablement  fixés  vers  moi.  11 
mefuroit  le  temps  qu’il  avoit  de  la  manger  à lui  feul , fur  la  diftance 
que  j’avois  à franchir  pour  le  rejoindre  3 & j’arrivois  en  effet  trop 
tard.  Quelquefois  cependant  lorfque , trompé  dans  fon  calcul , je 
Favois  atteint  plus  tôt  qu’il  ne  s’y  étoit  attendu  , il  cherchoit  vite 
à me  cacher  les  morceaux  ; mais  ^ $u  moyen  d’un  fouûlet  bien 
appliqué,  je  Fobligeois  à reftituer  le  vol;  &,  maître  à mon  tour 
de  la  proie  enviée,  il  falloir  bien  qu’il  reçût  la  loi  du  plus  fort; 
Keès  n’ayoit  ni  fiel  ni  rancune , Sc  je  lui  faifois  aifément  com- 
prendre tout  ce  qu’a  çTinfenfible  & dur  ce  làçhe  égoïfme  dont  i| 
me  donnoit  l’exemple. 

Pour  arracher  ces  racines  , il  s’y  prenoit  4’une  façon  fort  ingé- 
nieufe  , & qui  m’a  mu  (oit  beaucoup.  Il  faififïoit  la  touffe  des  feuilles 
entre  les  dents  , puis  , fe  roidiffant  fur  les  mains  , & portant  la 
tête  en  arrière  , la  racine  fuivoit  allez  ordinairement.  Quand  ce 
moyen , où  il  employoit  une  grande  force  , ne  pouvoit  réufîir  , il 
reprenoit  la  touffe  comme  auparavant , & le  plus  près  de  terre  qu’il 
le  pouvoir;  alors,  faifant  une  cabriole  cul  par  deffus  tête,  la  racine 
cédoit  toujours  à la  fecouffe  qu’il  lui  avoit  donnée.  Dans  nos  mar- 
ches , lorfqtfil  fe  trouvoit  fatigué,  il  montoit  fur  un  de  mes  Chiens 
qui  avoit  la  coroplaifance  de  le  porter  des  heures  entières;  un  feul, 
plus  gros  & plus  fort  que  les  autres  auroit  dû  fe  prêter  à fon  petit 
jnanége;  mais  le  drôle  favoit  à merveille  efauiver  la  corvée.  Du 
moment  qu’il  fentoit  Keès  fur  fes  épaules,  il  reftoit  immobile, 
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laifioit  défiler  la  Caravane  fans  bouger  de  la  place  : le  craintif  Keès 
s obftinoit  de  fon  côté  ; mais  , fitôt  î'qu’il  commençoit  à nous  perdre 
de  vue , il  falloit  bien  fe  réfoudre  à mettre  pied  à terre  ; alors 
le  Singe  & le  Chien  couroient  à toutes  jambes  pour  nous  rattraper* 
Le  Chien  le  laifioit  adroitement  pafler  devant  lui  , & l’obfervoit 
attentivement  , de  peur  qu’il  ne  le  furprît.  Au  refie,  il  avoit  pris 
fur  toute  ma  meute  un  afcendant  qu’il  devoit  peut-être  à la  fupé- 
riorité  de  fou  inftimft  ; car , parmi  les  animaux  comme  parmi  les 
hommes , l’adreffe  en  impofe  trop  fouvent  à la  force.  Mon  Keès 
ne  pouvoit  foufirir  les  convives  ; lorfqu’il  mangeoit  , fi  l’un  de 
mes  chiens  l’approchoit  de  trop  près , il  le  régaloit  d’un  foufilet , 
auquel  le  poltron  ne  répondoit  qu’en  s’éloignant  au  plus  vite. 

Une  fingularité  que  je  n’ai  jamais  pu  concevoir  , c’eft  qu’après 
le  Serpent , l’animal  qu’il  craignoit  le  plus  étoit  fon  femblable , foit 
qu’il  fentit  que  fon  état  privé  l’eût  dépouillé  d’une  grande  partie 
de  fes  facultés  ^ & que  la  peur  s’emparât  de  fes  fens , foit  qu’il  fût 
jaloux  & qu’il  redoutât  toute  concurrence  à mon  amitié.  îl  m’eut 
été  très-facile  d’en  prendre  de  fauvages  , & de  les  apprivoifer  ; 
mais  je  n’y  fongeois  pas.  J’avois  donné  à Keès  une  place  dans  mon 
cœur  que  nul  autre  ne  devoit  occuper  après  lui , & je  lui  témoi- 
gnois  afiez  jufqu’à  quel  point  il  devoit  compter  fur  ma  confiance. 
Il  entendoit  quelquefois  fes  pareils  crier  dans  les  montagnes.  Je  ne 
fais  pourquoi , avec  toutes  fes  terreurs  , il  s’avifoit  de  leur  répon- 
dre; ils  approchoient  à fa  voix,  & fitôt  qu’il  en  apercevoit  un, 
fuyant  alors  avec  des  cris  horribles , il  venoit  fe  fourrer  entre  nos 
jambes  , imploroit  la  prote&ion  de  tout  le  monde,  & trembloit  de 
tous  fes  membres.  On  avoit  beaucoup  de  peine  à le  calmer;  il 
reprenoit  peu  à peu  fa  tranquillité  naturelle,  il  étoit  fujet  au  larcin. 
C’eft  un  défaut  commun  à prefque  tous  les  animaux  domeftiques; 
mais  il  fe  déguifoit  chez  Keès  en  un  talent  dont  j admirois  moi- 
même  tous  les  reflorts  ingénieux.  Quoi  qu’il  en  foit , les  correc- 
tions que  lui  adminiftroient  mes  gens  , qui  prenoient  avec  lui  la  chofe 
au  férieux  , ne  le  changèrent  jamais.  11  favoit  parfaitement  dénouer 
les  cordons  d’un  panier  pour  y prendre  les  provifions  , & fur-tout 
le  lait  qu’il  aimoit  beaucoup.  Il  m’a  forcé  plus  d’une  fois  de  m’en 
T 0T1H,  l , l 


66  V O Y A G E 

~y  • 

paffer.  Je  l’étriîlois  auffi  moi-même.  Il  fe  fauvoit  & ne’  reparoiffoiî 
à la  tente  qu’à  l’entrée  de  la  nuit. 

J’ai  repofé  fur  ces  détails  avec  plaiffr.  S’ils  ne  font  rien  pour 
le  progrès  des  connoiffances  humaines  il  font  beaucoup  pour  mon 
ame  ingénue  & limple.  Ils  me  rappellent  des  pafle-temps  bien  doux? 
des  jours  bien  fereins  & paifibles  , & les  feuîs  momens  de  ma  vie 
où  j’aye  connu  tout  le  prix  de  l’exiffence. 

Tant  que  dura  mon  féjour  à Sweliendam  , je  répondis  aux  ten- 
dres foins  de  mon  Hôte  , par  les  témoignages  de  la  plus  vive 
reconnoiiXance  ; mais  ce  n’étoit  point  là  le  train  de  vie  qui  con- 
venoit  à mon  humeur;  & , dès  que  .ma  charrette  à deux  roues  fut 
achevée  5 j’y  plaçai  ma  cuifine  & mon  office  , & délogeai  fans  délai» 
Ce  fut  le  12  Janvier  1782.  D’après  les  informations  que  j’avois 
prifes,  je  dirigeai  ma  route  en  longeant  toujours  la  côte  de  l’Eft  à 
une  certaine  diffance  de  la  mer.  Les  fermes  à blé  ne  s’étendent 
pas  plus  loin  de  ce  côté , le  prix  très-modique  de  cette  denrée 
n’étant  pas  même  un  équivalent  aux  frais  & aux  difficultés  de  leur 
tranfport  à la  Ville. 

A deux  lieues  de  là  , je  paffai  une  petite  rivière  nommée  le 
Bufflias;  & , après  deux  jours  de  marche,  nous  arrivâmes  à un  bois 
appelé  le  bois  du  Grand  - Père . Je  m’arrangeai  pour  paffer  vingt- 
quatre  heures  dans  ce  bois  que  je  voulois  parcourir.  Comme  je 
faifois  le  dénombrement  de  mes  Chiens  , je  m’aperçus  qu’il  m’en 
manquoit  un  ; c’étoit  précifément  une  petite  Chienne  de  prédile&ion 
que  je  nommois  Rofitte . Son  abfenee  m’intrigua  ; c’étoit  pour  moi 
une  perte  réelle  qui  diminuoit  ma  meute  à propos  de  rien  , & me 
privoit  de  ma  favorite  qui , de  fon  côté  9 m’affeélionnoit  beaucoup,. 
Je  m’informai  de  mes  gens  fi  quelqu’un  l’avoit  remarquée  en  route» 
Un  feul  m’affura  lui  avoir  donné  à manger  , mais  dès  le  matin.  Après 
une  ou  deux  heures  de  vaines  recherches , j’éparpillai  mon  monde 
pour  l’appeler  de  tous  côtés  ; je  hs  tirer  des  coups  de  fufil  pour 
la  remettre  en  voie  , s’ils  arrivoient  jufqu’à  elle  ; tout  cela  ne 
réuffiffant  point , je  pris  le  parti  de  faire  monter  à cheval  Fun  de 
mes  Hottentots  & lui  donnai  ordre  de  reprendre  le  chemin  que  nous 
venions  de  faire  ? & de  la  ramener  à quelque  prix  que  ce  fût.  Quatre 
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heures  s’étoient  écoulées  quand  nous  vîmes  arriver  mon  commblion- 
naire  à toute  bride.  Il  portoit  devant  lui  fur  l’arçon  de  la  felle 
une  chaife  & un  grand  panier.  P^ofette  couroit  en  avant;  elle  fauta 
fur  moi  & tn  accabla  de  careffes.  Mon  homme  me  dit  qu’il  Favoit 
trouvée  à deux  lieues  environ  de  notre  halte , aflife  fur  la  route  , 
à côté  de  la  chaife  & du  panier  qui  s’étoient  détachés  de  l’équi- 
page fans  qu’on  s’en  fût  aperçu.  J’avois  oiii  conter  fur  la  fidélité 
des  Chiens  , des  traits  non  moins  extraordinaires  que  celui-ci  ; mais 
je  n’en  avois  pas  été  le  témoin.  J’avoue  que  le  récit  de  mon  Flot- 
tentot  me  toucha  jufqu’aux  larmes  ; je  careffai  de  nouveau  cette 
pauvre  bête,  & cette  marque  d’attachement  quelle  venoit  de  me 
donner  me  la  rendit  encore  plus  chère.  Elle  eût  péri  de  faim  fur 
la  place  , ou  feroit  devenue  pendant  là  nuit  la  proie  du  premier 
animal  féroce  qui  fauroit  rencontrée.  Les  coups  de  fufil  que  j’avois 
fait  tirer  pour  elle  n’ayant  fait  lever  aucune  efpèce  de  gibier  , & 
m’étant  convaincu  moi -même  par  une  vilire  exaéle  de  la  forêt  9 
qu’il  ne  falloit  pas  efpérer  d’en  trouver  y nous  délogeâmes  dès  le 
lendemain  matin.  Nous  n’avions  pas  fait  quatre  lieues  , qu’en  tra- 
verfant  une  petite  rivière  qui  prend  fa  fource  dans  cette  forêt  $ 
ma  voiture  à deux  roues  culbuta.  Le  relie  du  jour  nous  fuffit  à 
peine  pour  repêcher  , fécher  & remettre  en  place  tous  les  effets 
& les  uflenfiles  de  ma  cuifine.  Une  grande  partie  de  ma  porcelaine 
fracaffée  y refia.  J’avois  fort  heureufement  des  pièces  de  rechange. 
Nous  pouffâmes  jufqu’à  trois  lieues  plus  loin.  Là  je  fus  arrêté  par- 
la rivière  le  Duyvenocks . Elle  n’étoit  point  guéable  pour  le  moment. 
Ce  Pays  efl  couvert  de  bois.  Je  me  flattai  que  j’y  trouverois  de 
jolis  oifeaux  & des  infe&es  ; je  réfolus  d’attendre  que  la  rivière 
fût  diminuée.  Je  fis  dreffer  mes  tentes  à la  lifière  du  bois , & mes 
Hottentots  s’y  conflruifirent  des  cabanes. 

Quelle  fatalité  ! les  Habitans  des  environs  infiruits  de  mon  arrivée 
vinrent  tous  avec  empreffement  me  rendre  vifite  & me  troubler 
dans  ma  charmante  retraite.  Il  me  fallut  efluyer  les  longs  préambules 
de  leurs  reproches  obligeans  de  nôtre  point  defcendu  chez  eux  ; 
& , me  fatigant  de  leurs  offres  qu’ils  reproduifoient  fous  mille  & 
mille  formes  pour  me  féduire , ils  me  citoient  avec  emphafe  divers 
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curieux  qu’ils  avoient  eu  l’honneur  de  recevoir,  & notamment  M.  le 
Doétèur  Sparmann  , Académicien  Suédois.  Quelque  refpe&able  que 
me  parût  cette  autorité , je  penfai  que  je  ne  devois  pas  quitter 
mon  camp. 

J’avois  déterminé  que,  dans  le  cours  de  mes  Voyages,  je  ne 
logerois  jamais  dans  aucune  habitation , pour  être  plus  libre  le  jour 
& la  nuit  , pour  avoir  fous  ma  main  mes  gens  & mes  équipages , 
pour  ménager  un  temps  précieux  qu’il  faut  toujours  facrifier  au 
bavardage  & aux  récits  abfurdes  de  ces  Colons  qui  vous  fatiguent 
avec  leurs  contes  & vous  épuifent  avec  leurs  queûions  , mais  fur- 
tout  pour  ménager  mon  eau  de  vie  avec  laquelle  j’aurois  été  con- 
traint  d’arrofer  continuellement  leurs  interminables  conventions. 
Je  remerciai  donc  ces  Meilleurs , qui  ne  réunirent  pas  même  à m’é- 
branler , tant  ma  réfolution  avoit  été  ferme  & irrévocable.  L’exemple 
du  Docteur  Sparmann  n’en  étoit  point  un  pour  moi.  Nos  genres 
très-différens  dévoient  nous  donner  d’autres  idées,  il  n’avoit  befoin 
que  du  jour  pour  s’appliquer  à fes  recherches  en  botanique.  Moi , 
je  paffois  fouvent  une  partie  des  nuits  à la  chafle  > fi  le  befoin  l’exi- 
geoit  ; j’aurois  été  forcé  de  m’en  abftenir  ou  de  déranger  mes  Hôtes. 
Cela  feul  m’auroit  infpiré  des  dégoûts  qui  enflent  mis  bientôt  fin 
au  roman.  11  n’en  falloit  pas  tant  pour  en  détruire  toute  rillufion. 
Un  autre  motif  & qui  m’eft  purement  perfonnel , peut  donner  en 
deux  mots  une  idée  de  mon  caractère  & du  plan  de  vie  qu’il  m’a- 
voit  fait  embraffer.  Si  c’efl  un  trait  d’amour-propre , & mort  âge  fk 
l’éducation  que  j ai  reçue,  & mon  Pays,  & les  difficultés  vaincues 
m’excuferont  affez.  Quoique  je  reconnoiflfe  l’utilité  des  chemins 
faits  chez  les  Peuples  civiüfés , l’habitude  où  nous  étions  de  les 
ouvrir  nous-mêmes  dans  ma  jeuneflfe  à Surinam  , me  les  a toujours 
fait  regarder  comme  un  frein  qui  diminue  le  prix  de  la  liberté. 
Fier  de  fon  origine  , l’homme  s’indigne  qu’on  ait  ofé  d’avance  compter 
fes  pas.  J’ai  toujours  foignenfement  évité  les  routes  battues , & 
ne  me  fuis  cru  complètement  libre  que  lorfqu’au  milieu  des  rochers, 

des  forêts  & des  déferts  d’Afrique,  j’étois  fur  de  ne  rencontrer 
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d’autres  traces  d’ouvrages  humains  que  celles  que  j’y  avois  laiflees 
moi-même.  Aux  fignes  de  ma  volonté  qui  commandoit  alors  fou- 
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verainement , à la  plénitude  de  mon  indépendance  , je  reconnoiffois 
véritablement  dans  l’Homme  le  Monarque  des  êtres  vivans,  le  Def- 
pote  abfolu  de  la  Nature.  On  trouvera  plus  d’une  fois  alarmante 
une  pofition  que  je  trouvois  délicieufe.  Ces  bizarreries  découlent 
des  premières  impreffions  de  ma  vie.  Elles  ne  font  que  le  fentiment 
pur  & naturel  de  la  liberté  , qui  repouffe  fans  diftindion  tout  ce 
qui  paroît  vouloir  lui  prefcrire  des  bornes.  Trop  de  raifons  m’at-' 
tachoient  à mes  principes  , pour  ne  pas  les  obferver  religieufement; 
& 9 fi  j’en  excepte  une  feule  fois  où  par  politique,  il  me  fut  irn- 
podible  de  refufer  ouvertement  l’hofpitalité  , je  ne  me  fuis  jamais 
écarté  de  mon  plan  dans  mes  Voyages. 

Je  diftribuois  l’emploi  du  temps  8c  voici  l’ordre  ordinaire  de 
mes  occupations.  La  nuit , lorfque  nous  ne  marchions  pas  , je  cou- 
chois  dans  ma  tente  ou  fur  mon  chariot;  au  point  du  jour,  éveillé 
par  mon  Coq,  je  me  mettois  tout  de  fuite  en  devoir  d’apprêter 
moi-même  mon  café  au  lait  tandis  que  mes  gens  , de  leur  côté  , 
s’occupoient  à nettoyer  & à panier  toutes  mes  bêtes.  Au  premier 
rayon  du  foleil , je  prenois  mon  fufil  ; nous  partions  mon  Singe  & 
moi  ; nous  furetions  à la  ronde  jufqu’à  dix  heures.  De  retour  à ma 
tente,  je  la  trouvois  toujours  propre  & bien  balayée.  Elle  étoit 
particulièrement  à la  garde  d’un  vieux  Africain  nommé  Swampod  ; 
n’étant  plus  capable  de  nous  fuivre  dans  nos  courfes  à pied , c’eft 
lui  qui  reftoit  pour  garder  le  camp  ; il  y entretenoit  le  bon  ordre. 
Les  meubles  de  ma  tente  n’étoient  pas  nombreux  ; une  chaife  ou 
deux  , une  table  qui  fervoit  uniquement  à la  difleâion  de  mes 
animaux  , & quelques  lift  en  files  néceffaires  à leur  préparation  en 
faifoient  tout  l’ornement.  Je  m’y  mettois  donc  à l’ouvrage  depuis 
dix  heures  jufqu’à  midi.  C’eft  alors  que  je  claffois  dans  mes  tiroirs 
les  infeéles  que  j’avois  rapportés  ; la  cérémonie  de  mon  dîner  étoit 
tout  aufli  firnple.  Je  plaçois  fur  mes  genoux  un  bout  de  planche 
couvert  d’une  ferviette.  On  m’y  fervoit  un  feul  plat  de  viande  rôtie 
ou  grillée.  Après  ce  dîner  frugal  & qui  ne  duroit  pas  long-temps, 
je  retournois  au  travail , fi  j’avois  à finir  quelque  ouvrage  que  j’eufTe 
commencé  , puis  à la  chaffe  jufqu’au  foleil  couchant.  De  retour  au 
gîte , j’allumois  une  chandelle  & paffois  quelques  heures  à configner 
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dans  mon  Journal  les  obfervations,  les  acquittions  , en  un  mot , les 
évènemens  de  la  journée.  Pendant  ce  temps  , mes  Hottentots  raffem- 
bloient  mes  Bœufs  autour  des  chariots  & de  ma  tente.  Les  Chè- 
vres , après  qifon  les  avoit  traites  , fe  couchoient  çà  & là  pêle- 
mêle  avec  mes  Chiens.  Le  fervice  achevé  & le  grand  feu  allumé 
à rordinaire  , nous  nous  plagions  en  cercle*  Je  prenois  mon  thé  ; 
mes  gens  furnoient  cordialement  leurs  pipes  & me  contoient  des 
hifloires  dont  le  naïf  ridicule  me  faifoit  rire  aux  éclats.  Je  prenois 
piaifir  à les  animer.  Ils  étoient  d’autant  moins  timides  avec  moi 
que  je  montrois  plus  de  franchife , de  bonhomie  & d’attention.  Sou- 
vent, à la  vérité,  plus  content  de  moi-même,  plus  favorablement 
difpofé  à l’afpeâ:  d’un  beau  foir  après  les  fatigues  du  jour , je  me 
fentois  entraîné  par  un  charme  involontaire  * & cédois  doucement 
à fillufion.  C’eil  alors  que  je  les  voyois  difputer  entr’eux  de  pré- 
tentions à Fefprit  pour  me  plaire  ; le  plus  habile  conteur  pouvoit 
favorablement  fe  juger , au  filence  profond  qui  régnoit  parmi  nous. 
Je  ne  fais  quel  attrait  puiffant  me  ramène  fans  celle  à ces  paifibles 
habitudes  de  mon  ame!  je  me  vois  encore,  au  milieu  de  mon  camp, 
entouré  de  mon  monde  & de  mes  animaux;  une  plante,  une  fleur  , 
un  éclat  de  rocher  çà  & là  placés  , rien  n’échappe  à ma  mémoire  , 
& ce  fpectacle  toujours  plus  touchant , m’amufe  & me  fuit  par- 
tout. 

Quelquefois  nos  converfations  nous  conduifoient  fort  avant  dans 
la  nuit.  J’avoue  que  de  ces  t êtes  groflières  & que  n’avoient  point 
polies  de  belles  éducations  , il  jailliffoit  quelquefois  des  traits  de 
feu  dont  je  me  fentois  ravi.  Je  leur  faifois  fur-tout  beaucoup  de 
quefïions  fur  Kolbe  & différons  Auteurs  ; fur  leurs  religions , leurs 
loix , leurs  ufages.  Ils  me  rioient  franchement  au  nez.  Quelquefois, 
prenant  la  chofe  au  vif,  je  les  voyois  s’indigner , haulfer  les  épau- 
les , éclater  en  imprécations.  Je  me  rappelle  que,  voulant,  pour 
les  piquer  au  jeu  , rabaiffer  leurs  facultés  & leur  intelligence , je 
les  comparois  à celles  qui,  dans  la  capitale  d’un  grand  Pays,  dans 
Paris , par  exemple , procure  fans  travail  une  fubfiffartce  brillante 
à une  tourbe  prodigieufe  de  vauriens,  & qu’on  décore  du  nom 
mode  fie  d ’indujîrlc.  Je  leur  préfentois  fous  mille  formes  les  reffources 


habiles  de  ces  caméléons  , & rehauffois  de  beaucoup  leur  mérite  ; 
avec  quelle  fatisfaôion  je  les  voyois  préférer  d’un  accord  unanime 
la  iimpliciîé  de  leur  vie  champêtre  &:  douce  à mes  tableaux  fédui- 
fans  , & regarder  ces  reffources  comme  des  moyens  vils  & mef- 
quins  pour  un  Peuple  qui  fe  vante  de  fa  fupériorité  fur  les  Peuples 
de  la  Nature  ! Braves  humains  qu’on  nous  peint  dévorant  leurs 
femblables  , Se  qu’un  enfant  aurait  conduits  ! paifibles  Hottentots  , 
couvrez-les  de  vos  mépris  ces  mortels  qui  vous  réduifent  en  efcla- 
vage  , & ne  vous  distinguent  des  bêtes  que  par  les  traitemens 
cruels  qu’ils  leur  épargnent  pour  vous  en  accabler  ! 

Mes  animaux  étoient  fi  bien  habitués  à fe  mêler  parmi  nous  que 
fouvent  j’étois  contraint  d’en  faire  lever  plufieurs  pour  arriver 
jufqu’à  ma  tente.  J’avois  quelques  Moutons  que  je  ménageais  comme 
une  reffource  contre  la  difette  ; mais  j’en  confervois  toujours  d’an- 
ciens pour  habituer  les  nouveaux-venus. 

Le  canton  que  nous  habitions  étoit  rempli  de  Perdrix  de  trois 
efpèces  différentes , l’une  entr  autres  de  la  groffeur  de  nos  Faifans. 
C’étoit  notre  nourriture  ordinaire.  Nous  les  mettions  par  vingtaine 
dans  nos  marmites  ; elles  nous  donnoient  d’excellens  confommés 
& de  bons  bouillis.  Nous  trouvions  aufli  une  efpèce  de  Gazelle  de 
la  grandeur  de  nos  Chèvres  d’Europe  , la  peau  d’un  brun  noirâtre 
& quelques  taches  blanches  fur  la  cuiffe.  Je  11e  connois  point  de 
mets  plus  exquis  ; j’en  tuai  plufieurs  , ainfi  qu’une  autre  efpèce  plus 
petite,  dont  je  donnerai  la  defcription  par  la  fuite. 

Mon  le  jour  dans  cet  endroit  avoit  confidérablement  augmenté 
ma  Collection  en  infeâes  & oifeaux  précieux.  Un  Particulier  des 
environs  alloit  faire  le  Voyage  du  Cap  ; il  vint  m’offrir  fes  fervices  ; 
je  les  acceptai  avec  plaifir,  & le  chargeai  de  remettre  mon  petit 
tréfor  à M.  le  Fifcal  Boers.  J’etois  convenu  , avec  ce  dernier , 
que  je  lui  ferois  parvenir  toutes  mes  nouveautés  , lorfque  les  occa» 
fions  s’en  préfenteroient.  Par  là , je  mettois , dès  le  commencement 
de  mon  Voyage , beaucoup  d’objets  rares  à l’abri  des  accidens  , & 
ménageois  de  la  place  pour  les  autres. 

Mes  voifins  me  faifoient  de  temps  en  temps  des  envois  de  légumes 
ou  de  fruits,  & M.  Vanwerck,  plus  près  de  mon  camp  , fachant 
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que  je  vivois  avec  plaifir  de  laitage  , m'en  envoyoit  tous  les  foirs 
un  feau , que  je  partageois  avec  mes  gens.  Keës  fentoit  arriver  le 
porteur  de  fort  loin  , & ne  manquoit  jamais  d’aller  au-devant 
de  lui. 

Depuis  Swellendam  jufqu’à  Duyvenochs_,  les  pâturages  font  excel- 
lens  , Ôc  les  terres  , fupérieures  à celles  du  Cap  , produiroient  du 
blé  en  abondance  ; mais  les  Colons  n’en  cultivent  que  ce  qu’il  faut 
à leur  confommation , & c’eft  uniquement  en  befliaux  & en  beurre 
quils  commercent  avec  le  Cap.  On  aperçoit  bien  encore  quelques 
cantons  de  vignoble  ; mais  , comme  le  vin  en  eft  mauvais  , on  n’en 
fait  que  du  vinaigre  ou  de  l’eau  de  vie  qui  fe  débite  dans  le 
voifmage. 

Le  vingt-fept  du  mois , je  m’aperçus  que  la  rivière  avoit  baiffé 
de  beaucoup  ; nous  la  traversâmes  , & n’eûmes  rien  d’avarié  ; nous 
en  fîmes  autant  de  celle  nommée  Falfc . Après  fix  heures  de  mar- 
che , & plus  loin , après  fept  autres  heures  , nous  arrivâmes  à la 
rivière  de  Gous  ou  Gourits.  Celle-ci  nous  arrêta  ; il  n’étoit  pas 
poffîble  de  la  traverfer  ; elle  avoit  la  largeur  de  la  Seine  vis-à-vis 
le  jardin  du  Roi  à Paris.  11  falloit  que  de  grands  orages  euffent  inondé 
le  Pays  d’où  elle  couloit ; car  ? dans  cette  faifon  elle  n’eft  ordinai- 
rement, comme  les  autres,  qu’un  ruiffeau  praticable.  Ses  bords  font 
garnis  de  grands  arbres  épineux  ( Mimofa-Nilotica  ) , & l’on  y trouve 
beaucoup  de  Perdrix  ? & notamment  la  grande  efpèce  que  les  Ha- 
bitans  du  Cap  ont  nommée  Féfants.  Après  trois  jours  de  campement, 
ne  voyant  point  diminuer  cette  rivière , & , toujours  impatient  de 
pénétrer  plus  loin  , je  ne  vis  qu’un  moyen  de  nous  tirer  d’embarras  ; 
je  pris  le  parti  de  faire  conftruire  un  large  Radeau;  on  abattit  des 
arbres  , & leurs  écorces  nous  fervirent  à faire  des  cordages.  Que 
de  peines  cette  fatale  opération  nous  caufa!  Il  fallut  décharger  les 
voitures , les  démonter  & les  embarquer  pièce  à pièce.  Toutes  mes 
bêtes  traversèrent  à la  nage  ; en  pluiieurs  voyages , mes  effets  , mon 
monde  & moi , tout  gagna  la  rive  oppofée  , fans  le  plus  petit  défor- 
dre  ôc  le  moindre  accident.  Cette  tentative  , qui  réufîît  à merveille, 
me  raffura  beaucoup  fur  les  fuites , & fervit  encore  à réchauffer 
mon  courage.  Mais  l’opération  nous  avoit  coûté  trois  jours  entiers 
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cTun  travail  opiniâtre  ; dès- lors  , plus  de  chaffe,  je  donnai  l’exemple , 
& charpentai  comme  le  dernier  de  mes  Hottentots.  J’avois  jugé  cette 
précaution  de  s’éloigner  bien  néceffaire  à notre  faîut  commun  ; car 
le  rivage  que  nous  venions  de  quitter-  étoit  fi  maigre  & fi  brûlé  , 
qu’un  plus  long  féjour  y auroit  fait  périr  de  faim  tous  mes  Bœufs. 

Les  voitures  remontées  & bien  chargées  , nous  continuâmes  notre 
route  , & fîmes  quatorze  lieues  en  deux  jours.  Je  me  trouvai  vis- 
à-vis  de  Moffd-Bah  (Baie  au  Moules) , c’eft  cdle  qui , fur  les  Cartes 
Marines  , porte  le  nom  de  Bak-Saint-BlaiJÏ  ; l’attérage  au  fond  cil 
très-difficile  , à caufe  des  rochers  efcarpés  qui  la  bordent  , & dont 
les  bafes  s’étendent  un  peu  loin  dans  la  mer  ; mais  fon  côté  Nord 
offre  une  petite  plage  où  les  chaloupes  peuvent  arriver  ; les  envi- 
rons de  ce  Pays  font  parfemés  de  bonnes  habitations  qui  pourroient 
être  une  reffource  pour  les  Vaiffeaux  qui  viendroient  y mouiller. 
Une  fontaine  falubre  , éloignée  de  la  mer  d’environ  mille  pas  , leur 
fourniroit  de  l’eau  en  abondance.  Pendant  mon  féjour  dans  cette 
Baie  , nous  ne  manquâmes  point  d’Hukres  ; elle  en  fournit  abon- 
damment ; nous  pêchions  fouvent  à la  ligne  , & ce  moyen  feul  nous 
procuroit  beaucoup  d’excellens  poiffons  ; je  fai  fois  faler  ce  qu’on 
ne  mangeoit  pas.  Nous  entendions  , toutes  les  nuits  , les  cris  des 
Hiennes;  elles  paroiffoient  furieufes.  Nos  Bœufs  en  étoient  inquiétés; 
mais,  au  moyen  des  grands  feux  dont  nous  entourions  notre  campf 
elles  n’osèrent  approcher. 

A une  lieue  de  moi  , je  trouvai  un  Kraal  de  quatre  huttes  ; 
c’étoit  une  petite  famille  Hottentote  qui  ne  paffoit  pas  vingt -cinq 
à trente  perfomies  ; je  troquai  3 avec  eux,  quelques  bouts  de  tabac 
contre  des  nattes  que  j’étois  bien  aife  de  me  procurer.  Je  fus 
enchanté  de  la  découverte , non  moins  à caufe  du  profit  que  j’en 
tirai,  que  de  l’agréable  furprife  qu'elle  me  caufa.  Je  pris  pîaifir  à 
les  étudier  long-temps  dans  leur  paifible  ménage.  Ils  poffédoient 
cinq  Vaches  à lait  , & un  petit  troupeau  de  Moutons.  Dans  la 
faifon  des  ouvrages  ? les  hommes  fe  répandaient  fur  les  habitations 
voifines , où , par  leur  travail , ils  amaffoient  de  quoi  fe  procurer 
du  tabac,  & les  moyens  d’améliorer  leur  fort.  Ils  m’a  durèrent  que  , 
dans  les  grands  bois  qui  couvrent  de  toits  côtés  les  montagnes  de 
Tome  /.  K 
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ce  Pays,  on  rencontroit  quelquefois  des  Eléphans  St  des  Buffles, 
le  battis  fur  le  champ  les  montagnes  & les  forêts  ; ce  fut  inuti- 
lement; ni  mes  gens  ni  moine  pûmes  rien  découvrir.  Je  reconnus 
bien  , à la  vérité  , quelques  empreintes  de  pieds  d’Eléphans  ; mais 
elles  étoient  anciennes  , d’où  j’augurai  ce  qu’on  m’apprit  en  effet 
par  la  fuite , que  fi  le  hafard  amène  quelquefois  un  de  ces  animaux 
dans  le  Pays  , les  Habitans  alors  s’attroupent  & l’obligent  à gagner 
le  large  , lorfqu’iîs  ne  réuffiflent  pas  à le  tuer. 

Le  7 , à cinq  heures  du  matin  , je  quittai  la  baie  Moffel  pour 
traverfer  à une  heure  après  midi  la  rivière  nommée  Klcin-Brak  ; 
elle  prend  fa  fource  dans  un  bois  adoffe  à une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui,  dans  cet  endroit,  n’eft  gu  ères  qu’à  une  lieue  de  la  mer» 
Le  lendemain  , nous  arrivâmes  à la  grande  rivière  du  même  nom  , 
& qui  n’en  eil  éloignée  que  de  trois  lieues  ; le  flux  rend  cette 
rivière  fui  mâche  ; pour  la  traverfer  fans  dommage  , nous  fûmes 
obligés  d’attendre  la,  marée  morte  ; dans  l’intervalle , je  me  procurai 
plufieurs  oifeaux  de  mer  ; ils  étoient  en  abondance  dans  le  canton  ; 
j’y  trouvois  par  milliers  des  Pélicans  & des  Phœnicoptères  ou  Fla- 
mans.  La  couleur  rofe  foncée  des  uns.&  le  blanc  mat  des  autres 
préfentoient  à l’œil  un  mélange  tont-à-fait  neuf  & curieux. 

En  quittant  la  rivière,  nous  avions  à gravir  une  montagne  difficile 
& fort  efcarpée  ; elle  m’effrayoiî  un  peu.  A force  de  patience,  de 
foins  & de  temps  , nous  la  biffâmes  derrière  nous.  Nous  fûmes  bien 
dédommagés  de  nos  fatigues  par  le  fpedacle  qui  vint  frapper  nos 
regards  , lorfque  nous  eûmes  entièrement  gagné  fon  fommet.  Nous 
admirâmes  le  plus  beau  Pays  de  l’univers.  Nous  découvrions  dans 
le  lointain  la  chaîne  de  montagnes  couverte  de  grands  bois  qui 
bornent  la  vue  du  côté  de  l’Ouefl:  ; fous  nos  pas  nous  plongions 
fur  une  vallée  immenfe  , relevée  par  des  collines  agréables  qui 
varient  à l’infini , St  moutonnent  jufqu’à  la  mer.  Des  prairies  émail- 
lées & les  plus  beaux  pâturages  ajout  oient  encore  à ce  fite  magnifi- 
que. J’étois  vraiment  en  extafe.  Ce  Pays  porte  le  nom  d' Auuniquoi , 
ce  qui  , dans  l’idiome  Hottentot , fignifie  homme  chargé  de  miel  ; 
en  effet , on  ne  peut  y faire  un  pas , fans  rencontrer  mille  effaims 
d’abeilles  ; les  fleurs  naiffent  par  miriades  ; les  parfums  mélangés 
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qui  s’en  échappent  & viennent  délicieufement  frapper  l’odorat,  leurs 
couleurs,  leur  variété,  Fair  pur  & frais  qu’on  refpire  , tout  vous 
arrête  &■  fufpend  vos  pas  ; la  Nature  a fait  de  ces  beaux  lieux  un 
féjotir  de  féeries.  Le  calice  de  prefque  toutes  les  fleurs  eft  chargé 
de  focs  exquis , dont  les  Mouches  compofent  leur  miel  qu’elles  vont 
dépofer  par-tout  dans  des  creux  d’arbres  & de  rochers.  Mes  gens 
auroient  défiré  de  s’arrêter  dans  ces  beaux  lieux.  Je  craignis  pour 
eux  le  féjour  de  Capoue  ; &,  fans  perdre  de  temps  , je  donnai 
l’ordre  pour  continuer  la  route,  & me  hâtai  vers  la  rivière  Wet~Els. 

. Elle  tire  fon  nom  des  bois  qui  bordent  fon  cours.  Nous  n’avions 
fait  alors  que  fept  lieues  depuis  la  grande  rivière  Saumache. 

Le  9 , nous  traversâmes  encore  plu ü eu r s petits  ruiffeaux  qui  , 
tous  defcendus  des  montagnes  5 fe  rendent  clans  l’Océan  par  cent 
canaux  divers. 

Toutes  les  eaux  de  ces  différentes  rivières  ont  la  couleur  am- 
brée du  vin  de  Madère.  Je  leur  trouvois  un  goût  ferrugineux.  Cette 
couleur  6c  ce  goût  leur  viennent-ils  de  leur  paffage  fur  quelque 
mine,  ou  des  racines  & des  feuilles  des  arbres  quelles  arrofent  & 
charient  avec  elles?  Je  ne  me  donnai  pas  le  temps  d’approfondir 
ce  problème  : je  touchois  au  dernier  pofle  de  la  Compagnie.  Nous 
y arrivâmes  enfin  après  trois  heures  d’une  marche  un  peu  vive® 
J’allois  donc  entièrement  me  fouflraire  à la  domination  de  l’homme  » 
& me  rapprocher  un  peu  des  conditions  de  fa  primitive  origine. 

Le  fleur  Mulder , Commandant  , vint  me  recevoir  , & me  fit 
beaucoup  d’amitié.  11  n’a  fous  lui  qu’un  Bas- Officier  & une  quinzaine 
d’hommes  qui  tous  ont  été  ou  Soldats  ou  Matelots  fur  les  Navires 
de  la  Compagnie.  Ce  font  ces  hommes  qui  coupent  le  bois  de 
charpente  dont  elle  a befoin  , & qui  conftruifent  les  chariots  defli- 
nés  à le  tranfporter  ; opération  abfurde  ! Car  fi  Fon  faifoit  de  ce 
bois  un  dépôt  à la  baie  Moffel , une  chétive  barque  en  rendroit 
au  Cap,  par  mer  , en  un  feul  Voyage,  plus  que  les  chariots  n’en 
voiturent  en  trois  ans.  Ce  feroit  affurément  une  épargne  confidé- 
rable  pour  la  Compagnie  & un  bien  général  pour  les  Colonies. 
Ajoutez  à cela  que  les  Citoyens  du  Cap  ne  fe  verroient  point  réduits 
a ne  brûler  que  du  fagotage  qu’ils  font  ramaffer  à grands  frais  de 
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tous  côtés  par  des  efclaves  qui  n’ont  d’autre  emploi  ; ce  qui  coûte 
au  moins  le  double  de  ce  qiron  paye  le  plus  beau  bois  dans  les 
chantiers  de  Paris. 

Croira-t-on,  par  exemple  , que  les  directeurs  de  la  Compagnie, 
pour  fon  propre  ferviee  , font  partir  tous  les  ans  d’Amfterdara, 
des  Navires  chargés  de  planches  , de  bois  quarré  de  toutes  les 
efpèces  pour  les  envoyer  à plus  de  deux  mille  lieues  , dans  un  Pays 
qui  voit  croître  des  forêts  immenfes  , & les  plus  beaux  arbres  du 
monde.  Au  relie  , ces  abus  n’ont  rien  qui  doive  étonner.  La  Com- 
pagnie fournit  gratuitement  au  Gouverneur  & à fes  OfHciers  tout 
le  bois  dont  ils  ont  befoin.  On  le  leur  livre  dans  leurs  hôtels  fans 
aucun  frais  ; le  Gouverneur  n’a  donc  aucun  intérêt  perfonnel  qui 
l’engage  à étendre  jufques-là  fes  vues  d’adminiflration , & à détruire 
cet  abus  û contraire  au  foulagement  de  la  Colonie. 

Tout  le  pays  d’Auteniqua,  depuis  la  chaîne  de  montagnes  jufqu’à 
la  mer  , efl  habité  par  pluiieurs  Colons  qui  élèvent  quantité  de 
beiliaux  , font  du  beurre  coupent  du  bois  de  charpente  , ramaffent 
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du  miel , & tranfportent  le  tout  au  Cap. 

J’étois  en  quelque  forte  indigné  de  voir  des  gens  qui  ont  le  bois 
à leur  portée , en  débiter  pour  le  commerce , & n’avoir  pas  le  cou» 
rage  de  fe  bâtir  pour  eux-mêmes  des  maifons  logeables.  Ils  habitent 
fous  de  mauvais  halliers  enduits  de  terre.  Une  peau  de  Buffle  attachée 
par  les  quatre  coins  à autant  de  poteaux  , leur  fert  de  lit  ; une 
natte  ferme  la  porte , qui  eil  en  même  temps  la  fenêtre  ; deux  ou 
trois  chaifes  démembrées,  quelques  bouts  de  planches , une  manière 
de  table  , un  m d'érable  coffre  de  deux  pieds  en  quarré  , forment 
tout  le  garde -meuble  de  ces  vraies  tanières.  C’efl  ainfi  que  l’image 
de  la  mifère  profonde  contraire  défagréablement  avec  les  charmes 
de  ce  paradis  terreflre  ; car  la  beauté  des  lieux  que  j’ai  crayonnés 
plus  haut  fe  prolonge  au-delà  même  d’Àuteniqua. 

Au  furplus , ils  vivent  fort  bien.  Ils  ont  en  abondance  le  gibier 
& le  poiiîon  de  mer , & jouiffent  exclufivement  à tous  les  autres 
cantons  des  Colonies  de  l’agrément  d’avoir  , toute  l’année  , fans 
interruption,  des  légumes  & des  plants  de  toute  efpèce  dans  leurs 
jardins.  Ils  doivent  ces  précieux  avantages  à l’excellence  du  fol 
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& aux  arrofemehs  naturels  des  petits  nu  fléaux  qui  le  croifent  en 
mille  fens  divers , & mettent  , pour  ainfi  dire , à contribution  les 
quatre  faifons  pour  le  ferîilifer  : ceft  la  Limagne  d’Afrique.  Ces 
arrofemens  , qui  ne  tariffent  jamais,  n’ont  pas  lieu  dans  ce  Pays  de 
prédilection  fans  une  caufe  connue.  Ce  font  les  hautes  montagnes 
couvertes  de  forêts  à TOuefl  qui  arrêtent  les  nuages  & les  brouil- 
lards 9 que  le  vent  d’Eft  enlève  à la  mer;  ce  qui  leur  procure  des 
pluies  très-fréquentes. 

11  entra  dans  mes  vues  de  demeurer  quelques  jours  chez  le  Com- 
mandant , & c’efl  ici  la  feule  fois  que  je  me  fois  écarté  de  mon 
plan.  Mais  , outre  les  raifons  particulières  qui  m’aîtiroient  chez  lui ^ 
des  raifons  de  politique  m’y  retinrent  & je  ne  pouvois  m’excufer 
avec  décence.  On  avoit  envoyé  par- tout  Tordre  de  me  laitier 
pafTer  5 de  m’aider  , & de  me  fournir  tous  les  fecours  dont  j’au- 
rois  befoin.  M.  Mulder , comme  occupant  le  dernier  polie  , avoit 
reçu  de  plus  vives  inflances  que  les  autres;  je  cédai  à fon  défir. 
Le  motif  honnête  de  fon  procédé  m’invitoit  allez  , & peut-être 
comptoit-il  lui-même  fur  le  bon  témoignage  que  rendrait  de  lui 
ma  reconnoiiïance  lorfqtie  je  ferois  de  retour  au  Cap. 

Je  me  mis  , dès  mon  arrivée  , félon  ma  coutume  , en  devoir  de 
parcourir  le  terrein.  En  vifitant  les  bois  , je  tombai  fur  des  pas 
de  Buffles  & d’Eléphans  , qui  me  parurent  allez  frais.  Je  vis  de 
leurs  fumées  ; j’aperçus  anfîi  un  grand  nombre  de  différens  oifeaux 
que  je  n’avois  point  encore  rencontrés,  entr’autres  des  Touracos; 
il  n’en  falloir  pas  tant  pour  m’arrêter  dans  ces  environs  : à quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  demeure  de  M.  Mulder,  je  trouvai  , fur  la 
libère  d’une  forêt , un  endroit  tout-à-fait  avantageux  & commode 
pour  placer  un  camp. 

M.  Mulder  fe  préparoit  à partir  pour  le  Cap.  Il  me  céda  une 
vingtaine  de  livres  de  poudre  ; je  profitai  suffi  de  l’occaflon  pour 
écrire  à mes  amis  , & pour  envoyer  à M.  Boers  une  centaine  d’oi- 
feaux  avec  un  coffret  d’infe&es.  J’augmentai  mon  train  de  quelques 
Bœufs  ; j’enrôlai  encore  trois  Hottentots  ; je  fis  emplette  d'un  jeune 
cheval  de  courfe  que  je  me  prepofois  de  dreffer  moi-même  à la 
chaffe;  & , le  9 Février , je  faluai  M.  Mulder  & Mme  la  Commandante^ 
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pour  aller  prendre  poffeflion  de  ma  forêt  & m’établir  dans  rempla- 
cement que  je  m’étois  choifi. 

J’avois  d’avance  envoyé  de  mes  gens  pour  préparer  les  lieux  5 
abattre  quelques  arbres  & nettoyer  la  place  des  brouffailles  qui  la 
couvroient , afin  d’être  en  état , à mon  arrivée  ? de  dreffer  fur  le 
champ  mes  Tentes  ; ce  que  j’exécutai  dans  un  moment.  Ma  cuifine 
fut  établie  fous  un  gros  arbre  qui  fembloit  avoir  vieilli  là  tout 
exprès  , 3z  mes  Hottentots  de  leur  côté  s’arrangèrent  de  leur  mieux 
& fe  bâtirent  des  cabanes.  N oïl  s avions  , à dix  pas  de  nous  ? un 
petit  r uiffe  au  très  -limpide  , & vis-à-vis  9 un  charmant  coteau  cou- 
vert d’excellentes  herbes  pour  nos  Chevaux  & pour  nos  Bœufs  ; par 
ce  moyen  , nous  les  tenions  à notre  portée.  Tant  de  facilités 
réunies  rendaient  cette  Halte  agréable;  malheureufement  nous  fûmes 
obligés  de  nous  tranfplanter  plufieurs  fois  , attendu  que  le  gibier 
de  toute  efpèce  effarouché  par  nos  chaffes  commençoit  à devenir 
rare  & fe  feroit  retiré  tout-à-fait. 

J’étois  quelquefois  viiité  par  les  habitans  du  diffrid  ; ce  qui  me 
donnoit  la  facilité  de  faire  provifion  chez  eux  de  fruits , de  légu- 
mes , de  lait  , & de  toutes  les  cho'fes  qu’ils  pouvoient  me  fournir. 
A la  vérité  leurs  vîntes  me  contèrent  quelques  chopines  d’eau  de 
vie  ; mais  , comme  je  détefte  cette  liqueur  malfaifante  & que  je 
n’en  buvois  jamais  , cette  réferve  les  retint  un  peu  , les  plaies 
qu’ils  firent  à mes  tonneaux  ne  furent  pas  bien  meurtrières. 

Je  m’étois  inftruit  par  moi-même  , que  le  bois  contre  lequel  j’avois 
appuyé  mon  camp  , me  fourniroit  des  Touracos.  Je  ne  connoiffois 
point  cet  oifeau  & ne  l’avois  jamais  vu;  je  me  mis  en  quête; 
j’en  découvris  quelques-uns.  Je  marchai  long-temps  à leur  pour- 
fuite  , mais  vainement  ; cet  oifeau  7 qui  fe  perche  toujours  à l’extré- 
mité des  plus  hantes  branches  , ne  fe  trouvoit  jamais  à la  portée 
de  mon  fufil  ; un  après-dîner  cependant  j’en  pourfuivis  un  avec 
plus  d’ acharnement.  Sautillant  de  branche  en  branche  & s’éloignant 
fort  peu  , il  fe  mocqua  de  moi  pendant  plus  d’une  heure  , & me 
çonduifit  fort  loin.  Impatienté  de  fon  manège  , & ne  pouvant 
réuffir  à l’approcher , je  lui  lâchai  mon  coup  hors  de  portée.  J’eus 
la  fatisfadion  de  le  voir  tomber.  Ma  joie  fut  inexprimable  ; mais 
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Je  plus  fort  n’étoit  pas  fait  ; il  me  f^lloit  m emparer  de  ma  proie; 
j’avois  bien  remarqué  l’endroit  de  fa  chute  ; je  courus  à travers 
les  brouiTailles  & les  épines  pour  le  ramaffer.  Mes  jambes  & mes 
mains  étoient  déchirées  & tout  en  fan  g.  Arrivé  fur  la  place  , je 
ne  vis  rien  ; j’eus  beau  fureter  tour  à tour  les  environs  , aller  , 
revenir  s battre  vingt  fois  les  mêmes  endroits  , examiner  fcriipuleii- 
femenî  les  moindres  trous  , les  plus  petits  enfoncemens  5 mes  peines 
furent  inutiles;  je  ne  trouvais  point  mon  Touraco  toutes  mes 
recherches,  toutes  mes  réflexions  me  conduifirent  à penfer  que  je 
n’avois  fait  peut-être  que  lui  caffer  une  aile  , ce  qui  ne  l’avoit 
pas  empêché  de  s’éloigner  de  l’endroit  de  fa  chute.  Je  m’éloignai 
donc  auiîi  & me  mis  à roder  de  nouveau  dans  tous  les  environs 
pendant  plus  d’une  demi-heure.  Point  de  Touraco.  J’étois  au  défef- 
poir  ; & les  brouflailles  épaiffes  & les  buiffons  d’épines  qui  m’enfan- 
glantoient  jufqu’au  vifage  m’avoient  réellement  agité  de  tranfports 
difficiles  à décrire.  Pour  affouvir  ma  colère  , je  feus  qu’il  ne  m’eût 
fallu  rien  moins  dans  un  pareil  moment  qu’un  Lion  ou  quelque 
Tigre  à potirfuivre.  Un  chétif  oifeau  qu’après  tant  de  peines  & de 
défirs  je  venois  enfin  d’abattre  , échapper  & difparoître  ainfi  A mes 
yeux  ! je  frappois  la  terre  de  mes  pieds  & de  mon  fufil.  Tout  à 
coup  la  terre  s’enfonce  ; je  difparois  moi- même  & tombe  avec 
mes  armes  dans  une  foiTe  de  douze  pieds  de  profondeur.  L’éton- 
nement & la  douleur  de  la  chute  prirent  la  place  de  mes  empor- 
temens.  Je  me  vis  au  fond  d’un  de  ces  pièges  recouverts  que  les 
Hottentots  tendent  aux  bêtes  féroces  & particulièrement  aux  Elé- 
plians.  Revenu  à moi,  je  fongeai  aux  moyens  de  me  tirer  d’em- 
barras , trop  heureux  de  ne  m’être  point  empalé  fur  le  pieu  très- 
aigu  qu’ils  plantent  au  fond  du  trou  , plus  heureux  encore  de 
n’y  avoir  point  trouvé  compagnie.  Mais  il  pouvoir  à tous  momens 
en  arriver  , (ut-tout  fi  j’étois  contraint  d’y  paffer  la  nuit  ; fon 
approche  cornmençoit  à m’infpirer  beaucoup  de  terreur  en  contra- 
riant & retardant  la  feule  reffource  que  j’imaginois  pour  me  fauver 
du  puits  fatal  fans  fecours  étrangers  : c’étoit  d’ébouler  la  terre  à 
l’un  des  côtés  avec  mon  fabre  & mes  mains  , & d’y  faire  des 
elpèces  de  degrés  ; mais  cette  opération  pouvoit  traîner  en  longueur  ? 
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dans  la  cruelle  perplexité  où  j’étois , je  pris  îe  parti  plus  fage  de 
ramaffer  & de  charger  mon  fufiî.  Je  tirai  coup  fur  coup  : il  étoit 
poffible  que  je  fufïe  entendu  de  mon  camp  ; je  prêtois,  de  temps 
en  temps  l’oreille  avec  une  impatience  & des  palpitations  mor- 
telles ; j’entendis  enfin  deux  coups  qui  me  causèrent  la  joie  la  plus 
vive.  Alors  je  continuai  mon  feu  par  intervalle  pour  attirer  à 
moi  ceux  qui  m’avoient  répondu  ; ils  arrivèrent  tous  armés  juf- 
qu’aux  dents  & pleins  d’inquiétude  & de  trouble.  Iis  m’avoient  cm 
pourfuivi  par  quelque  bête  féroce  ; ils  me  virent  au  contraire 
dans  la  plus  piteufe  fituaîion  , & pris  follement  comme  un  Re- 
nard. L’alarme  fut  bientôt  diffipée.  On  coupa  fur  le  champ  une 
longue  perche  qu’on  me  defcendit  , & au  moyen  de  laquelle  je 
me  biffai  comme  je  pus  & regagnai  le  bord.  Ce  petit  accident, 
dont  le  ciel  ne  m’eût  pas  fauvé  comme  le  jeune  Daniel , ne  me 
fit  pas  oublier  mon  Touraco.  Avec  mes  Chiens  qui  avoient  fuivi 
la  bande  , je  comptois  bien  le  déterrer  en  quelque  lieu  qu’il  fe 
fût  caché;  je  les  conduifis  fur  la  voie;  ils  le  trouvèrent  blotti  fous 
une  touffe  de  brouffailles  ; je  mis  la  main  deffus  , & le  plaifir  de 
pofféder  enfin  ce  charmant  animal  me  fit  bientôt  oublier  ce  qu’il 
m’avoit  coûté  d’embarras  & de  dangers. 

Je  m’en  fuis  procuré  par  la  fuite  autant  que  j’en  ai  voulu;  je 
les  prenois  même  tous  vivans  , parce  qu’ayant  remarqué  dans  le 
jabot  de  celui-ci  fefpèce  de  fruits  dont  il  fe  nourrit  plus  particu- 
lièrement, c’étoît  toujours  aux  arbres  qui  produifent  ces  fruits  que 
je  m’adreffois,  foit  que  je  vouîuffe  les  tirer , foit  que  je  me  con- 
îentaffe  de  leur  tendre  des  pièges. 

Cet  oifeau,  agréable  autant  par  fa  forme  que  par  fes  couleurs 

fes  accens  bien  prononcés  , réunit  la  foupîeffe  à l’élégance;  tous 
les  motivemens  font  lafcifs  , fes  attitudes  pleines  de  grâces.  Sa  cou- 
leur efl  d’un  beau  verd-pré  ; une  belle  huppe  de  la  même  couleur 
bordée  de  blanc ? orne  fa  tête;  fes  yeux  d’un  rouge  vif  font  cou- 
ronnés par  un  fourcil  d’une  blancheur  éclatante  ; fes  ailes  font  du 
plus  beau  pourpre  changeant  en  violet , fuivant  les  attitudes  qu'il 
prend  , ou  îe  point  de  jour  fous  lequel  on  l'admire. 

C’eft  mal  à propos  que  les  Naturalises  ont  placé  cet  oifeau  parmi 
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les  Coucous  , avec  lefquels  il  n’a  aucun  rapport.  Le  Coucou  dans 
tous  les  Pays  du  monde , efl  un  oifeau  oui  ne  fe  nourrit  que  ce 
chenilles  , d'infectes  , &c.  & le  Touraco  efl  frugivore. 

Le  Coucou  de  tous  les  climats  ne  pond  jamais  que  dans  le  nid 
des  autres  oifeaux  , fur  lefquels  , par  ce  moyen  , il  fe  décharge 
des  foins  & du  fort  de  fa  progéniture;  le  Touraco,  plus  fenfible , 
plus  foigneux  de  fa  famille  , fait  lui-même  fon  nid  , y dépofe  fe  s 
œufs  & les  couve. 

Ces  deux  feuls  caractères  fuihroient  pour  en  faire  une  efpèce 
différente  du  Coucou  > pour  en  former  un  genre  à part  ; mais  j’y 
reviendrai  & j’en  parlerai  plus  en  détail  dans  mon  Ornitologie. 

Dans  les  intervalles  où  tantôt  de  fortes  pluies  , tantôt  de  trop 
grandes  chaleurs  fembloient  me  forcer  au  défœuvrement  ( ce  qui 
pourtant  étoit  fort  rare  ) , je  ne  reflois  pas  pour  cela  clans  l'inaétion  ; 
je  m’occupois  dans  ma  tente  à faire  des  trébuchets  pour  prendre 
vivans  des  animaux  de  toute  efpèce.  Mais  on  ne  croira  pas  qu’avec 
mon  fufil  même,  j’aye  imaginé  de  m’en  procurer  de  plus  entiers 
& de  mieux  ménagés  que  ceux  que  j’attrapois  dans  mes  pièges  ; 
ceil  néanmoins  de  cette  façon  que  je  faifois  la  ch  aile  aux  oifeaux 
les  plus  petits  & les  plus  délicats. 

11  efl  bon  que  tout  Naturalise  qui  travaille  lui-même  fa  Colledion  , 
foit  inflruit  du  moyen  que  j’avois  invente.  Cette  exprefTion  n’eil 
point  hafardée  ; cette  idée  eil  neuve  abfolument  & , jufqu’à  ce 
jour,  je  n’ai  ouï  dire  à perforine  qu’un  autre  que  moi  en  ait  fait 
üfage. 

Voici  quel  étoit  mon  procédé;  je  mettois,  dans  mon  fufil  , la 
mefure  de  poudre  plus  ou  moins  forte,  fuivant  les  circonflances; 
immédiatement  fur  la  poudre  , je  coulois  un  petit  bout  de  chan- 
delle, épais  d’environ  un  demi-pouce;  je  l’afTiirois  avec  la  baguette, 
enfuite  je  rempliffois  d’eau  le  canon  jufqu’à  la  bouche;  par  ce 
moyen,  à la  diflance  requife,  je  ne  faifois  , en  tirant  l’oifeau,  que 
îétonrdir,  l’arrofer  & lui  mouiller  les  plumes  ; puis  , le  ramaifant 
auffitôt,  il  n’avoit  pas  , comme  dans  un  piège,  le  temps  de  fe 
débattre  8c  de  fe  gâter;  beau  , pouifée  par  la  poudre,  alloit  au  but , 

& le  morceau  de  fuif,  n’ayant  p d,s  la  pefanteur  de  l’eau  , reiloit  en 
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route  ; il  eft  bien  arrivé  dans  mes  premières  expériences  , qu’ayant 
quelquefois  tiré  de  trop  près,  ou  mis  trop  de  poudre,  ou  le  mor- 
ceau de  chandelle  trop  épais  3 je  le  retrouvois  tout  entier  dans  le 
ventre  de  ranimai  que  je  venais  de  tirer  ; mais  , après  un  court 
apprentiflage , je  ne  m’y  fuis  plus  iaiilé  prendre,  & je  n’ai  jamais 
manqué  mon  coup,  j’ai  fouvent  laide , du  matin  jufqu au  foir,mon 
fufil  ainfi  chargé;  je  ne  m’apercevois  point  que  la  poudre  en  fût 
altérée,  Si  le  coup  n’en  partoit  pas  moins  bien.  On  devine  afiez 
que  , de  cette  manière  , je  ne  tirois  jamais  horizontalement. 

Depuis  mon  retour  en  Europe,  je  me  trouvai  un  jour  à la 
campagne  chez  un  ami.  On  parla,  devant  quelques  perfonnes  qui 
m’étoient  inconnues  , du  moyen  que  j’avois  employé  Si  que  je 
viens  de  décrire  ; une  d’elles , qui  n’ofoit  m’avouer  en  face  fon 
incrédulité,  foutenoit , vis-à-vis  des  autres,  par  de  très-clairs  argu- 
mens  que  l’affertion  étoit  tout  au  moins  exagérée.  Tandis  qu’ils  fe 
difputoient,  je  difparus,  fans  que  la  compagnie  le  remarquât;  & * 
après  avoir  préparé  un  fufil  fuivant  ma  manière , je  revins  par  le 
jardin  à la  fenêtre  oii  ces  Meilleurs  continuoient  leur  difpute  ; & , 
leur  montrant  du  doigt  un  petit  oifeau  perché  tout  près  de  là,  je 
Fajuilai;  il  tomba.  Je  le  faifis  fur  le  champ,  & , le  livrant  plein 
de  vie  aux  mains  de  mon  difcoureur,  je  iis  cefîer  fes  beaux  rai- 


fonnemens. 

Vers  la  fin  du  mois,  nous  fûmes  contrariés  par  de  nouvelles 
pluies  ; elles  durèrent  long-temps  Si  prefque  fans  relâche  ; ces  orages 
fe  fuccédoient  avec  rapidité  ; le  tonnerre  tomba  plufieurs  fois , près 
de  nous  , dans  la  forêt  ; l’eau  nous  gagnoit  infenfiblement  de  toutes 
parts  ; pour  comble  de  défagrement , dans  une  nuit , notre  camp 
fut  entièrement  fubmergé  ; nous  quittâmes  auffitôt  le  bois  pour 
aller  nous  établir  plus  haut  en  rafe  campagne.  Je  voyois , avec  le 
plus  amer  chagrin,  qu’il  n’étoit  pas  poifible  de  fortir  de  l’endroit 
où  nous  nous  trouvions  circonfcrits  ; ces  petits  ruifTeaux  qui , 
auparavant  , nous  avoient  paru  fi  agréables  & fi  rians  , s’étoient 
changés  en  torrens  furieux  qui  charioient  les  fables  , les  arbres, 
les  éclats  de  rochers  ; je  fentois  qu’à  moins  de  s’expofer  aux  plus 
grands  dangers , il  étoit  impofiible  de  les  trayerfer  ; d’un  autre 
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côté,  mes  Bœufs  bar  ailes  , traniis  , avoient  déferlé  de  mon  camp; 
je  ne  favois  par  où  & comment  envoyer  après  eux  pour  les  ratrap- 
per  ; ma  fituation  nétoit  affurément  point  amufante  ; je  paffois  de 
trilles  morne  ns.  Déjà  mes  pauvres  Hottentots  fatigués  & malades 
comme  n coi  eut  à murmurer  : plus  de  vivres  , plus  de  gibier;  ce  que 
nous  en  tuyons  fuffifoit  à peine  à notre  fubfiftance  , parce  que  , 
relferrés  par  le  torrent  qui  groffiffoit  chaque  jour  davantage  , nous 
n’avions  pas  même  la  reffource  de  nos  voifins  pour  en  obtenir 
quelqu’affiftance.  Quelle  pofition  & quel  affligeant  appareil  ! On  eut 
dit  qu’un  déluge  univerfel  alloit  inonder  l’Afrique,  le  renfermois 
au- dedans  une  partie  de  mes  alarmes;  je  voyois  mes  trilles  Com- 
pagnons promener  leurs  regards  inquiets  , & m’atîefier  , par  leur 
illence , tout  ce  qu’ils  éprouvoient  de  craintes  pour  eux-mêmes. 
Jamais  fpeélacle  ne  vint  s’offrir  fous  des  couleurs  plus  fombres:  en 
un  moment , nos  charmantes  promenades  ravagées  , dévallées  par 
les  eaux  ; ces  jardins  délicieux  & rians  changés  en  un  défert  inhabi- 
table & noir!  Dans  cette  détreffe,  je  raffemblai  toutes  mes  forces* 
& conjurai  mes  amis  de  chercher  au  moins  nos  Bœufs  difperfés 
& perdus , & de  fe  déterminer  à îraverfer  l’un  des  torrens  , au 
rifque  de  tout  ce  qui  pourroit  en  arriver.  Par  la  plus  étrange  bizar- 
rerie du  fort,  l’événement  fatal  qui  nous  menaçoit  d’une  perte  pro- 
chaine , caufa  une  partie  de  notre  falut.  L’un  de  mes  Hottentots  , 
ea  cherchant  un  paffage  , aperçut , au  milieu  des  eaux , un  Buffle 
qui  s’étoit  probablement  noyé  la  veille  ; car  il  étoit  encore  affez 
frais.  11  vint  y avec  des  cris  de  joie  , nous  apporter  cette  heureufe 
nouvelle.  Rien  n’arrivoit  plus  à propos.  Nous  tirâmes  , non  fans 
quelque  péril,  l’animal  à bord;  il  fut  dépecé  fur  la  place.  On  en 
leva  les  parties  les  plus  faines  ; mes  Chiens , qui  jeûnoient  depuis 
long-temps , trouvèrent  dans  celles  que  nous  leur  abandonnâmes  de 
quoi  fe  refaire  3c  fe  ravitailler  un  peu.  Nous  les  voyons  revenir 
de  la  curée  avec  des  ventres  qu’ils  avoient  peine  à porter.  Un 
dernier  trait  ne  fauroit  échapper  à ma  plume  : il  peindra  mieux 
encore  l’état  cruel  où  nous  nous  voyons  réduits  ; nos  Chiens , qui 
rf étaient  plus  que  des  fquelettes  ambulans  , épioient  nos  démar- 
ches , & fe  traînoient  fur  nos  pas  9 lorfque  Fun  de  nous  , pour 
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obéir  aux  befoins  de  la  Nature  , étoit  forcé  cle  s’éloigner  ; je  les 
ai  vus  fe  difputer  avec  acharnement  cette  nourriture  révoltante* 
Rien  née  il  durable.  Il  eft  un  terme  au  malheur  comme  à la 
félicité.  La  fin  de  Mars  amena  du  changement  dans  la  faifon  ; les 
pluies  devinrent  moins  fréquentes  , les  torrents  baissèrent  ; je  fis 
partir  quatre  Hottentots  pour  aller  à la  découverte  de  mes  Bœufs; 
«près  quelques  jours  d’abfence  , ils  me  les  ramenèrent  prefque 
tous.  Les  uns  avoient  gagné  pays  , étoient  retournés  fur  nos  pas , 
avoient  même  repaffé  la  grande  rivière  Saumache  *,  les  autres  s*é- 
îoient  réfugiés  dans  différentes  habitations  ; d’autres  enfin  s’étoient 
abrités  comme  ils  F avoient  pu.  lien  manquoit  quatre  que  mes  gens 
n’avoient  point  retrouvés  c c dont  je  n ai  jamais  ouï  parler  depuis. 
Sans  délai,  je  me  mis  en  devoir  de  quitter  cette  terre  ingrate, 
& de  lever  le  camp  pour  aller  le  placer  à trois  lieues  plus  loin  fur 
une  colline  nommée  Pampoen-Kraal.  Je  profitai  de  deux  jours  de 
beau  temps,  pour  fécher  tous  mes  effets  , dont  une  grande  partie 
étoit  moifie  & prefque  pourrie  ; la  peau  du  Buffle  que  nous  avions 
écorché  nous  fervit  à remplacer  les  traits  des  chariots  & des  attelages 
que  rhurnidité  avoit  mis  hors  de  fervice.  Au  milieu  de  ces  pluies 
continuelles  & de  mes  ennuis  mortels  , j’étois  capable  encore  de 
quelques  efforts } j’avois  trouvé  dans  le  bois  un  vieux  arbre  mort, 
dont  le  tronc  étoit  creux.  C’eft  là  que  je  paffois  avec  mon  fufil 
prefque  toutes  mes  journées  à guetter  les  petits  oifeaux  & le 
gibier  qui  fe  préfentoient.  J’y  étois  du  moins  à l’abri  de  la  pluie 
& m’y  nourriffois  d’efpérance*  De  cette  niche  facrée  , j’abattois 
impitoyablement  tout  ce  qui  fe  montroit  devant  moi.  Ainfi  l’étude 
de  îa  Nature  Femportoit  fur  les  premiers  befoins  ! Dévoré  fans 
ceffe  du  défir  impérieux  de  lui  dérober  fes  tréfors  , je  mourois  de 
faim,  & fongeois  à des  collerions!  Malgré  tant  de  contrariétés, 
je  vis  mes  richeffes  s’accroître  peu  à peu  ; j’avois'  fait  un  petit 
amas  d’objets  rares  & nouveaux  pour  l’Europe.  Je  leur  fis  prendre 
l’air,  j’en  avois  eu  tant  de  foin  qu’ils  n avoient  point  été  endom- 
magés comme  tous  mes  autres  effets  par  Rhurnidité.  Nous  ne  trou- 
vâmes dans  ce  bois,  en  menu  gibier,  que  îa  Gazelle  Bosbock  & 
une  autre  efpèce  plus  petite  , dont  j’ai  parlé  au  paffage  du  Duiycn - 
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Ocks . La  plaine  , outre  les  trois  efpèces  cle  Perdrix  que  j’ai  fait 
ccnnoître  plus  haut  , en  oûroit  une  quatrième  nommée  Faifan 
rouge , parce  qu'elle  a les  pieds  & la  peau  nue  de  la  gorge  , de 
cette  couleur  ; en  bêtes  carnaffières  5 il  y avoit  des  Miennes , 
quelques  Tigres  , mais  pas  un  feu!  Lion. 

Le  ciel  s’épuroit  de  plus  en  plus  & fembloit  nous  préfager  une 
vie  auili  douce  qu’elle  avoit  été  trifte  & cruelle.  La  colline  de 
Pàmpoen-Kraal  , où  je  y en  ois  de  placer  mon  camp  , me  plaifo.it 
beaucoup.  Pavois  , non  loin  de  ma  tente  5 une  petite  éminence 
couronnée  par  un  buiflpn  de  trente  à trente-cinq  pieds  de  diamètre. 
Les  arbres  & les  arbuftes  dont  il  étoit  formé  , avoient  en  croix! a nî  ? 
tellement  entrelacé  leurs  branches  , que  le  tout  ne  paroiffoit  offrir 
qu’un  feul  corps  bien  épais  & bien  garni.  J’imaginai  de  m’en  faire 
un  petit  Palais.  Je  fis  tracer  une  route  jufqu’au  centre.  On  élagua 
cle  côté  & d’autre  , à la  hauteur  d’un  homme  y fuffifamment  pour 
donner  un  paflage  facile  ; dans  le  milieu  de  ce  fourré  , à force  de 
travail  & de  haches  5 nous  parvînmes  à tailler  deux  charmantes 
pièces  d’un  q narré  parfait.  Je  fis  placer,  dans  Tune  , ma  table  avec 
une  chaife  j c’étoit  mon  cabinet  de  travail  ; j’ornai  la  fécondé  des 
uftenfiles  de  ma  euifine  ; ce  qui  n’empêcha  pas  qu’elle  me  fer  vît  en 
même  temps  de  falle  à manger.  Ces  deux  pièces  , naturellement 
plafonnées  par  des  branches  & des  feuillages  d’une  épahTeur  impé- 
nétrable , étoient  pour  moi  un  abxi  charmant  , d’une  fraîcheur 
délicieufe  , lorfque  tout  haraifé , couvert  cle  fueur  & de  pouflière, 
après  ma  chaffe  du  matin  y j’y  venois  me  dérober  à la  chaleur  du 
jour  , & aux  atteintes  dévorantes  du  Soleil.  Quand  la  fatigue  avoit 
aiguifé  mon  appétit , quels  repas  exquis  ! Quand  la  rêverie  s’eoi- 
paroit  de  mes  fens , quelles  tendres  méditations  ! Quand  le  fom- 
meil  venoit  m’y  furprendre  , quel  repos  voluptueux  & doux  I 
Grottes  fomptueufes  de  nos  financiers  , jardins  Anglois  bouleverfés 
vingt  fois  avec  l’or  du  citoyen  , pourquoi  vos  ruiffeaux  , vos 
cafcades  & vos  montagnes , & vos  jolis  chemins  tortueux  ? & vos 
ponts  détruits  ,&  vos  ruines  ,&  vos  marbres,  & toutes  vos  belles 
inventions  viennent-ils  flétrir  l’ame  & fatiguer  les  yeux  quand  on 
a connu  la  falle  verte  & toute  naturelle  de  Pampoen-Kraal? 
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Quoi  qui!  dût  m’en  conter  d’abandonner  cette  aimable  foliîude 
il  fallut  cependant  s’y  réfoudre.  Je  me  mis  , un  jour  , à parcourir 
tous  les  environs  , afin  de  reconnoître  quelle  route  je  pourrois 
tenir , qui  fût  du  moins  praticable  & fûre.  Je  trouvai , à une  lieue 
de  diftance  de  mon  camp , un  torrent  très  rapide  qu’on  a nommé 
le  trou  du  Kay  m an , je  ne  fçals  pourquoi;  car  , dans  tout  ce  pays, 
je  n’ai  jamais  aperçu  ni  Kayman  ni  Crocodille;  ce  torrent  fîloit 
entre  deux  montagnes  peu  hautes  mais  exceilivement  efcarpées;  à 
ma  droite  ^ j’avois  la  mer  à mille  pas  environ  ; fur  la  gauche  des 
montagnes  & des  bois  impraticables  pour  mes  voitures  & mes  bef- 
tiaux;ii  ne  me  reftoit  donc  d’autres  refTources  pour  p aile r que  le 
trou  dangereux  de  Kayman.  J’en  étois  fort  inquiet , chagrin  meme  ; 
qu’on  fe  peigne  ma  pofition;  à chaque  pas,  être  ainfi  arrêté  & voir 
naître  fans  ceffe  un  obilacle  d’un  cbftacle  vaincu  ! & pourtant  je 
fenîois  le  befoin  de  pénétrer  plus  avant  ! Le  torrent  me  parut  trop 
enflé  , trop  rapide  , pour  entreprendre  de  le  traverfer  ; je  craignois 
fur  tout  pour  mes  Bœufs  ; les  radeaux  ne  m’oifroient  tout  au  plus 
qu’un  moyen  de  voiturer  mes  effets;  je  fus  donc  forcé  de  prendre 
patience  & d’attendre. 

Le  dix-huit  Avril , je  reçus  un  exprès  de  M.  Mulder  ; il  étoit 
de  retour  du  Cap  , & m’envoyoit  des  lettres  qu’il  avoit  rapportées  ; 
c’étoient  des  réponfes  à celles  dont  je  l’avois  chargé  dans  les  pre- 
miers jours  de  Février.  Mes  amis  s’inquiétoient  beaucoup  de  mon 
fort  & m’engagoient  à revenir  ; d’autres  m’invitoient  à la  perfé- 
vérance  , & ? paifibles  au  fein  de  leurs  foyers  , s’embarrafToient  peu 
des  obilacles  , pourvu  que  mon  Voyage  fer  vît  aux  progrès  des 
connoifîances  humaines , ou , fans  aller  fi  loin  , leur  fournît , dans 
des  fables  contées  à leur  manière  , quelqn’aliment  à leur  curiofité. 
Je  trouvai  l’intérêt  de  chacun  à fa  place,  & fuivis  toujours  mon 
plan.  Il  efl  aifé  de  voir  combien  la  mauvaife  faifon  avoit  retardé 
ma  marche , puifque  j’avois  fait  à peine  huit  lieues  que  le  Com- 
mandant , M.  Mulder , avoit  eu  le  temps  d’aller  au  Cap  & de  reve- 
nir; il  m’écriyoit  lui-même  une  lettre  par  laquelle  il  me  propofoit 
un  rendez-vous  de  pêche  à la  mer,fi  cela  ne  me  dérangeoit  pas; 
il  devoit  apporter  des  filets  & tout  ce  qui  feroit  néceffaire  pour 
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pafïer  enfemble  une  huitaine  de  jours  fur  le  rivage  ; il  m’annonçoit 
que  fa  femme  embelliroit  cette  petite  fête.  Cette  nouvelle  me  fit 
piaifir ; je  les  vis  en  effet  l’un  & l’autre  fnivre  de  près  le  Méfia- 
ger.  M.  Mtilder  avoit  encore  amené  avec  lui  le  fécond  Commandant. 
On  eut  dit  un  Voyage  de  Patriarches.  Celui  ci  portoiî  fur  fes 
piftolets  , à l’arçon  de  la  Celle  , un  petit  enfant  de  quatre  mois 
allaité  par  fa  femme.  Ils  étaient  tous  quatre  à cheval.  Son  chariot  , 
avec  fes  filets  & fes  équipages,  étoit  allé  nous  attendre  au  bord 
de  la  mer;  j’en  fis  atteler  un  des  miens.  On  y chargea  ma  tente, 
une  ou  deux  futailles  vides  & tour  ce  que  je  prévis  qui  nous 
feroit  utile  pour  la  Pêche  miraculeufe.  Rendus  au  rivage , après 
quelques  complirnens  & les  petites  cérémonies  d’ufage , nous  jetâ- 
mes plufietirs  fols  les  filets  ; mais  ce  fut  toujours  inutilement  ; 
nous  ne  prenions  prefqtie  rien  ; ce  métier  n amufoit  perfonne.  On 
réfolut  d’aller  plus  loin  fur  un  petit  lac  formé  par  la  marée  haute 
où  l’on  efpéroit  plus  de  bonheur  , & l’on  fe  mit  en  marche  ; 
j’étois  beaucoup  moins  curieux  de  poiffons  que  doifeaux  , & me 
ferois  bientôt  laffé  de  la  pêche , fi  les  bonnes  façons  de  mes  amis  > 
Si  la  gaîté  franche  & naïve  des  femmes  ne  m’avoient  un  peu  retenu; 
cependant  je  rodois  à pied  de  côtés  & d’autres  ^ fouillant  de  tous 
mes  yeux  & l’air , & les  chemins  , & les  arbres.  Nous  arrivâmes  fur 
les  bords  du  lac  ; je  cherchois  un  endroit  commode  pour  y placer 
nos  tentes  : une  alerte  à laquelle  nous  n’avions  garde  de  nous 
attendre  eut  bientôt  dérangé  tout  ce  ménage  grotefque.  En  îra- 
verfant  une  partie  de  rofeaux  fort  élevés  & fort  épais  , les  tra- 
vailleurs tombèrent  tout  d’un  coup  fur  un  Buffle  qui  s’étoit  cou- 
ché là.  Ils  en  étoient  fi  près  que  l’animal  , autant  effrayé  qu’eux 
de  cette  apparition  fubite , renverfa , en  fe  retirant , le  cheval  du 
fécond  Commandant  & celui  de  fa  femme.  L’alarme  devint  géné- 
rale ; chacun  gagnoit  au  large  & fuyoit  à toutes  jambes.  Les  gens 
de  M.  M aider , peu  familiarifés  avec  les  Buffles , fe  trouvant  plus 
près  de  l’eau  , s’y  plongèrent  jufqu’au  cou.  Les  miens,  mieux  aguer- 
ris , faifoient  bonne  contenance  ; mais  l’animal , à l'afoed  de  tant 
de  monde , effarouché  de  toutes  parts , ne  fçavoit  lui-même  com- 
ment fuir,  Sc  reffoit  immobile,  retranché  contre  une  roche  énorme., 
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J’accourus  à tout  ce  vacarme  ; malheureufement  je  n’étois  armé 
que  de  mon  fuiiî  à deux  coups.  Il  n’étoit  pas  à préfumer  qu’une 
balle  ordinaire  pût  tuer  le  Buffle  ; j’ofai  cependant  l’approcher  & 
le  tirer.  A ce  premier  coup  , il  quitte  la  place j &,  furieux,  il  vient 
droit  à moi  ; ma  fécondé  balle  le  frappe  auffitôt  & l’intimide  ; il 
rebrouffe  chemin  , & , paffant  à côté  d’un  Bœuf  qui  portoit  notre 
c mline'  ? il  décharge  toute  fa  colère  fur  ce  paifible  animal  , l’atteint 
au  ventre  de  deux  coups  de  corne  & difparoit.  11  rfy  eut  pas 
moyen  de  faire  refier  plus  long-temps  la  compagnie  dans  cet 
endroit.  Les  maris  craignoient  beaucoup  pour  leurs  femmes  ; à leur 
air  pétrifié  , je  jugeois  allez  qu’ils  entroient  pour  quelque  chofe 
dans  ces  tendres  alarmes  ; je  leur  confeilîai  de  retourner  à notre 
première  pêcherie,  fur  le  bord  de  la  mer.  La  fortune  avoir  changé; 
nous  eûmes  la  fatisfadion  de  prendre  une  fi  grande  quantité  de 
poiffons  que  j’en  As  faler  & remplir  mes  futailles.  M.  Mulder  imita 
mon  exemple  ; cette  pêche  , qui  dura  huit  jours  entiers  , & les 
occupations  qu’elle  nous  donnoit , nous  amusèrent  en  effet  beaucoup 
plus  que  je  ne  m’y  étois  attendu.  Je  faifois  bien,  à la  vérité,  de 
temps  en  temps  , quelques  abfences  & je  tuai  pluAeurs  oifeaux 
rares  ; mais  je  n’eus  pas  occaAon  d’avoir  à lutter  contre  un  fécond 
Buffle.  Nos  falaifons  achevées  , nous  partageâmes  les  proviAons  , 
St  l’on  le  fépara  ; je  ne  quittois  point  fans  regret  ces  honnêtes 
Colons  : ils  avaient  aporté  dans  cette  jolie  fête  une  humeur  A Am- 
ple , A naïve  & A douce  ! Je  fuivis  de  l’oeil  leur  petite  caravane  , 
& ne  partis  qu  après  l’avoir  tout  à fait  perdue  de  vue. 

De  retour  à mon  camp,  je  trouvai  tout  en  ordre  , mes  bêtes 
foignées  & mes  gens  à leur  devoir,  Je  leur  en  témoignai  ma  fatis- 
faélion. 

J’avois  remis  à M.  Mulder  tous  les  animaux  apprêtés  depuis  mon 

dernier  envoi  , ainfi  que  les  Touracos  vivans  que  favois  pris  aux 

% 

pièges  ; il  me  promit  de  les  faire  paffer  à M.  Boers  au  Cap.  Il  eut 
suffi  la  complaifance  de  me  céder  un  de  fes  Alets,  & m’envoya  une 
paire  de  roues  que  je  lui  avois  demandées.  Ma  charrette  étoit  fort 
incommode  , & menaçoit  toujours  de  renverfer  ; je  réfolus  de 
l’affeoir  comme  les  deux  autres.  C’étoit  un  ouvrage  preffant;  on 

s’en 
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s'en  occupa  fur  le  champ  ; chacun  mit  la  main  à l’œuvre.  Le  bois 
néceffaire  pour  cette  opération  fut  bientôt  façonné  ; en  moins  de 
quinze  jours  , notre  charrette , transformée  en  chariot  * joua  fur 
quatre  roues.  Ce  chariot  n’étoit  pas  de  main  de  maître  ; mais  il  fervit 
tout  autant  ; au  relie  la  quinzaine  ne  fut  pas  uniquement  employée 
à fa  conftru&ion  ; lorfque  je  m’aperçus  qu’il  alloit  fon  train  & que 
mes  Charrons  en  viendraient  à leur  honneur,  je  détachai  une  partie 
de  mon  monde,  & l’envoyai  réparer,  près  du  torrent  que  nous  étions 
fur  le  point  de  traverfer  , les  chemins  & les  ravines  que  les  eaux 
avoient  dégradés.  J’avois  fait  porter  des  pierres  & de  groffes  bran- 
ches d’arbres,  pour  combler  les  fondrières  qui,  fans  cette  précaution  , 
auroient  déboîté,  peut-être  même  rompu  , mes  voitures;  îorfqu’à 
force  de  ces  corvées  pénibles  nous  fûmes  parvenus  à adoucir  les 
pacages,  le  trente  Avril  3 je  lis  défiler  devant  moi  ma  caravane;  &, 
jetant  un  dernier  coup- d’œil  fur  le  délicieux  hermitage  de  Pampoen- 
Kraal,  je  le  quittai  avec  plus  de  regret  qu’un  amant  ne  fe  fépare 
de  fa  maîtrelîe.  Depuis,  j’ai  demandé,  plus  d’une  fois,  des  nou- 
velles de  ce  charmant  aiyie,  & j’ai  eu  la  fatisfaÛion  d’apprendre 
que  non-feulement  il  avoit  été  refpeélé , mais  que  les  Hottentots 

lui  avoient  donné  mon  nom. 

* 

Malgré  toutes  mes  précautions,  nous  eûmes  beaucoup  de  peine 
au  trou  de  Kayman  , ainli  qu’à  la  rivière  que  les  Hottentots  nom- 
ment en  leur  langue  Krakede-Kau ; ce  qui  lignifie  le  Gué  des  Filles; 
ce  pays  étoit  autrefois  habité  par  des  Hottentots  qui  font  aêluel- 
lement  anéantis  ou  difperfés  de  côtés  & d’autres.  Les  grandes  folles 
qu’on  rencontre  de  dillance  en  dillance  annoncent  qu’ils  étoient 
chaffeurs  , & qu’ils  attrappoient  dans  leurs  pièges  3 des  Buffles  & 
des  Eléphans  qu’on  11e  voit  plus  , ou  très-rarement  , dans  ce 
quartier. 

Après  huit  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  près  de  la  Swane- 
rivier  ( la  rivière  noire)  ; elle  étoit  encore  débordée  par  les  pluies, 
& nous  fûmes  obligés  de  la  paffer  fur  des  radeaux  que  nous  cons- 
truisîmes à l’inftar  de  ceux  que  nous  avions  déjà  précédemment 
laits;  des  traces  de  Buffles  toutes  fraîches  nous  firent  Séjourner  à 
l’autre  bord , & j’eus  enfin  le  plaifir  d’en  tuer  un  ; le  Hottentot  que 
Tome  /.  M 


ÿo  VOYAGE 

j’avois  mené  avec  moi  en  tua  un  autre.  Je  revins  vite  au  camp 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  qui  promettoit  à mes  gens  des 
vivres  pour  long-temps , en  cas  de  détreffe.  Comme  nous  avions 
tué  ces  deux  animaux  fur  le  bord  de  la  rivière,  au-deffus  de  l’en- 
droit où  je  venois  de  m’établir,  je  les  fis  pouffer  au  courant  qui 
les  amena  devant  ma  Tente  , & là  ils  furent  auffitôt  dépecés.  Je 
voulus  qifon  les  coupât  par  tranches  fort  minces  pour  être  plus 
ai fé ment  faupoudrés  de  fel , & expofés  enfuite  à l’air  & au  foleil. 
Les  bluffons , les  branches,  les  chariots,  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronnoit  fut  chargé  des  débris  fangîans  de  nos  Buffles  ; mais  , tout- 
à-coup,  au  milieu  de  notre  opération  & fans  nous  y être  attendus, 
nous  nous  vîmes  affaillis  par  des  volées  de  Milans , de  Vautours, 
de  toutes  fortes  d’oifeaux  de  proie  qui  vinrent  impunément  fe 
mêler  parmi  nous.  Les  Milans,  fur-tout , étoient  les  plus  effrontés. 
Ils  arrachoient  les  morceaux  & les  difputoient  avec  acharnement 
à mes  gens  ; emportant  chacun  une  pièce  affez  forte  , ils  s’en 
alloient  , à dix  pas  de  nous  , fur  une  branche  la  dévorer  à nos 
yeux.  Les  coups  de  fufil  ne  les  épouvantoient  guères;  ils  reve- 
noient  fans  celle  à la  charge  , de  telle  forte  que,  m’apercevant 
que  je  brûlois  ma  poudre  fort  inutilement , nous  prîmes  le  parti 
de  les  écarter,  & de  les  chsffer  avec  de  grandes  gaules  jufqu’à  ce 
que  notre  viande  fût  fâchée.  Cette  manœuvre  , qui  impatienta  mon 
monde  fort  long- temps  , n’empêcha  point  que  nous  ne  fuflions 
encore  bien  maraudés  ; mais , fans  elle  , il  ne  nous  feroit  abfolument 
rien  refié  de  nos  deux  Buffles. 

J’en  avois  fait  fumer  les  langues.  Dans  la  fuite  , je  n’ai  jamais 
oublié  de  prendre  cette  précaution  , à l’égard  de  celles  de  tous  les 
animaux  que  j’ai  tués  ; c’étoit  une  douceur  , une  petite  reffource 
pour  moi,  dans  la  difette,  ou  même  lorfque  , par  fenfu  alité  & 
pour  réveiller  mon  appétit , j’en  faifois  ajouter  un  plat  à mon  mince 
ordinaire.  11  n’y  a que  les  langues  d’Eléphant  que  je  n’ai  jamais 
voulu  conferver  ; leur  goût  , leur  forme  même  m’a  toujours  caufé 
une  répugnance  dont  je  ne  fuis  pas  le  maître  , & dont  il  me  feroit 
difficile  de  donner  la  raifon. 

Nos  provifions  achevées  & bien  embalées , nous  abandonnâmes 
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la  rivière  Noire  ; & , après  avoir  traverfé  le  Goucom  à deux  lieues 
de  là  , nous  gagnâmes  deux  lieues  encore  plus  loin  la  Nyfena. 
Celle-ci  étoit  considérable  , & la  marée  l’enfloit  encore.  Je  n avois 
jufqiies-là  trouvé  nulle  part  un  endroit  plus  agréable  pour  affeoir 
un  camp.  Cétoit  une  prairie  très- riante  d’environ  mille  pas  en 
quarré;  line  forêt  de  grands  arbres  formoit  au  Sud  un  magnifique 
rideau  qui  s’étendoit  en  retour  jufqu’à  l’Oueft.  j’avois  au  Nord 
devant  moi  la  rivière  qui  paroiffoil  fort  poiffonneufe  ; une  grande 
variété  de  menu  gibier  fe  promenoir  fur  les  bords.  Tant  d’avan- 
tages m’auroient  fait  prefquoublier  Pampoen-Kraaî.  Cependant,  je 
ne  fus  pas  tenté  de  m’arrêter.  Une  inquiétude  fecrette  m’agitoit  ; 
je  voyois  à l’autre  bord  de  la  rivière  une  montagne  difficile  qu’il 
nous  falloit  nécessairement  franchir.  Elle  étoit  efcarpée  de  façon  à 
me  faire  craindre  qu’il  ne  m’arrivât  quelqu’accident  ; un  preffenti- 
ment  intérieur  fembloit  me  l’annoncer.  Je  faillis  en  effet  à perdre 
dans  un  moment  tout  le  fruit  de  mes  peines  & de  mes  incroyables 
fatigues.  J’avois  eu  la  fage  précaution  de  ne  conduire  mes  chariots 
que  l’un  après  l’autre  ; & , quand  j’aurois  voulu  les  faire  monter 
ensemble  , je  n’aurois  point  eu  de  Bœufs  affez  pour  cette  opéra- 
tion. J’en  Ss  atteler  vingt  au  chariot-maître  , celui  qui  portoit  , 
comme  on  l’a  vu  plus  haut , toute  mon  artillerie  & mes  feules 
richeffes.  Mes  Bœufs  le  traînent;  ils  montent , grimpent  avec  effort; 
ils  touchoient  prefqu’au  Sommet ....  ; la  chaîne  qui  retenoit  les 
dix-huit  premiers  fe  rompt  d’un  feul  coup  , & la  voiture  roule 
avec  précipitation  jufqu’au  pied  de  la  montagne  entraînant  avec 
elle  les  deux  Bœufs  attachés  au  timon.  De  la  hauteur  où  nous 
étions,  mes  Conducteurs  & moi  nous  la  fuivions  des  yeux  anéantis 
de  peur  , & dans  les  plus  horribles  palpitations  ; vingt  fois  nous 
la  vîmes  prête  à culbuter  dans  le  précipice  qui  bordoit  le  chemin. 
Ce  malheur  feroit  infailliblement  arrivé  fans  la  force  plus  que  natu- 
relle des  énormes  Bœufs  du  timon  que  rien  ne  put  abattre.  Cette 
infortune  eût  fini  tout  d’un  coup  mon  Voyage.  La  voiture  & mes 
effets  les  plus  précieux  euffent  été  mis  en  pièces  ; ma  poudre , mon 
plomb  , mes  armes  difperfés  ; j’étois  perdu  fans  reffource.  Elle 
s’arrêta  contre  un  rocher  fur  les  bords  du  torrent.  Nous  defcendîmes 
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avec  des'cris  de  joie.  Après  avoir  ramaffé  nos  effets,  & rétabli  chaque 
chofe  à fa  place  , nous  attelâmes  de  nouveau  cette  fatale  voiture 
qui  regagna  fans  péril , dans  une  heure , ce  quelle  avoit  perdu  en 
dix  minutes.  Les  autres  un  peu  moins  pefantes  arrivèrent  à bon 
port.  J’en  avois  fait  doubler  les  traits;  quatre  hommes  efcortoient 
les  roues  , tous  prêts  à enrayer  au  moindre  choc  ; ce  qui  ne  nous 
auroit  pas  fauvés  de  la  chute  y tant  la  route  étoit  efcarpée  ; mais 
ce  qui  eût  un  peu  diminué  la  rapidité,  & nous  exit  donné  le  temps 
de  la  diriger  de  notre  mieux  pour  éviter  l’affreux  précipice. 

La  frayeur  efl  une  loupe  qui  groffit  les  objets.  Elle  rn  avoit 
annoncé  quelque  chofe  de  plus  finiftre.  J’effayerois  en  vain  de 
peindra  ma  contenance  , & toutes  les  agitations  de  mon  efprit  clans 
ce  moment  terrible.  Je  fuivois  involontairement  tous  les  mouvemens 
du  chariot  , & femblois  le  redreffer  par  ceux  de  mon  corps , & les 
gefles  de  mes  bras.  Chaque  fecouffe  retentiffoit  jufqu’au  fond  de 
mon  cœur.  J’euffe  été,  nouvel  Hippolyte,  entraîné  dans  les  pré- 
cipices , que  la  terreur  n’eût  pas  plus  profondément  agité  mes  fens. 
Je  îrouvois  que  nous  nous  tirions  d’affaire  à bon  marché.  Il  s’étoit 
effectivement  opéré  un  miracle  en  ma  faveur  & je  fentis  que  le 
Dieu  au  trident  fatal  ne  me  po-urfuivoit  pas.  Non-feulement  je  ne 
vis  au  chariot  aucune  fr adore  effentielle  ; mais  il  n’y  avoit  , dans 
l’intérieur  , un  déplacement  confidérable  occafionné  par  les  fecouffes; 
mes  Bœu|s , entraînés  par  le  recul  d’une  voiture  de  quatre  à cinq 
mille  pefant , & qui  auroient  dû  être  hachés  en  morceaux  avant 
d’arriver  au  pied  de  la  montagne , en  furent  quittes  pour  quelques 
plaies  peu  dangereufes  qui  ne  les  empêchèrent  pas  de  continuer 
leur  travail.  Il  faut  convenir  qu’au  temps  perdu  près  , le  mal  n’a  voit 
pas  été  bien  grand,  quoique  nous  enflions  eu  lieu  de  frémir  pour 
les  fuites. 

A mefure  que  je  m’éloignais  des  Colonies  , & m’avançois  dans 
les  terres , tout  prenoit  , à .mes  regards , une  teinte  nouvelle.  Les 
campagnes  éroient  plus  magnifiques  ; le  fol  me  fembloit  plus  fécond 
& plus  riche  ; la  Nature  plus  majeftueufe  & plus  Gère  : la  hauteur 
des  monts  offroit,  de  toutes  parts,  des  fîtes  & des  points  de  vue 
charmans  que  je  n’avois  jamais  rencontrés.  Ce  contraire  , avec  les 
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terres  arides  & brûlées  du  Cap , me  faifoit  croire  que  j’en  étois  à 

* 

plus  de  mille  lieues.  « Quoi  , me  difois-je  dans  mon  extafe  , c es 
» fuperbes  Contrées  feront  donc  éternellement  habitées  par  les 
» Tigres  & par  les  Lions  ; quel  eil  le  Spéculateur  infenfé  qui , 
» dans  la  vue  uniquement  fordide  d’un  commerce  d’entrepôt  & de 
» colportage  5 a pu' donner  la  préférence  à la  baie  orageufe  de  la 
» Table  fur  les  Rades  multipliées  & les  Ports  naturels  & fi  rians 
» qui  bordent  les  côtes  orientales  de  l’Afrique  »>  > 

Tout  en  remontant  pédeflrement  ma  montagne  , je  m’entretenois 
ainfi  avec  moi-même  , & formois  , pour  la  conquête  de  ce  beau  Pays* 
de  vains  fouhaits  que  n’exaucera  jamais  la  Politique  pareffeufe  des 
peuples  de  l'Europe. 

Nous  avancions,  ayant  toujours  à FOuefl  la  grande  chaîne  cou- 
verte de  bois  que  nous  avions  aperçue  de  fort  loin.  Après  quatre 
heures  & demie  de  marche  ? je  Es  halte  près  d’un  petit  ruiffeau 
à environ  trois  lieues  de  la  mer.  Nous  aperçûmes  une  quantité 
prodigieufe  de  poiiTon  qui  remontoit  ayec  la  marée.  Lorfque  nous 
la  vîmes  dans  fon  inilant  de  ftagnation  , je  fis  barrer  le  ruiffeau 
avec  le  large  filet  de  M.  Mulderj  je  m’en  fervois  pour  la  première 
fois  : il  étoit  trop  long  ; on  le  mit  en  double. 

Je  pafferois  pour  un  Exagérateur  5 fi  je  difois  tout  ce  qu’il  y 
reûa  de  poiffon  9 lorfque  la  marée  fut  écoulée.  Le  filet  en  fouffrit 
beaucoup.  Mes  gens  en  accommodèrent  à toutes  fauces.  Je  réfervai, 
pour  moi  5 une  centaine  de  têtes  que  je  mis  fans  eau  dans  une 
marmite  avec  différentes  épiceries  ; je  fcellai  hermétiquement  le 
couvercle  avec  de  la  terre  glaife,&  j’enterrai  cette  braifière  fous 
des  cendres  chaudes.  Il  réfulta  de  cet  arrangement  une  matelotte 
excellente  , dont  je  ne  pou  vois  me  raffafier  ? & qui  me  dura  plu- 
fieurs  jours. 

On  ne  fauroit  choifir  un  emplacement  plus  utile  & plus  agréable 
que  celui  fur  lequel  je  me  trouvais  alors  pour  établir  & voir  prof- 
pérer  une  Colonie.  La  mer  paffe  par  une  ouverture  d’environ  mille 
pas  entre  deux  grands  rochers  , & pénètre  dans  les  terres  à plus 
de  deux  lieues  & demie.  Le  bafîin  quelle  y forme  a plus  d’une 
lieue  de  large  ; toute  la  côte3  à droite  & a gauche  , efl  bordée  de 
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rochers  qui  ne  laiffent  aucune  communication  avec  lui.  Les  terres 
font  vigoureufes  & fertiles.  Des  eaux  fraîches  & limpides  arrivent 
de  tous  côtés  des  montagnes  de  l’Oueft.  Ces  montagnes  , cou- 
ronnées de  bois  fuperbes  , fe  prolongent  jufqu’au  baffin  par  des 
retours  & des  finuofités  qui  préfentent  cent  bocages  naturellement 
variés  , & plus  agréables  les  uns  que  les  autres.  C’eft  fur  ces  bords 
que  je  trouvai  beaucoup  de  petits  Hérons  blancs  de  la  même  efpèce 
que  ceux  qui  font  envoyés  de  Cayenne  , & que  j’avois  vus  dans 
ma  jeunefïe  à Surinam.  J'y  découvris  aufîi  la  grande  Aigrette,  mais 
elle  y étoit  plus  rare.  \t 

Les  bois  fourniffent  en  abondance  du  menu  gibier  , du  Buffle  & 
quelquefois  des  Eléphans.  On  voit  éparfes , à de  longues  diflances, 
deux  ou  trois  miférables  habitations  réduites  au  trille  & pénible 
commerce  du  bois  & du  beurre  avec  le  Cap. 

Je  demeurai  dans  ce  beau  Pays  jufqu’au  13.  Nous  traversâmes  , 
par  des  chemins  déteflables , une  forêt  nommée  U Poort . De  là,  en 
fept  heures  de  marche  , nous  nous  rendîmes  à la  rivière  le  Witte- 
Drcft . Je  vis  encore , en  divers  endroits , deux  ou  trois  habitations 
non  moins  chétives  & maigres  que  les  autres  , Féloignement  , les 
difficultés  invincibles  pour  ces  malheureux  Colons , & les  rifques  de 
la  route  ne  leur  permettant  que  très-rarement  de  conduire  au  Cap 
quelques  Bœufs  qui  y arrivent  toujours  en  mauvais  état  y & font 
par  conféquent  mal  vendus  & plus  mal  payés.  A mon  paffage , plu- 
fieurs  de  ces  habitans  n avoient  pas  mis  les  pieds  au  Cap  depuis 
nombre  d’années. 

J’avançois  toujours;  mais,  foit  que  les  fatigues  & les  traverfes 
multipliées  que  je  venois  d’éprouver  coup  fur  coup  euffent  un  peu 
dérangé  ma  fanté  , foit  que  je  duffe  payer  le  tribut  à ces  nouveaux 
climats,  & que  leur  température  eût  agi  fur  moi  fortement,  je  fus 
foudain  frappé  de  maladie  & de  l’idée  cruelle  que  je  lailTerois  mes 
cendres  à deux  mille  lieues  de  ma  famille.  Mon  imagination  trop 
aêlive  s’exagéra  ce  malheur  ; je  laiiïai  mon  ame  s’abattre  & fe 
décourager.  La  plus  noire  mélancolie  vint  s’emparer  de  mes  fens , 
& je  me  vis  en  effet  arrêté.  J’éprouvois  des  maux  de  tête  violens, 
une  pefanteur  extraordinaire , un  mal-aife  général  qui  m’annonçoit 
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de  preffans  dangers.  Cétoit  1* unique  malheur  que  j’avois  redouté  en 
partant.  Je  fentis  qu’il  étoit  à propos  d’enrayer  , afin  de  me  raffeoir  , 
& je  pris  enfin  mon  parti  : la  maladie  la  plus  fériCufe  devoit  là  , tout 
auOi  bien  qu’au  milieu  des  fourrures  dodorales , prendre  un  cours 
heureux  , ou  finir  par  la  mort. 

Je  me  traînai  donc  comme  je  pus  , & vifîtai  promptement  les 
environs.  Le  voifinage  d’un  petit  ruifîeau  m’offrit  un  emplacement 
heureux  pour  mon  camp  ; j’y  fis  dreffer  mes  tentes  à la  lifière  d’un 
bois.  Je  ne  connoifiois  de  la  médecine-pratique  que  la  diète  & le 
repos;  mes  gens  n’en '"fav oient  pas  davantage  ; j’allois,  entre  leurs 
mains , courir  de  trilles  hafards , fi  la  maladie  empiroit.  L’accable- 
ment furvint  & me  força  de  refier  couché  dans  mon  chariot.  La 
chaleur  du  Soleil  en  faifoit  une  fournaife  ardente.  D’horribles  dou- 
leurs me  déchiroient  les  entrailles.  Une  dyffenterie  cruelle  fe  déclara; 
j’entendis,  à leur  tour,  mes  gens  fe  plaindre  î’im  après  l’autre  du 
même  mal.  J’imaginai  alors  que  nous  devions  cette  efpèce  d’épi- 
démie à la  grande  quantité  de  poiffon  falé  que  nous  avions  mangé. 
J’ordonnai  fur  le  champ  qu’on  brûlât  la  proviiion  qui  nous  refloit  ; 
la  fièvre  me  confumoit  par  degrés  ; mais  je  ne  perdis  point  entiè- 
rement les  forces.  Après  douze  jours  d’une  tranfpiration  abondante  , 
le  repos  & la  diète  en  effet  me  rétablirent  ; je  pris  de  l’exercice 
avec  modération  ; je  tranquillifai  ma  tête  , & me  trouvai  de  jour  en 
jour  mieux  portant.  Le  même  régime  rétablit  tout  mon  monde.  Je 
ne  manquai  point  d’ajouter  à la  lifte  des  grandes  & fublimes  décou» 
vertes  de  la  médecine  les  bains  de  chaleur  , & j’ai  toujours  penfé 
que  ces  bains  ou  le  hafard  m’avoienî  fauvé  la  vie. 

Après  mon  parfait  rétabliffement  5 je  repris  de  nouveau  mes 
occupations  ordinaires  : l’exercice  & la  chafîe.  Dès  ma  première 
courfe  , je  reconnus  que  nous  étions  flanqués  d’une  fécondé  rivière , 
le  Queur^Boom.  Elle  tombe  des  montagnes  de  l’Oueft , & reçoit 
le  AVitte-Dreft  une  lieue  avant  d’arriver  à la  mer.  Son  embouchure 
eft  à côté  d’une  Baie  connue  des  Navigateurs  fous  le  nom  de  baie 
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TAgoa.  Dans  un  Voyage  que  fit,  de  ce  côté  , le  Gouverneur  du 
Cap  , Blettenberg , il  voulut  qu’on  gravât  , fur  une  colonne  de 
pierre,  fon  nom.  Tannée  & le  jour  de  fon  arrivée.  J’examinai  ce 
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pitoyable  monument  auquel  il  ne  manquoit  qu’une  infcription  en 
vers  pour  le  rendre  encore  plus  digne  de  mépris.  Ce  nom  a pré- 
valu dans  toutes  les  Colonies  ; la  baie  ï Agoa  n’eft  plus  connue  que 
fous  le  nom  de  Bkttenbcrgs-Bay . C’eft  ainfi  qu’un  chétif  piquet  planté 
par  la  vanité  d’un  Particulier  donne  tout  à coup  naiffance  à des 
erreurs  qui  déconcertent  les  conventions  jufques-là  reçues  , en 
même  temps  qu’elle  renverfe  les  opinions  généralement  adoptées 
par  les  Peuples.  Il  y avoit  , dans  notre  voifinage  une  troupe  de 
vingt-cinq  à trente  Bubales  ; ils  étoient  dans  un  accul  formé  par 
la  mer  & nos  deux  rivières.  Notre  camp  fe  trouvoit  placé  de 
façon  que  nous  occupions  toute  la  largeur  du  feul  débouché  qui 
leur  reliât  pour  échapper.  Ces  animaux  étoient  entièrement  à notre 
diferétion.  Nous  les  regardions  comme  faifant  partie  de  notre  ména- 
gerie, ou  plutôt  de  notre  baffe-cour.  Aufii  ne  nous  en  faifions-nous 
pas  faute  ; quand  nos  provifions  tiroient  à leur  fin  , j’en  abattois 
une  couple  ; aucun  ne  nous  échappa , & leurs  peaux  réunies  firent 
une  jolie  tente  à mon  chariot  de  Pampoen-Kraaî. 

Des  troupeaux  confidérables  de  Buffles  venoient  brouter  fous 
nos  yeux  de  l’autre  côté  du  Queur-Boom.  Nous  leur  donnions  la 
chaffe , & nous  en  attrapions  toujours  quelques-uns. 

Cet  animal  eft  extraordinairement  farouche;  c’efi:  avec  bien  de 
la  précaution  qu’il  faut  l’attaquer  dans  le  bois  ; mais  , en  rafe  cam- 
pagne, il  n’eff  point  redoutable  ; il  craint  & fuit  la  préfence  de 
l’homme  ; la  façon  la  plus  frire  de  le  prendre  eff  de  le  faire  har- 
celer par  quelques  bons  Chiens;  tandis  qu’il  s’occupe  à fe  défendre, 
un  coup  de  fufil  dans  la  cervelle  ou  l’omoplate  l’étend  roide  fur  la 
place.  Les  balles  dont  il  faut  fe  fervir  font  de  gros  calibre  , plomb 
& étaim.  Si  le  coup  ne  frappoit  pas  les  deux  parties  que  j’indique, 
l’animal  échapperoit  à la  mort. 

Ses  cornes  font  très-grandes  & divergentes  ; on  diroit  , par  le 
rapprochement  qui  les  unit  fur  le  front  y qu’elles  fortent  toutes 
deux  de  la  même  bafe.  Elles  y forment  une  efpèce  de  bourelet. 
Le  Buffle  eff  incomparablement  plus  fort  & plus  grand  que  les  Bœufs 
les  plus  beaux  d’Europe.  Je  penfe  , avec  beaucoup  d’Obfervateurs, 
qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  de  le  rendre  docile , & de  le  foumettre 
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au  joug.  Vainement  viendroit-on  objeder  qu'on  n'a  pu  jufqiuci 
réuffir.  De  faillies  expériences  ne  fauroient  prévaloir.  Cette  entre- 
prife  demande  à la  vérité  du  temps  , de  l’adrefïe  & de  l'intelligence, 
& ne  doit  pas  être  confiée  à l’indolence  d'un  abfurde  Colon  accou- 
tumé à voir  fouvent  dans  une  légère  difficulté  des  obftacles  infur- 
montables.  Ce  fl  une  fpéculation  digne  des  grandes  vues  d’une 
Compagnie  qui  cherche  à étendre  fans  ceffe  toutes  les  branches 
de  l’indufirie  & du  commerce.  Qu’on  fade  chercher  & jeter  dans 
des  parcs  fuffifans  les  jeunes  de  ces  animaux.  Habituez-les  infenfi- 
blement  à venir  recevoir  de  leurs  gardiens  quelques  alimens  de 
prédiledion.  Bientôt  ils  carefferont  la  main  qui  les  nourrira.  Deve- 
nus grands , ils  feront  des  petits.  Inflruits  par  les  mères  & à leur 
imitation , ils  fe  rendront  encore  plus  familiers.  Pour  quoi  refu- 
fera-t-on  de  croire  qu’à  la  troifième  génération,  les  mœurs  du  Buffle 
ne  fuffent  point  adoucies,  quand  nous  voyons,  tous  les  jours, 
l’Ours  féroce  dérobé  dans  les  montagnes  inhabitées  de  la  Savoie, 
parcourir  nos  rues  „ danfer  , fauter  , faluer  3 fe  plier  , en  un  mot , 
avec  la  plus  lâche  foumiffion  à tous  les  caprices  de  l’avare  exi- 
geance  de  leurs  condudeurs. 

En  général  l’animal  à cornes  & à pied  fourchu  porte  un  œil 
hagard  ; ce  qui  le  fait  paraître  terrible  ; mais  ce  n’eft  pas  , comme 
dans  les  bêtes  carnaffières  & fanguinaires  , un  figne  de  fureur  ; c’eft 
au  contraire  un  figne  de  crainte  & d’effroi.  Il  n’a  ni  Faftuce  réfléchie, 
ni  l’atroce  méchanceté  du  Lion , du  Tigre  & même  de  l’Eléphant, 
Il  n’en  a nul  befoin.  Les  végétaux  dont  il  fe  nourrit  ne  portent 
point  affez  de  chaleur  dans  fes  entrailles  ; il  eff  farouche  ; mais  il 
efl  timide.  Je  ne  vois  rien  dans  ce  contrafie  apparent  qui  bleffe 
l'a  Nature  , & j’y  découvre  un  des  caradères  le  plus  frappans  de 
l’homme. 

Ce  n’eft  point  ici  le  moment  d’entrer  dans  le  détail  immenfe 
de  ces  nuances  fi  compliquées  , jufqu’alors  fi  peu  fenties  , qui 
diftinguent  entr’eux  les  animaux  fauvages.  C’efi  prefque  toujours 
leur  propre  falut  , ou  le  foin  de  leur  fubfiflance  qui  les  portent 
à la  férocité.  Mais , comme  nous,  dominés  par  des  paffions  diffé- 
remment combinées , ils  y arrivent  par  des  routes  différentes  ; je 
Tome  h N 
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renvoie  à la  defcriptîon  des  animaux  , cet  examen  qui  ne  convient 
point  à des  récits  purement  hiftoriques. 

Je  n’avois  point  encore  vu  de  près  la  btiîe  très-improprement 
dite  Blettemberg  ; quelques  ménagemens  que  je  prenois  à la  fuite 
de  ma  maladie  m’a  voient  jufqu’alors  empêché  de  l’aller  examiner  ; 
torique  je  m'y  rendis  pour  la  première  fois  , je  fus  furpris  de  voir 
que  ce  n’étoit  qu’une  rade  très-ouverte  & qui  ne  prend  prefque 
pas  dans  les  terres.  Elle  eit  fpacieufe  ; les  plus  gros  YaiiTeaux  peu- 
vent  y mouiller  ; Fencrage  en  efl  fur  ; au  moyen  des  chaloupes  on 
gagne  aiiement  une  belle  plage  qui  n’eft  point  gênée  par  les 
rochers  qui  s’y  trouvent , attendu  qu’ils  font  tons  ifolés.  Les  équi- 
pages , en  remontant  une  lieue  de  côte  , arriveroient  à Femhou- 
chure  du  Queur-Boom  & y trouveroient  de  l’eau;  chez  les  Habitans 
des  environs  on  fe  procureroit  des  rafraîchiffemens  , & la  Baie  même 
donneroit  le  poiffon  dont  elle  abonde  & des  Huîtres  excellentes  dont 
tous  les  rochers  font  couverts.  Cette  Baie  efl  un  des  endroits  où 
le  Gouvernement  devroit  établir  des  chantiers  , des  dépôts  de 
bois  ; ils  font  magnifiques  dans  tous  les  environs , plus  faciles  à 
exploiter  que  par-tout  ailleurs  , parce  que  , comme  dans  le  Pays 
d’Auténiquoi , par  exemple,  ce  n’eft  point  fur  des  montagnes  efcar- 
pées  qui!  faut  l’aller  chercher;  il  efl  là.  fous  la  main;  on  le  trouve 
par -tout;  on  en  feroit  comme  je  Fai  déjà  dit  , des  magafins  fur 
le  bord  de  la  Baie.  Une  ou  deux  barques  le  tranfporteroient  au 
Cap  dans  la  belle  mouffon  , en  très- peu  de  temps  & fans  rifque; 
ce  débouché  facile  ouvrirok  les  yeux  des  Habitans  fur  leur  intérêt 
particulier  ; les  tranfports  augmenteroient  & fe  renouvelleroient 
bientôt.  Ces  terres  inépuisables  , une  fois  défrichées,  ofFriroient  en 
outre  Fefpoir  des  plus  belles  récoltes  , y attireroient  des  Colons 
intelligens  à caufe  de  la  facilité  de  communiquer  avec  le  Cap. 
On  fe  procureroit  de  toutes  parts  une  aifance  & des  agrémens 
auxquels  on  eft  forcé  de  renoncer  , parce  que  , pour  les  aller 
chercher  , il  faut  faire  plus  de  cent-cinquante  lieues  dans  les 
terres.  On  n’entendroit  plus  alors  ces  bons  Hollandois  former 
hautement  & de  tout  leur  cœur  des  vœux  ardens  peur  qu’une 
Nation  quelconque  vienne  s’établir  dans  leur  voifmage  & leur  fournir 
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les  douceurs  de  la  vie  , les  agrémens  de  la  fociété  , en  même  temps 
qu'elle  étendroit  les  îréfors  du  commerce  à la  baie  l’Agoa.  Ces 
fouhaits  fi  contraires  à leur  politique  , ne  feront  point  heureufe- 
ment  exaucés.  Il  n’appartient  qu’à  la  Compagnie  d’y  former  un 
bel  établifïement.  Aux  profits  généraux  d’une  pareille  opération 
elle  en  joindroit  de  particuliers,  qui  ne  îaifferoient  pas  d’avcfir  de 
Fimportance  ; elle  pourroit  faire  , par  exemple  , Fexploitation  cFun 
arbre  nommé  Bois -Puant  quelle  fe  réferveroit  & tranfporteroit  en 
Europe  , où  fans  contredit  on  Fauroit  bientôt  diflingué  des  plus 
beaux  bois  de  I ebénifterie. 

Les  avantages  que  la  Compagnie  & la  Colonie  peuvent  tirer  de 
ce  beau  Pays  n’étoient  certainement  point  échappés  au  Gouver- 
neur qui  en  avoit  fait  le  voyage  j mais  , en  bonne  foi  , dans  des 
Colonies  dont  le  bien-être  efl  fubordonné  à celui  de  quelques 
entrepreneurs  réunis  , intérefTés  à étouffer  tout  germe  qui  ten- 
droit  à diminuer  leurs  profits,  qu’eft  - ce  qu’un  Gouverneur?  Un 
être  apathique,  indolent  fur  le  bien  général  , qui  n’efl  flimulé  & n’a 
d’énergie  que  pour  fa  fortune  particulière  ; confentant  à s’expatrier 
pour  un  temps  , il  a mis  in  petto  pour  premier  article  de  fon  mar- 
ché, que,  comme  il  doit  faire  une  fortune  rapide,  tous  les  moyens 
de  fe  la  procurer  font  bons  & licites  ; il  part } il  arrive  ; il  les 
trouve  à fa  portée  , les  faifiî,  s’en  retourne  dans  fa  Patrie,  infulte 
fes  Concitoyens  par  un  faite  infolent , & n’a  garde  , fans  doute  , 
d’ouvrir  les  yeux  de  fes  maîtres  fur  ces  redreffemens  & ces  opé- 
rations qui  feroient , en  peu  de  temps  , la  profpérité  d’une  nom- 
breufe  Colonie.  Un  fucceffeur  le  remplace  qui  s’enrichit  à fon  tour, 
& le  citron  elf  ainfi  cent  fois  exprimé. 

Je  crois  qu’il  en  efl  des  Colonies  apartenantes  à des  fociétés 
comme  de  ces  voitures  publiques  qui  circulent  dans  toute  l’Europe, 
traînant,  à la  fois  & marchandifes  & voyageurs  ; pourvu  que  celles- 
là  arrivent  à bon  port,  les  entrepreneurs  s’inquiètent  peu  fi  les 
pauvres  roués  qui  fartent  du  carroffe  ont  encore  leurs  bras  & leurs 
jambes. 

Dans  les  environs  de  cette  Baie , je  trouvai  le  moyen  d’ang- 
menter  ma  collection  de  plufieurs  beaux  oifeaux  & même  de  quelques 
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nouvelles  efpèces  qui  rfétoient  point  rares  clans  les  forêts  du  canton  ; 
mais  je  voulus  fur-tout  m’en  procurer  un  qui  mît  plus  d’une  fois 
ma  patience  à l’épreuve  & faillît  de  me  coûter  cher.  C’étoit  un 
Balbuzard  d’une  très-belle  efpèce.  Cet  oifeau,  du  genre  des  Aigles, 
eil  de  la  taille  à peu  près  de  l’Orfraye  ; tous  les  jours  , je  le 
voyois  planer  au-deffus  de  mon  camp  , mais  à une  diflance  hors 
de  la  portée  de  la  balle  ; je  l’épiois  & le  faifois  épier  continuelle- 
ment ; un  homme  toujours  en  védeîte  ne  le  perdoit  pas  de  vue  ; 
un  jour  que  j’avois  traverfé  le  Qneur-Bocm  , Bl  que  je  me  pro- 
menois  le  long  de  la  rive  oppofée  à celle  de  mon  camp  , je  vis 
autour  d’un  vieux  tronc  d’arbre  mort  une  quantité  de  têtes,  d’arrêtés 
de  gros  poiffon,  des  offemens  & des  débris  de  différentes  petites 
Gazelles  ; la  terre  en  étoit  jonchée.  Je  penfai  que  ce  pouvoit  être 
îà  que  mon  couple  de  Balbuzards  avoit  établi  fa  pêcherie  ou  tout 
au  moins  fon  repaire.  Je  ne  tardai  pas  à le  voir  tournoyer  dans 
l’air  à une  grande  hauteur.  Je  me  cachai  vite  dans  un  buiifon  fort 
épais  ; mais  cette  rufe  n’étoit  pas  allez  fine  pour  tromper  l’œil 
perçant  de  deux  Aigles.  Ils  m’avoient  fans  doute  aperçu  ; ils  ne 
defcendirent  point.  Le  lendemain  & plufieurs  jours  de  fuite , je 
retournai  à mon  pofle  ; j’allois  à la  petite  pointe  du  jour  me  pla- 
cer dans  le  buiffon  & n’en  fortois  que  le  foir  ; mais  ce  fut  toujours 
inutilement.  Ce  manège  étoit  fort  pénible  5 parce  que , pour  aller 
& revenir , obligé  de  palier  deux  fois  la  rivière , il  falloir  attendre 
la  marée  baffe. 

Las  à la  fin  de  perdre  tout  mon  temps  & de  ne  pouvoir  réufîir  9 
je  pris  deux  Hottentots  avec  moi  9 & dans  le  milieu  de  la  nuit  tra- 
verfant  la  rivière  , je  les  conduifis  à la  portée  du  tronc  d’arbre» 
Là  je  leur  fis  creufer  un  trou  de  trois  pieds  de  large  fur  quatre  de 
profondeur;  lorfqu’il  fut  fait,  j’y  defcendis;  on  recouvrit  le  trou 
par-deffus  ma  tête  avec  quelques  bâtons,  un  bout  de  natte  & de 
la  terre;  je  me  réfervai  feulement  allez  d’ouverture  pour  paffer  mon 
fufil  & voir  en  même  temps  le  tronc  de  l’arbre.  J’ordonnai  à mes 
gens  de  retourner  au  camp.  Le  jour  parut  ; mais  les  cruels  oifeaux 
ne  parurent  point.  La  terre  remuée  fraîchement  leur  avoit  fans 
doute  infpiré  de  la  méfiance  ; je  m’y  étois  prefqu  attendu,  A la 


nuit  clofe  , je  fortis  de  mon  trou  Si  m’eu  retournai  paffer  quelques 
heures  à mon  camp  ; puis  je  revins  me  faire  enterrer  comme  aupa- 
ravant. Je  continuai  ce  manège  deux  jours  de  fuite  avec  beaucoup 
de  confiance.  Dans  cet  intervalle,  le  foîeil  avoit  defleché  la  terre 
& lui  avoit  rendu  fa  couleur  uniforme.  Sur  le  midi  du  troifième 
jour , je  vis  la  femelle  planer  au-deffus  de  l’arbre;  elle  s’y  abattit, 
tenant  dans  fes  ferres  un  très-gros  poifTon.  Soudain  un  coup  de 
fufil  la  fît  tomber  en  fe  débattant  ; mais  avant  que  je  me  fuite 
débarraffé  de  ma  natte  & de  la  terre  qui  me  couvroit  , elle  reprit 
fon  ycl  Si  rafant  la  furface  de  la  rivière  , elle  gagna  l’autre  bord 
ou  je  la  vis  expirer. 

La  joie  que  je  reffentis  de  me  voir  enfin  poffeffear  de  cet 
oifeau  fut  û vive  que  je  ne  fis  point  attention  que  la  marée  étoit 
haute;  le  fufil  fur  l’épaule,  je  cours  me  jeter  à l’eau.  Je  réouvris 
les  yeux  fur  mon  étourderie  que  lorfqu’au  milieu  de  la  rivière  je 
me  fentis  gagné  jufqu’au  menton  ; j’étois  Seul;  je  ne  fais  point  nager» 
En  retournant  , la  rapidité  du  courant  m’eût  fait  infailliblement  cul» 
buter.  Sans  trop  favoir  ce  que  j’allois  devenir,  je  pourfuivis  ma- 
chinalement mon  chemin  , & j’eus  le  bonheur , le  nez  au  vent , de 
gagner  la  rive  oppofée.  Un  pouce  de  plus  m’aaroit  infailliblement 
noyé.  Je  fautai  fur  mon  Balbuzard  , & le  plaifir  de  tenir  ma  proie 
effaça  bien  vite  la  peur  & le  danger;  je  fus  contraint  de  me  désha- 
biller pour  étendre  tout  ce  que  j’avois  fur  le  corps  ; pendant  ce 
temps  , je  m’amufai  à faire  l’examen  de  ma  prife  ; après  avoir  fait 
sécher  mes  vêtemens , je  rejoignis,  fans  péril,  mes  dieux  pénates; 
à mon  arrivée  , on  me  dit  que  pliûieurs  de  mes  gens  étoient  à la 
pourfuite  d’un  Buffle  qui  venoit  de  s’offrir  à leur  rencontre.  Vers 
le  foir  5 ils  arrivèrent  chargés  des  quartiers  de  l’animal  qu’ils  avoient 
dépouillé  fur  la  place.  Le  lendemain  de  grand  matin  je  ne  négligeai 
pas  d’envoyer  chercher  tous  les  rebuts  qu’ils  avoient  abandonnés , 
afin  d’attirer  les  oifeaux  de  proie.  Ce  moyen  me  procura  mon 
Balbuzard  mâle.  11  ne  différoit  de  fa  femelle  que  par  le  carafière 
général  des  oifeaux  carnivores  , d’être  toujours  un  tiers  moins  gros» 
Je  donne  le  deffin  & la  description  de  ceux-ci  fous  le  nom  de 
V ocifir 6 
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Dans  la  même  matinée,  comme  j’étois  tranquillement  affis  fur 
une  cbaife  , à l'ouverture  de  ma  tente  , ayant  devant  moi  une 
table  fur  laquelle  je  difféquois  le  Balbuzard  que  j’avois  tué  la  veille, 
tout  à coup  une  Gazelle  de  Fefpèce  appelée  Bos-Bock  , traverfe 
mon  camp , paffe  comme  un  éclair  entre  mes  voitures  , fans  que 
mes  chiens  qui  Favoient  entendue  les  premiers  & qui  fe  préfentent 
au-devant  d’elle  puiffent  lui  faire  rebrouffer  chemin  ; elle  va  donner 
dans  un  filet  étendu  pour  sécher  à la  lifière  de  mon  camp  , le 
déchire  , en  emporte  quelques  lambeaux  , & , fuivie  de  toute  ma 
meute,  fe  jette  à corps  perdu  dans  la  rivière.  Au  même  inftant , 
je  vois  arriver  neuf  Chiens  fauvages  qui  lui  avoient  probablement 
donné  la  chaffe  , & la  fuivoient  à la  pifte.  A la  vue  de  mon  camp 
ces  animaux  s’arrêtèrent  tout  court , & faifant  un  crochet  ils  gagnè- 
rent une  petite  colline  contre  laquelle  j’étois  adofie.  Ils  pouvoient 
de  là,  mieux  encore  que  moi , obferver  le  fpeClacle  de  leur  proie , 
arrêtée  par  mes  Chiens  & mes  Hottentots  qui  faifoient  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  pour  la  tirer  de  leurs  dents  & me  l’amener  vivante» 
Ils  y réuffirent  effectivement  après  lui  avoir  mis  des  jarretières» 
Rien  n’étoit  plus  plaifant  que  l’air  capot  de  ces  Chiens  fauvages, 
qui  , toujours  fondateurs  de  cette  fcène  appétiffante  , n’avoient 
point  quitté  la  colline  , & dolemment  affis  fur  le  cul , montroient 
alTez  par  des  mouvemens  d’impatience  toute  notre  injnftice  & tous 
leurs  droits  fur  le  repas  dont  nous  les  privions.  J’aurois  bien  voulu 
en  attraper  un  ; quelques-uns  de  mes  gens  fe  gliffèrent  de  côtés  & 
d’autres  pour  les  joindre  ; mais  , plus  fins  que  nous  , ils  fe  dou* 
îërent  de  leurs  manœuvres  & gagnèrent  au  large.  Une  balle  que 
je  leur  envoyai  pour  les  remercier  du  fervice  qu’ils  venoient  de 
me  rendre , fut  une  balle  perdue. 

Je  voulois  garder  & apprivoifer  cette  Gazelle  ; mais  elle  étoit 
fi  farouche;  la  vue  feule  de  mes  Chiens  lui  infpiroit  tant  de  crainte; 
elle  fe  débattoit  avec  tant  de  mouvemens  & des  foubrefàuts  fi 
vlolens  qu’elle  fe  feroit  infailliblement  détruite»  Nous  lui  épargnâmes 
cette  peine  : elle  fut  mangée. 

Cette  aventure  fervit  de  matière,  pendant  plus  de  huit  jours, 
aux  bons  mots  de  mes  beaux-efprits.  Ils  plaifantoient  les  pauvres 
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chiens  fauvag es  d'avoir  fait  lever  le  Lièvre  pour  fe  le  voir  fouffler 
fous  la  mouflache. 

Il  faut  pourtant  convenir  que , fi  mes  chiens  n avoient  point  été 
fcutenus  par  mes  gens  ^ la  Gazelle  , à coup  sûr  , n'eût  pas  été 
pour  eux  , quoiqu'il  fe  trouvaient  en  nombre  plus  grand  que  les 
neufs  fauvages  ; ceux-ci  font  forts,  farouches,  intrépides;  j’aurai 
oecafion  d’en  parler  dans  la  fuite  , & de  relever  , à leur  égard , des 
erreurs  bien  groilières  confacrées  par  les  plus  grands  talens.  Mais 
comment  parler  fainement  des  objets  qu’on  n’a  pas  vus  par  foi- 
même  , & qu'on  eft  réduit  à copier  d'après  ceux  qui  n’en  favoient 
pas  davantage? 

Jnfqifau  25  Juin  , je  fis  plufieurs  campe  mens  aux  environs  de  îa 
Raie  , dans  diffère  ns  endroits. 

Réfolu  de  continuer  mes  incurfions  entre  la  chaîne  de  monta- 
gnes & la  mer,  j'allai  reconnoître  les  lieux  ; je  cherchais  & ne 
pouvois  trouver  , nulle  part , un  endroit  par  où  nies  chariots  puflent 
paffer  librement  ; les  forêts  étoient  d’une  étendue  & d’une  épailfetir 
qui  ne  permettoient  pas  de  s'y  enfoncer  ; de  leur  côté  mes  Hotten- 
tots n'étoient  pas  plus  heureux  que  moi  dans  leurs  recherches. 
Nous  ne  trouvions  absolument  aucune  iffue.  Je  me  décidai  donc  à 
traverfer  la  chaîne  des  montagnes;  encore  pour  s'engager,  falloir  il 
y trouver  le  commencement  d’un  paffage  , & le  moyen  pour  ces 
malheureux  Bœufs  d y tenir  pied.  J'eus  beau  courir  , arpenter , 
divaguer  fans  celle  , toujours  de  quelque  côté  que  je  me  retour- 
naffe  , des  rochers  à pic  frappoient  mes  regards.  Nous  nous  étions  , 
fans  le  fa  voir  3 engorgés  dans  une  efpèce  de  ctiî-de-fac  dont  on 
ne  pou  voit  fe  tirer  qu’en  revenant  fur  les  pas.  C’eft  le  parti  que 
nous  fûmes  obligés  de  prendre  , & nous  nous  retrouvâmes  au 
bois  du  Poort , d’où  j'étois  parti  un  mois  auparavant. 

Il  faut  fou  vent  peu  de  chofe  pour  rendre  le  calme  à notre  ame. 
Tel  le  eft  l’heureiife  infiabilité  de  i’efprit  humain  ! Cette  terre  que 
je  revoyois  avec  le  plus  amer  regret  , & qui  me  fembloit  âpre  & 
û trille  , prit  tout  à coup  une  face  nouvelle  & riante.  Je  vis , 
fous  mes  pas,  des  traces  d'une  troupe  d’Eléphans  qui  dévoient  avoir 
paiié  le  jour  même  ; il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  difiiper  mes 
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chagrins  & me  confoler  du  retard  que  j’éprouvois  dans  ma  route. 
Nous  plantâmes  donc  le  piquet  à cet  endroit  même. 

Dans  le  nombre  de  mes  Hottentots , j’en  avois  un  qui  * dans  fa 
jeuneffe  , avoir  voyagé  jufques-îà , avec  fa  horde  & fa  famille  qui 
n en  étoit  pas  éloignée  jadis. 

Il  en  avoit  encore  une  connoiflance  fuperficielle  ; je  le  cboifis 
avec  quatre  autres  bons  tireurs;  &,  après  avoir  mis  ordre  à mon 
camp , nous  partîmes  tous  fix  munis  de  quelques  provifions  , ôc 
fuivîmes  les  traces  que  nous  ne  perdîmes  pas  un  feul  inftant  de 
vue.  Elles  nous  conduifirent  à la  nuit , fans  que  jufques-îà  nous 
enflions  rien  vu  autre  chofe.  Nous  foupâmes  gaiement  , nous 
invitant  les  uns  les  autres  à ne  pas  trop  regretter  les  douceurs  du 
camp  ; & , après  avoir  fait  un  grand  feu  , nous  nous  couchâmes 
autour , fur  la  terre  refroidie  & dure. 

Quoique  chacun  de  nous  eut  affeêlé  d’infpirer  à fes  Compagnons 
des  fentimens  de  patience  & de  courage,  un  mouvement  d’inquiétude 
& de  crainte  nous  tourmentoit  également  , & perfonne  ne  jouit 
d’ua  fommeil  paifible.  Au  moindre  fouffle,  au  plus  léger  bruiffe- 
ment  d’une  feuille  , nous  étions  aux  écoutes , & bientôt  fur  nos 
gardes.  La  nuit  s’écoula  dans  ces  petites  agitations  ; dès  la  pointe 
du  jour  , j'excitai  les  dormeurs  avec  mes  cris;  leur  toilette  ne  fut 
pas  longue  > un  verre  d’eau  de  vie  leur  rendit  cette  première 
épreuve  plus  douce,  & leur  fit  oublier  mon  brufque  réveil-matin. 
Nous  réprimés  bientôt  la  trace.  Cette  fécondé  journée  s’écoula 
triftement  & ne  fut  pas  plus  beureufe  que  la  première.  Le  foir  , 
nous  répétâmes  les  cérémonies  de  la  veille  , avec  cette  différence 
que , plus  enhardis  peut-être  , ou  même  plus  confians , nous  efpé- 
rions  qu’un  fommeil  non  interrompu  nous  repoferoit  un  peu  de 
nos  fatigues , & ferviroit  du  moins  à nous  rafraîchir.  Mais  nous 
fûmes  troublés  par  une  alerte  un  peu  vive,  il  y avoit  à peine 
une  heure  que  mes  Hottentots  dormoient  , étendus  auprès  de  notre 
feu  , lorfqifun  Buffle,  attiré  par  la  lueur,  s’approcha  de  tout  près. 
Comme  il  craint  l'homme  , il  ne  nous  eut  pas  plutôt  aperçus  que, 
faifi  d épouvanté , il  s’éloigne  à i’inftant.  Le  bruit  qu’il  fait  en  recu- 
lant précipitamment  dans  les  brouflailles  , & les  déchirant  pour 
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nous  échapper } nous  éveille.  Je  faute  trop  tard  fur  mes  armes;  il 
avoit  difparu.  Nous  fîmes  la  ronde,  pendant  une  heure  , tirant  des 
coups  de  fufil  au  hafard  , & nous  revînmes  près  du  feu.  Enfin 
le  troifième  jour  fe  leva  plus  orageux.  Je  raconterai  cette  biliaire 
en  détail  ; car  elle  me  revient  fouvent  à l’efprit  ;&  maintenant  que 
le  feu  de  la  jeunefTe  a fait  place  à des  projets  moins  téméraires , 
à des  idées  plus  tranquilles , ce  fouvenir  m’anime  & me  fait  frémir 
encore. 

Nous  ne  perdions  pas  un  feul  moment  de  vue  la  trace  de  nos 
animaux;  après  quelques  heures  de  fatigues  & de  marches  pénibles 
au  milieu  des  ronces  , nous  parvînmes  à un  endroit  du  bois  fort 
découvert.  Dans  un  efpace  allez  étendu , il  n’y  avoit  que  quelques 
arbriiTeaux  & du  taillis.  Nous  arrêtons.  Un  de  mes  Hottentots , qui 
étoit  monté  fur  un  arbre  pour  ohferver  , après  avoir  jeté  les  yeux 
de  tous  côtés  , nous  fait  ligne , en  mettant  un  doigt  fur  la  bouche , 
de  relier  tranquilles  ; il  nous  indique  , avec  la  main  qu’il  ouvre  & 

ferme  plulieurs  fois  5 le  nombre  d’Eléphans  qu’il  aperçoit.  11  defcend  ; 
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on  tient  confeil , & nous  prenons  le  défions  du  vent , pour  appro- 
cher fans  être  découverts.  Il  me  conduit  fi  près , à travers  les 
brouffailles  , quil  me  met  en  préfence  d’un  de  ces  énormes  animaux. 
Nous  nous  touchions  pour  ainfi  dire  ; je  ne  l’apercevois  pas  ! non 
que  la  peur  eut  fafciné  mes  yeux  ; il  falloit  bien  ici  payer  de  fa 
perfbnne  , & fe  préparer  au  danger  : j’étois  fur  un  petit  tertre 
au-deflus  de  l’Eléphant  même.  Mon  brave  Hottentot  avoit  beau  me 
le  montrer  du  doigt  , & me  répéter  vingt  fois  d’un  ton  impatient 
& p relie , le  voila!...  mais  le  voila!...  Je  ne  le  voyois  tou- 
jours point  ; je  portois  la  vue  beaucoup  plus  loin  , ne  pouvant 
imaginer  que  ce  que  j’avois  à vingt  pas  au-defîbus  de  moi , pût 
être  autre  chofe  qu’une  portion  de  rocher  , puifque  cette  malle 
étoit  entièrement  immobile.  A la  fin  cependant  un  léger  mou*» 
vement  frappa  mes  regards.  La  tête  & les  défenfes  de  l’animal 
qu’elFaçoit  fon  énorme  corps  fe  tournèrent  avec  inquiétude  vers 
moi.  Sans  plus  perdre  de  temps  , & mon  avantage  en  belles  con- 
templations , je  pofe  vite  mon  gros  fufil  fur  fon  pivot  y & lui  lâche 
mon  coup  au  milieu  du  front.  Il  tombe  mort.  Le  bruit  en  fit , fur 
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le  champ  9 détaler  une  trentaine  qui  s’enfuirent  à toutes  Jambes. 
Rien  n’étoit  plus  amufant  que  de  voir  le  mouvement  de  leurs  grandes 
oreilles  qui  battoient  l’air  en  proportion  de  la  vîtefTe  qu'ils  met- 
toient  dans  leur  courfe  : ce  n’étoit  là  que  le  prélude  d’une  fcène 
plus  animée. 

Je  prenois  plaifir  à les  examiner  , lorfqu’il  en  paffa  un  à côté 
de  nous  qui  reçut  un  coup  de  fufil  d’un  de  mes  gens.  Aux  excré- 
mens  teints  de  fang  qu’il  répandit  , je  jugeai  qu’il  étoit  dangereu- 
fement  bîeffié  ; nous  commençâmes  à le  pourfuivre.  Il  fe  couchoit, 
fe  redreffoit , retomboit  ; mais , toujours  à fes  trouffes  , nous  le 
faifions  relever  à coups  de  fufil.  L’animal  nous  avoir  conduits 
dans  de  hautes  brouffailles  parfemées  çà  & là  de  troncs  d’arbres 
morts  & renverfés.  Au  quatorzième  coup  , il  revint  furieux  contre 
le  Hottentot  qui  l’avoit  tiré  ; un  autre  Fajufia  d’un  quinzième  qui 
ne  fit  qu’augmenter  la  rage  de  l’Eléphant  ; &,  gagnant  au  pied  fur 
les  côtés  , il  nous  cria  de  prendre  garde  à nous.  Je  n’étois  qu’à 
vingt-cinq  pas  ; je  portois  mon  fufil  qui  pefoit  trente  livres  outre 
mes  munitions.  Je  ne  pourvois  être  auffi  difpos  que  mes  gens  qui , 
ne  s’étant  pas  laiffé  emporter  auffi  loin  , avoient  d’autant  plus  dV 
vance  pour  échapper  à la  trompe  vengereffe  , & fe  tirer  d’affaire. 
Je  fuyais;  mais  l’Eléphant  gagnoit  à chaque  inftant  fur  moi.  Plus 
mort  que  vif , abandonné  de  tous  les  miens  ( un  feu!  accouroi-t 
dans  ce  moment  pour  me  défendre)  , il  ne  me  relie  que  le  parti 
de  me  coucher,  & 'de  me  blottir  contre  un  gros  tronc  d’arbre  ren- 
verfé  ; j’y  étois  à peine  que  l’animal  arrive  , franchit  l’obftacle  ; 

tout  effrayé  lui-même  du  bruit  de  mes  gens  qu’il  entendok 
devant  lui , il  s’arrête  pour  écouter.  De  la  place  oii  je  m’étois  caché , 
j’aurois  bien  pu  le  tirer  ; mon  fufil  heureufement  fe  trou  voit  chargé; 
mais  la  bête  avoit  reçu  inutilement  tant  d’atteintes  elle  fe  pré*- 
fentoit  à moi  fi  défavorablement  que , défefpérant  de  l’abattre  d’un 
feul  coup , je  reliai  immobile , en  attendant  mon  fort.  Je  fobfervois 
cependant  , réfolu  de  lui  vendre  chèrement  ma  vie  ? fi  je  le  voyois 
revenir  à moi.  Mes  gens,  inquiets  de  leur  maître , m’appeloient  de 
tous  côtés.  Je  me  gardois  bien  de  répondre.  Convaincus , par  mon 
filence  * qu’ils  avoient  perdu  leur  chef,  iis  redoublent  leurs  cris  «, 
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& reviennent  en  défefpérés.  L’Eléphant  effrayé  rebrouffe  auffitôt , 
& faute  une  fécondé  fois  le  tronc  d’arbre  , à fix  pas  au-deffous  de 
moi,  fans  m’avoir  aperçu  ; c’eft  alors  que  me  remettant  en  pied, 
à mon  tour  échauffé  d’impatience  , & voulant  donner  à mes  Hot- 
tentots quelque  ligne  de  vie  , je  lui  envoie  mon  coup  de  fufii 
dans  la  culotte.  II  difparut  entièrement  à mes  regards , laiffant  par- 
tout, fur  fon  paffage , des  traces  certaines  du  cruel  état  où  nous 
l'avions  mis. 

Ce  tableau  n’efl  point  achevé.  La  reconnoiffance  & l’amitié  ré- 
clament un  dernier  trait.  Cœur  fenfible , brave  homme!  l'heure  eft 
venue  de  t’élever  ce  fimple  monument  que  je  t'avois  promis  ; tu 
ne  comprendras  jamais  à quel  point  il  m'efl  cher  ! Paiffe-t-il  ré- 
pandre quelqu’honneur  fur  mes  Voyages  , & même  en  décorer 
Phifloire.  Elle  ne  parviendra  pas  jufqu'à  toi  dans  le  fond  de  ton 
défert  paifible  ; mais  tu  fentis  mes  larmes  ; mais  tes  bras  fraternels 
ont  preffé  mon  cœur  ; foit  que  tu  meures  , foit  que  tu  vives  , je 
le  fens..,..  mon  fouvenir  durera  plus  long-temps  & plus  glorieufe- 
ment  chez  tes  Hordes  fauvages  ? que  par  les  vains  trophées  de  la 
vanité  des  hommes  : j’en  fuis  peu  digne  ; je  les  abjure  ; mais  toi  f 
généreux  Klaas  , jeune  Elève  de  la  Nature  , belle  ame  que  n’ont 
point  défigurée  nos  brillantes  inftitutions,  garde  toujours  la  mémoire 
de  ton  ami  : c’efl  à toi  feul  qu’il  adreffe  encore  fes  pleurs  & fes 
tendres  regrets! 

C’étoit  alors  que  5 couché  le  long  d’un  miférable  tronc  d’arbre  9 
à la  merci  d’un  animal  furieux  dont  l’œil  égaré  me  cherchoit  de 
toutes  parts  , qui , s’il  fe  fût  tourné  vers  moi  , m’anéantiffoit  fur 
la  place  y c’étoit  alors  que  mon  cœur  9 tout  palpitant  d’effroi  * 
s ouvroit  aux  charmes  d’un  fentiment  délicieux  que  m’infpiroit  un 
de  ces  Humains  dont  les  Nations  policées  ne  parlent  qu’avec  hor- 
reur ou  mépris;  que  , fans  les  connoitre  , elles  regardent  comme 
des  êtres  atroces  , le  rebut  de  la  Nature  ; en  un  mot , un  Sauvage 
de  l’Afrique  , un  Caffre , un  Hottentot.  / 

En  partant  du  Cap  ? je  l’avois  reçu  de  M.  Boers  comme  un 
homme  fur  la  bravoure  & la  fidélité  duquel  je  devois  compter. 
Il  lui  avoit  recommandé  de  ne  me  quitter  ni  à la  mort  ni  à la 
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vie  9 en  lui  promettant  des  récompenses  , fi  , de  retour  au  Cap 
fiaîn  & fauf,  je  rendois  un  témoignage  fatisfaifant  de  fa  conduite. 
G’efi:  ce  même  homme  qui  ne  m’avoit  pas  un  feul  inffant  aban- 
donné , mais  qui , m’ayant  vu  tout  à coup  difparoître  , accouroit 
à mon  fecours,  & me  chërchoit  vainement.  Je  l’entendois  à travers 
les  brouffailles  m’appeler  d’une  voix  étouffée  ; puis  , s’adreffant  à 
fe*s  camarades  qui  le  Envoient  d’un  peu  loin  , humiliés,  confondus  , 
leur  reprocher  leur  lâcheté  au  milieu  du  péril.  « Que  deviendrez- 
» vous  9 leur  difoit-il  en  fon  langage  expreffif  & touchant,  que 
?»  deviendrons-nous , fi  nous  avons  le  malheur  de  trouver  notre 
» infortuné  maître  écrafé  fous  les  pieds  de  l’Eléphant  ? Oferez- 
» vous  jamais  retourner  au  Cap  fans  lui  ? De  quel  œil  foutiendrez- 
» vous  la  préfence  du  Fifcal?  Quelle  que  foit  votre  excufe  , vous 
s?  pafferez  pour  fes  vils  aflaffins  ; c’efl  vous  en  effet  qui  l’avez 
3?  affaiîiné.  Retournez  au  camp;  pillez  , difperfez  fes  effets;  devenez 
s?  tout  ce  que  vous  voudrez;  pour  moi,  je  ne  quitte  point  cette 
33  place;  vivant  ou  mort,  il  faut  que  je  retrouve  mon  malheureux 
» maître;  & j’ai  réfolu  de  périr  avec  lui.  » Il  accompagnoiî  ce  dif- 
cours  de  gémiffemens  & de  fanglots  fi  touchans , que  , dans  le 
moment  le  plus  critique,  je  fentis  mes  yeux  fe  mouiller  ,&  Tatten- 
driffement  fuccéder  aux  glaces  de  l’effroi.  Mon  coup  de  fufil  fut 
un  lignai  de  joie;  je  me  vis  à l’inftanî  entouré  des  miens  , & preffé 
dans  les  bras  de  mon  cher  Klaas  avec  des  étreintes  fi  vives  qu’il 
ne  pouvoir  fe  détacher  de  mon  corps.  Ce  fidèle  garçon  baifoit 
tour  à tour  ma  figure  & mes  vêtemens;  fes  camarades  eux-mêmes , 
pénétrés  de  regrets  & dans  une  attitude  fuppliante  , tendoient  les 
mains  vers  moi  comme  pour  implorer  leur  pardon.  Je  pris  foin  de 
les  confoler.  Je  jouiffois  trop  pleinement , pour  ofer  troubler  cette 
fcène  attendriffante  par  de  belles  paroles  & des  reproches  inutiles! 
Depuis  ce  jour  heureux  de  ma  vie,  oii  j’ai  connu  la  douceur  d’être 
aimé  purement  & fans  aucun  mélange  d’intérêt , le  bon  Klaas  fut 
déclaré  mon  égal , mon  frère , le  confident  de  tous  mes  plaifirs , de 
mes  difgrâces,  de  toutes  mes  penfées  ; il  a plus  d’une  fois  calmé 
mes  ennuis  , & ranimé  mon  courage  abattu.  Si^  dans  la  fuite,  il 
montra  quelques  marques  de  foibleffe  danger  eufes  & contraires  au 
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bon  ordre  que  j’avois  établi  parmi  nous  , ce  témoignage  de  fon 
attachement  lui  valut  trop  d’empire  fur  moi , pour  que  je  me 
fuie  permis  de  me  montrer  févère  , ou  feulement  d’alarmer  Ion 
cœur. 

J’ai  tiré  moi-même  , d’après  nature  , le  portrait  de  ce  brave 
Hottentot  3 & c’efl  fur  mon  deffin  très-fidèle  & très-reffemblant 
que  j’ai  fait  faire  , fous  mes  yeux  , la  gravure  quon  voit  à cette 
place. 

Cependant  la  nuit  approchoit  ; nous  nous  hâtâmes  de  rejoindre 
l’Eléphant,  que  j’avois  eu  le  bonheur  de  tuer  d’un  féal  coup.  Nous 
n’avions  rien  pu  faire  de  plus  à propos  ; notre  préfence  écarta 
quelques  Vautours  & plufieurs  petits  animaux  carnafliers  qui  n’a- 
voient  point  perdu  de  temps  , & qui  déjà  commençoient  à i’en« 
tamer.  Nous  fîmes  plufieurs  feux  ; les  provifions  nous  manquoient. 
Mes  gens  tirèrent  pour  eux  plufieurs  grillades  de  l’Eléphant ; on 
apprêta  pour  moi  quelques  tronçons  de  la  trompe.  J’en  mangeois 
pour  la  première  fois  ; mais  je  me  promis  bien  que  ce  ne  feroit 
pas  la  dernière  ; car  je' ne  trouvois  rien  déplus  exquis.  Elaas  m’aflura 
que  , lorfqtie  j’aurois  goûté  des  pieds , j’aurois  bientôt  oublié  la 
trompe  ; pour  m’en  convaincre  5 il  me  promit , pour  le  lendemain , 
un  dejeuné  friand  qifil  fit  préparer  fur  le  champ.  On  coupa  donc 
les  quatre  pieds  de  l’animal  ; on  fit  en  terre  un  trou  d’environ 
trois  ou  quatre  pieds  en  quarré.  On  le  remplit  de  charbons  ardens  ; 
& , recouvrant  le  tout  avec  du  bois  bien  fec  , on  y entretint  un 
grand  feu  pendant  une  partie  de  la  nuit  ; lorfqu’on  jugea  que  ce 
trou  étoit  allez  chaud  , il  fut  vidé  ; Klaas  y dépofa  les  quatre  pieds 
de  l’animal , les  fit  recouvrir  de  cendres  chaudes  , enfuite  de  char- 
bons , de  quelque  menu  boi s,  & ce  feu  brûla  jufqu’au  jour.  Toute 
cette  nuit , je  dormis  feul  ; mes  gens  veillèrent;  tel  avoit  été  l’ordre 
de  Klaas.  On  me  raconta  qu’on  avoit  entendu  beaucoup  de  Buffles 
& d’Eléphans  rôder  à l’entour.  Nous  nous  y étions  attendus  ; toute 
la  forêt  en  étoit  remplie;  mais  la  multiplicité  de  nos  feux  avoit 
empêché  qu’ils  ne  nous  inquiétaient. 

Mes  gens  me  présentèrent,  à mon  déjeuné,  un  pied  d’Eléphant. 
La  cuifïon  l’avoit  prodigieufement  enflé  y j’avois  peine  à en  recon® 
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noître  la  forme  ; maïs  il  avoit  fi  bonne  mine , il  exhaloît  une  odeur 
fi  fuave , que  je  m’emprefiai  d’en  goûter  ; c’étoit  bien  un  manger 
de  Roi  ; quoique  j’euffe  entendu  vanter  les  pieds  de  l’Ours  , je  ne 
concevois  pas  comment  un  animal  aufii  lourd,  aufii  matériel  que 
l’Eléphant,  pouvoit  donner  un  mets  fi  fin,  fi  délicat:  « Jamais, 
» me  difois-je  intérieurement , non  jamais  nos  modernes  Lucullus 
» ne  feront  figurer , fur  leurs  tables  , un  morceau  pareil  à celui 
» que  j’ai  préfentement  fous  la  main  ; vainement  leur  or  convertit 
» & bouleverfe  les  faifons  ; vainement  ils  fe  vantent  de  mettre  à 
» contribution  toutes  les  contrées;  leur  luxe  n’atteint  point  jufques- 
» là  ; il  eft  des  bornes  à leur  cupide  fenfualité  » ; & je  dévorois 
fans  pain  le  pied  de  mon  Eléphant  ; & mes  Hottentots,  afïls  près 
de  moi,  fe  régaloient  avec  d’autres  parties  qu’ils  ne  trouvoient  pas 
moins  excellentes.  Ces  détails  paroitront  puériles  , ou  tout  au 
moins  indifFérens  au  plus  grand  nombre  de  Le&eurs  ; il  faut  tout 
dire  , puifqu’on  n’a  jufqu’ici  que  des  Notions  bizarres  ou  d’abfurdes 
Romans  fur  le  Pays  fingulier  que  je  parcours* 

Nous  employâmes  le  refte  de  la  matinée  à arracher  les  défenfes; 
comme  c’étoit  une  femelle  , elles  ne  pefoient  guères  que  vingt  livres; 
la  bête  avoit  huit  pieds  trois  pouces  de  hauteur.  Mes  gens  fe  char- 
gèrent de  toute  la  viande  qu’ils  pouvoient  porter,  & nous  reprîmes 
la  route  du  camp.  Nous  nous  étions  propofé  de  fuivre  la  pille  de 
celui  qui  m’ avoit  laifie  la  vie,  & que  nous  avions  fi  cruellement 
maltraité;  mais  il  en  étoit  venu  tant  d’autres,  pendant  la  nuit, 
que  les  traces  fe  trouvèrent  confondues.  Nous  étions  d’ailleurs  fi 
fatigués  ; je  craignois  tant  de  rebuter  ces  pauvres  gens  ! je  les 
ramenai  au  plus  vite. 

Que  la  vue  eft  un  fens  fubtil  dans  le  Hottentot  ! qu’il  le  fécondé 
par  une  attention  difficile  & bien  merveilleufe  ! Sur  un  terrein  fec 
où  malgré  fa  pefanteur  l’Eléphant  ne  laifie  aucune  trace,  au  milieu 
des  feuilles  mortes  , éparfes  & roulées  par  le  vent , l’Africain  recon- 
noît  le  pas  de  l’anitïial  ; il  voit  le  chemin  qu’il  a pris , & celui  qu’il 
faut  fuivre  pour  l’atteindre  ; une  feuille  verte  retournée  ou  déta- 
chée, un  bourgeon,  la  façon  dont  une  petite  branche  efi  rompue, 
tout  cela  & mille  autres  circonftances  font  pour  lui  des  indices  qui 
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ne  le  trompent  jamais;  le  chaffeur  Européen  le  plus  expert  y per» 
droit  toutes  fes  reffources  ; moi- même  je  n’y  pouvois  rien  com- 
prendre ; ce  n'eft  qu’à  force  de  temps  & d’habitude  que  je  me 
fuis  fait  à cette  partie  divinatoire  de  la  plus  belle  des  chaffes;  il  eft 
vrai  quelle  avoit  pour  moi  tant  d attraits  qu’aucun  des  plus  petits 
éclairciffemens  n’étoient  dédaignés;  je  m’inftruifois,  chaque  jour , de 
plus  en  plus;  lorfque  je  rôdois  dans  les  bois  avec  mon  monde, 
nous  pallions  les  journées  en  queftions  , & l’épreuve  fuivoit  quel- 
quefois le  précepte. 

De  retour  au  camp  , mon  vieux  Swanepoël  me  dit  que , 
pendant  mon  abfence , il  avoit  été  , toutes  les  nuits  , inquiété 
par  des  troupes  d’Eléphans  qui  setoient  fi  fort  approchés  qu’on 
les  entendoit  caffer  les  branches  , & brouter  les  feuilles  ; je 
fis  un  tour  dans  la  forêt  , & je  vis  effe&ivement  quantité  de 
jeunes  arbres  caffés,  des  branches  dégarnies,  & de  jeunes  pouffes 
dévorées. 

C’en  étoit  affez  pour  me  remettre  en  campagne.  Mes  gens  avoient 
eu  tout  le  temps  de  repofer;  j’aimois  mieux  aller  furprendre  de 
jour  ces  animaux,  que  de  les  attendre  chez  moi  pendant  la  nuit; 
dès  le  matin  , je  me  mis  fur  la  piffe  ; je  ne  fus  pas  obligé  de 
courir  bien  loin;  car  , du  haut  d’une  colline,  à la  lifière  du  bois, 
j’en  aperçus  quatre  dans  de  fortes  brouffailles  ; je  fis  en  forte  de 
n’en  point  être  éventé  ; & , m’approchant  avec  précaution  , je  me 
donnai  le  pîaifir  de  les  confidérer  à mon  aife^  pendant  plus  d’une 
demi-heure  ; ils  étoient  occupés  à manger  les  extrémités  des  bluf- 
fons. Avant  de  les  prendre  , il  les  frappoient  de  trois  ou  quatre 
coups  de  trompe  ; c’étoit , je  crois  , pour  en  faire  tomber  les 
fourmis  ou  d’autres  infe&es.  Après  ce  préliminaire , ils  formoient 
toujours,  avec  la  trompe  , un  faifceau  de  toutes  les  branches  qu’elle 
pouvoit  entourer,  & le  portant  à la  bouche,  toujours  de  gauche 
à droite , fans  le  broyer  beaucoup  , ils  favaloient.  Je  remarquai 
qu’ils  donnoient  la  préférence  aux  branches  les  plus  garnies  de 
feuilles  , & qu’ils  étoient  en  outre  très  friands  d’un  fruit  jaune, 
quand  il  efi:  mûr , & qu’on  nomme  Cerijîer  dans  le  pays. 

Lorfque  j’eus  fuffifamment  examiné  leur  manège  , je  tirai  à te 
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tête  celui  qui  fe  trouvoit  le  plus  près  de  moi , & en  moins  de 
dix  minutes , je  mis  de  même  les  trois  autres  à terre  (*). 

Nous  nous  imaginions  qu’il  n’y  en  avoit  plus  ; mais  un  grand 
bruit  à côté  de  nous , nous  ayant  fait  tourner  la  vue  , un  de 
mes  Hottentots  , qui  aperçut  un  petit  Eléphant  , le  tua  ; j’en  eus 
beaucoup  d’humeur  , & le  réprimandai  fortement.  Ce  jeune  ani- 
mal n’étoit  pas  plus  gros  qu’un  veau  de  cinq  à fix  mois  ; j aurois 
pu  facilement  l’apprivoifer. 

Parmi  les  quatre  que  j’avois  tués  , il  y avoit  un  jeune  mâle  de 
fept  pieds  un  pouce  de  hauteur  ; fes  défenfes  ne  pefoient  guères 
qu’environ  quinze  livres  chacune. 

La  plus  grande  des  trois  femelles  n avoit  que  huit  pieds  cinq 
pouces  , & , en  général , leurs  défenfes  ne  paffoient  pas  quinze 
livres  par  pièce. 

Mais  une  fmgularité  qui  nous  émerveilla,  mes  Hottentots  & 
moi  , dont  ils  m’affurèrent  n’avoir  jamais  vu  d’exemple  , & que 
les  Naturalises , félon  leur  louable  coutume  de  n’avouer  pour 
principes  invariables  & sûrs  que  la  routine  des  livres  & des 
chaffeurs  de  cabinet,  révoqueront  probablement  en  doute,  c’eft 
que  la  femelle , que  nous  jugions  être  la  mère  du  petit  mâle  , n’a~ 
voit  qu’un  feul  teton  placé  au  milieu  de  la  poitrine.  Il  étoit 
plein  de  lait  j j’en  tirai  dans  ma  main;  je  le  trouvai  affez  doux; 
mais  le  goût  n’en  étoit  point  agréable.  Ce  lait  fortoit  par  huit 
petites  iligmates  bien  fenlibles  & très-diffin&es  ; les  autres  avoient 
les  deux  feins  placés  à l’ordinaire  fur  la  poitrine  , de  la  même 
forme  que  ceux  des  femmes  , & d’une  proportion  telle  , que  plus 
d’une  petite  maîtreffe , que  défoie  un  peu  trop  d’embonpoint,  eut 
envié  ce  charme  à mes  femelles  d’Eléphant. 

Le  petit  mâle  qu’avoit  tué  mon  indifcret  Hottentot,  ne  mon- 
îroit  point  encore  de  défenfes  ; en  lui  écartant  les  lèvres,  je  ne 
vis  à l’endroit  où  elles  doivent  pouffer , qu’un  point  blanc  de  la 
groffeur  d’une  chevrotine  ; fa  viande  étoit  fort  délicate. 

l — »■  ■ ■ . . . i.  i ■ mmm  ...  n.  - . ■ mm  . . - — i ,i  ■■  ■ ■ . ■ ■ i i.  ■■  — i . — ' ' ■■■■  ■'  — ■ '■  ■ — mf~ 

( * ) Lorfque  les  Eléphans  font  en  troupe  & prefles , £ le  premier  qu’on  a tiré 
tombe  mort,  on  peut  fe  promettre  de  les  abattre  tous,  les  uns  après  les  autres.  Je 
reviendrai  fur  cette  fngularité, 
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fefpérois  découvrir  un  fœtus  dans  Fune  des  femelles;  je  m’é- 
lois  trompé.  Je  trouvai  leur  eftomac  rempli  d’une  eau  très-lim- 
pide; mes  gens  en  burent;  j’en  voulus  goûter  aufli  ; mais  elle  me 
donna  des  naufées  fi  défagréables,  qu  autant  pour  en  faire  paffer 
le  goût , que  pour  me  rafraîchir,  je  m'en  allai  boire  à une  fon- 
taine éloignée  d’un  quart  de  lieue  de  l’endroit  ou  nous  étions* 

J’avois  laide  mes  gens  occupés  à dépecer  nos  Eléphans.  Revenu 
de  la  fontaine  au  bout  d’une  demi-heure  , je  trouvai  bien  extraordi- 
naire de  n’en  plus  apercevoir  un  feuî.  Que  pouvoit-il  être  arrivé 
qui  les  eût  forcés  d’abandonner  l’ouvrage.  Je  ne  pouvois  con- 
cevoir la  catife  de  cette  défertion  fubite*  je  me  mis  à crier  de 
toutes  mes  forces,  pour  les  rappeler,  s’ils  pouvoient  m’entendre  ; 
je  fus  bien  étonné  , lorfqu’à  ma  voix , je  les  vis  fortir  tous  quatre 
du  corps  des  Eléphans  dans  lesquels  ils  s’étoient  introduits  pour 
en  détacher  les  filets  intérieurs  , qui  après  les  pieds  & la  trompe ? 
font  les  morceaux  les  plus  délicats. 

J’avois  dépêché  mon  cinquième  Hottentot  au  camp  , pour  dire 
à Sv/anepoëi  de  m’envoyer  un  attelage  de  Bœufs , & une  chaîne* 
Nous  avions  tranché  les  quatre  têtes  , quand  tout  cela  arriva.  On 
commença  par  les  enfiler  avec  la  chaîne  ; mais  ce  ne  fut  pas  une 
petite  cérémonie  de  faire  approcher  les  Bœufs  , & de  les  atteler  à 
ces  têtes.  Ils  fouffloient  avec  violence  ; écartoient  les  nafeaux  ; 
ils  reculoient  d’horreur.  Cependant  nous  parvînmes  à les  ramener 
par  la  rufe  ; & ils  furent  attelés  aux  quatre  têtes  ; c’efl:  ainfi  qu’ils 
les  traînèrent  jufqu’à  ma  tente  , à travers  les  fables,  la  poufîière, 
& les  bluffons  , imprégnés  de  leur  fang  ; fpe&acle  horrible  fans 
doute , mais  néceffaire , le  chemin  étant  fi  difficile,  que  jamais  un 
chariot  ne  ferait  venu  jufqu'à  nous!  Mais  ce  fut  bien  pis,  lorfque 
voulant  retourner  aux  Eléphans  près  defquels  j’avois  îaiffé  une 
partie  de-  mon  monde , je  ne  pus  jamais  faire  paffer  mon  cheval 
par  les  endroits  tout  fouillés  de  leur  fang  ; je  fus  contraint  de 
le  conduire  par  un  autre  chemin;  & , lorfqu’ arrivé  près  des  Eié«* 
phans  il  en  eut  fenti  l’odeur  & les  eut  aperçus,  il  fe  cabra  , s’em- 
porta , me  jeta  par  terre  ; & , prenant  fa  courfe  par  un  très-long 
détour , il  regagna  le  gîte* 

Tome  /, 
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Je  touche  encore  à Fun  de  ces  momens  qu’on  ne  retrouve  poin 
deux  fois  clans  ia  vie;  que  mon  ame  fe  lent  émue!  Je  dirai  mal 
tous  fes  plaifirs  & fes  îranfports  ; il  fan  droit  être  un  autre  pour 
affembler  tant  d'idées  & de  fentimens  divers  ; celui  qui  les  éprouva 
n’y  peut  fufHre  ; ils  l’agitent;  ils  l’oppreffent  ; il  en  efl  accablé. 

Obligé  de  retourner  à pied  , j’aperçus  en  route  à travers  les 
arbres  , un  Etranger  à cheval  , un  Hottentot  qui  ne  m’étoit  point 
connu  ; comme  je  voyois  qu’il  coupoit  au  court  pour  me  joindre , 
je  Fattendis  ; c’étoit  un  exprès  envoyé  par  M.  Boers  ; il  avoir  eu 
ordre  de  s'informer  de  moi  dans  tous  les  cantons  des  Colonies  où 
je  pouvois  avoir  paiTé  , & de  me  fuivre  à la  trace  lorfque  quittant 
les  chemins  connus  , je  me  ferois  enfoncé  dans  le  défert  ; cet 
homme  avoir  exactement  rempli  fa  comtniffion  ; & , fuivant  l’em- 
preinte de  mes  roues  , elles  Favoienî  conduit  à tous  mes  divers 
campemens , & de  là  jufqu’à  moi. 

Avant  de  quitter  le  Cap  , Moniteur  Boers  m’avoit  promis  que* 
B pendant  mon  abfence  il  recevoit  pour  moi  des  lettres  d’Europe* 
quelque  route  que  j’euffe  tenue  , quelque  lieu  que  j’habitafie  , il 
me  les  feroit  parvenir  ; ce  refpedable  ami  m’avoit  tenu  parole  ; 
dans  le  paquet  que  fon  Hottentot  me  remit  de  fa  parc , j’en  trou- 
vai plufieurs  qui  portoient  le  timbre  de  France  ; c’étoient  les  pre- 
mières nouvelles  que  je  recevois  depuis  mon  départ  d’Europe  ; 
qu’on  fe  figure  mon  impatience  & le  trouble  de  mes  fens  en  pre- 
nant ces  lettres  des  mains  de  l’Envoyé  ; dans  l’incertitude  de  ce 
que  j’alloîs  apprendre  j’avois  à peine  la  force  de  les  ouvrir;  on 
devine  bien  que  je  n’attendis  pas  que  je  fuffe  de  retour  au  camp., 
pour  me  fatisfaire.  Elles  étoient  toutes  de  mes  plus  chers  amis, 
& de  ma  femme  ; mon  œil  les  parcourut  plus  vite  que  l’éclair  ; 
je  n’y  voyois  par-tout  que  des  fujets  de  félicité  ; j’étois  aimé  9 
regretté.  La  tendre  amitié  venoit  me  chercher  jufqifau  fond  de 
mon  défert , pour  inonder  mon  cœur  de  fes  voluptés  ; je  ne 
pouvois  ni  parler  , ni  foupirer  , ni  pleurer  ; je  ne  pouvois  que 
refier  à cette  place  , & mourir  de  ma  joie;  peu  à peu  je  repris 
mes  fens  ; & je  revins  à mon  camp. 

Ces  premiers  élans  appaifés , je  m’enfermai  dans  ma  tente  ; & , 
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donnant  un  libre  cours  à mes  larmes  , je  me  trouvai  foulagé , 
& me  mis  en  devoir  de  répondre  fur  le  champ.  Je  datai  mes 
lettres  du  CAMP  d’ÂUTENIQUOI  , JOUR  où  j’avois  tué  quatre 
Elephans.  L’une  de  ces  lettres  , qui  contenoit  des  détails  inté- 
reffans  adreffés  à un  Sçavant  , courut  ridiculement  , il  y a quelques 
années , tout  Paris  , & s’efl  perdue  depuis.  J'y  prenois  date  de 
quelques  découvertes  qui  contrarient  fort  les  opinions  reçues 
jufqu’à  ce  jour  , & dont  je  rendrai  compte  dans  mes  defcriptions 
d’animaux. 

La  nuit  venue , le  camp  rangé , & les  feux  faits , je  m’y  plaçai 
à mon  ordinaire  , mes  papiers  fur  mon  bout  de  planche  , & mes 
Hottentots  autour  de  moi.  « Mes  amis  , leur  dis-je  , vous  voyez 
» un  homme  , un  de  vos  compatriotes  que  M.  Boers  envoie  pour 
» s’informer  de  ce  que  je  fuis  devenu  , pour  favoir  de  moi-même 
» fi  votre  conduite  répond  à ce  qu’il  attend  de  vous , & à ce 
» que  vous  me  devez.  Voilà  ( en  leur  montrant  la  première  lettre 
» qui  me  tomba  fous  la  main  ) , voilà  la  réponfe  que  je  lui  fais  , 
» je  lui  apprends  que  , jufqu’à  ce  jour  , vous  vous  êtes  comportés 
* en  braves  & honnêtes  gens;  que,  depuis  huit  mois  que  nous 
» voyageons  enfemble , je  vous  regarde  comme  les  fidèles  com- 
« pagnons  de  mon  entreprife  , & de  mes  travaux  ; je  lui  dis  qu’il 
*>  doit  être  fans  inquiétude  à mon  égard,  parce  que  je  compte 
» fur  vous  comme  fur  moi-même  ; & , afin  que  de  retour  au  Cap 
y>  l’envoyé  de  M.  Boers  puiffe  affurer  vos  amis  & vos  familles  que 
» vous  vous  portez  bien , que  vous  êtes  contens  & heureux  avec 
» moi , je  veux  qu’il  foit  témoin  de  la  façon  amicale  avec  laquelle 
» je  vous  traite  , & je  vais  , en  conféquence  , difhibuer  à chacun 

de  vous  , un  bout  d’excellent  tabac  ; je  prétends  que  toutes  les 
» pipes  s’allument  à l’inftant  ».  La  diftribution  faite  , chacun  fe 
remit  à fa  place  , & s’enfuma  tout  à fon  aife. 

J’étois  fi  joyeux  des  témoignages  d’affedion  que  je  recevoîs  des 
miens  , de  leurs  protections  vives  d’attachement  , des  détails 
exads  & marqués  au  coin  de  la  complaifance  & de  l’intimité  qu’on 
me  donnoit  dans  toutes  les  lettres,  qu’enivré  de  p!aifir_,  oubliant 
pour  ce  moment  & l’Afrique , & la  chaffe  , & les  plus  beaux 
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oifeaux , & les  brillantes  collectons,  en  un  mot , redevenu  , pour 
cette  fois  , lin  enfant  , j'imaginai , pour  me  divertir  , ce  que  dans 
un  certain  monde  , on  nomme  une  folie  journée , & dans  un  ordre 
inférieur  , tout  naturellement , une  farce. 

Je  m’étois  montré  un  peu  trop  généreux  dans  la  diflribution  du 
tabac.  Ils  en  avoient  plus  qu’il  n'en  falloit  pour  s’enivrer,  fi  je  les 
avois  laifTés  faire  ; mais  je  roulois  dans  ma  tête  un  moyen  de  les 
en  empêcher.  Je  m’étois  aperça  que  la  îroiiième  charge  des  pipes 
tiroit  à fa  fin  \ je  n’eus  pas  plutôt  pris  mon  thé  à la  crème  , que 
je  me  fis  apporter  un  petit  coffret  que  je  plaçai  fur  mes  genoux. 
Je  l’ouvris  ; jamais  Charlatan  n’y  eût  mis  autant  d’adreffe  & de 
îiiyflère.  j’en  tirai  ce  noble  & mélodieux  infiniment  , inconnu 
peut  - être  à Paris  , mais  allez  commun  dans  quelques  Provinces  , 
& qu’on  voit  dans  les  mains  de  prefqne  tous  les  Ecoliers  & du 
Peuple  , en  un  mot  une  Guimbarde . Je  commençois  à peine  un  air 
de  Pont-Neuf,  que  je  vis  tout  mon  monde  defcendre  filencieufement 
les  pipes,  & me  confidérer,  bouche  béante  , le  bras  à demi  tendu  , 
les  doigts  écartés  dans  l’attitude  de  ces  gens  qu’une  bonne  vieille 
vient  d’enforceler  ; mais  leur  extafe  n’égaloit  point  encore  leur 
plaifir  ; toutes  les  oreilles  dreffées  , & les  têtes  immobiles , pen- 
chées de  mon  côté , ne  perdoient  pas  le  moindre  fon  de  l’inftru- 
ment  ; ils  ne  purent  tenir  à leur  enthouiiafme  ; chacun  infenfi- 
blement  quitte  fa  place  pour  s’approcher  & jouir  de  plus  près  ; je 
crus  voir  le  moment  où  tous  enfemble  alloient  fe  proflerner  devant 
le  Dieu  qui  opéroit  ces  prodiges  ; je  riois  en  moi-même  comme 
un  fou  , & faifois  mes  efforts  pour  ne  pas  éclater  ; ce  qui  eût 
bientôt  diflipé  le  preflige.  Quand  je  feus  favouré  à mon  aife,  je 
me  faifis  de  celui  de  mes  gens  qui  fe  trouvoit  le  plus  près  de  moi, 
& l’armai  de  mon  Luth  merveilleux.  J’eus  beaucoup  de  peine  à lui 
faire  comprendre  la  manière  de  s'en  fervir  ; lorsqu’il  y fut  tant 
bien  que  mal  arrivé  , je  le  renvoyai  à fa  place.  Je  m’étois  bien 
douté  que  les  autres  ne  feroient  contens  que  lorsqu’ils  auroient  aufE 
chacun  le  leur.  Je  diflribuai  donc  autant  de  Guimbardes  que  j’avois 
de  Hottentots  à ma  fuite  ; & , ramaffés  enfemble , les  uns  faifant 
bien  , les  autres  faifant  mal , d’autres  plus  mal  encore  , ils  me 
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régalèrent  d’une  mufique  à épouvanter  les  furies  ; jufqifà  mes 
Bœufs  , inquiétés  de  ce  bourdonnement  affreux  , & qui  fe  mirent 
à beugler,  tout  mon  camp  fut  le  théâtre  d’un  charivari  dent  rien 
n’offre  d’exemple.  C’étoit , de  toutes  parts,  l’image  d’on  vrai  jour 
de  fabbat. 

A l’air  de  flnpéfaélion  dont  je  les  a vois  frappés  , en  effayant 
moi-même  Findrument  ridicule , je  m’étois  perfuadé  qu'on  étonne 
de  (impies  efprits  avec  de  bien  (impies  moyens  ; & , malgré  tout 
ce  que  raconte  Fhifloire  des  grands  talens  d’Orphée  , & des  mira- 
cles de  fa  mufique  , je  fuis  toujours  tenté  de  faire  honneur  aux 
Poètes  de  cette  Lyre  harmonieufe  5 que  leur  feule  imagination  a 
divinifée. 


Lorfque  je  me  fus  fuffifamment  rempli  des  accords  de  la  mienne, 
& que  je  craignis  que  ces  plaifanteries  ne  fe  changeaffent  en  alarmes 
férié  a les  , & que  mes  Bœufs,  qui  n’avoient  point  oublié  les  têtes 
d’Eléphant , ne  priffenî  abfolument  l’épouvante,  & ne  décamp affent, 
je  fis  figne  de  la  main  que  j’avois  encore  quelque  choie  à dire  ; 
tout  le  bruit  ceffa.  « Mes  chers  enfans  , ajoutai-je  d’un  ton  (impie 
îj  & cordial  : je  vous  ai  régalés  du  meilleur  tabac  que  vous  ayez 
» jamais  goûté;  je  vous  ai  fait  connoître  un  infiniment  mer- 
» veilleux  ; nous  allons  à préfent  terminer  cette  fête  charmante 
» par  une  rafade  générale  du  meilleur  Brand-JPyn  François  , & 
» nous  le  fablerons  à la  fan  té  de  nos  familles  & de  nos  amis». 

C’étoit , comme  je  l’ai  dit,  un  vrai  jour  de  carnaval;  & jufqu’aux 
bêtes  domeiîiques  , tout  devoit  fe  reffentir  de  la  folie  commune  » 
& prendre  part  à nos  orgies.  Keès  étoit  dans  ce  moment  à coté 
de  moi.  Il  aimoit  cette  place;  les  foirs  fur-tout  il  ne  manquoit 
pas  de  s’y  rendre.  Elevé  comme  un  enfant  de  famille , je  l’avois 
paffablement  gâté.  Je  ne  buvois  ou  ne  mangeais  rien  que  je  ne 
le  partageaiTe  toujours  avec  lui.  S’il  m’arrivoit  quelquefois  de 
l’oublier  , ennemi  juré  de  mes  dlftraclions , il  avoit  grand  foin  de 
m’arracher  à mes  rêveries  par  quelques  coups  de  fa  main  , ou  le 
bruit  de  fes  lèvres.  J’ai  dit  que  la  gotirmandife  le  poignoiî  avec 
force  ; fon  tempérament  le  portoit  aux  extrêmes  ; il  aimoit  éga- 
lement le  lait  & l’eau  de  vie.  Jamais  je  ne  lui  faifois  donner  de 
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cette  liqueur  que  fur  une  affiette  quoa  plaçoit  ordinairement 
devant  lui;  )’avois  remarqué  que  , toutes  les  fois  qu’il  en  avoit  bu 
dans  un  verre  , fa  précipitation  lui  en  faifant  prendre  autant  par 
le  nez  que  par  la  bouche  , il  en.  avoit  pendant  des  heures  entières 
à touffer  & à éternuer  ; ce  qui  fincommodoit  fort  , 8c  pouvoir  à 
la  longue  lui  caffer  quelque  vaiffeau. 

Il  étoit  donc  à mes  côtés,  fon  affiette  à terre  devant  lui,  atten- 
dant qu’on  lui  fervît  fa  portion  , fuivanî  des  y eux  la  bouteille 
qui  faifoit  la  ronde,  & s’arrêîoit  à chacun  de  mes  Hottentots.  Dans 
quelle  impatience  il  attendoit  fon  tour  1 comme  fes  mouvemens 
8c  fes  regards  fembloient  mous  dire  qu’il  craignoit  que  la  cruelle 
bouteille  ne  fe  vidât  trop  tôt  , & n’arrivât  point  jufqu’à  lui  ! 
mais  , hélas  ! i’inforîuné  qui  fe  léchoit  les  lèvres  d’avance  ne 
favoit  pas  qu’il  alloit  en  goûter  pour  la  dernière  fois  !...  Raffure- 
toi , Lecteur  fenfible , le  bon  Keès  ne  périt  point , 8c  mon  eau  de 
vie  à l’avenir  fut  épargnée. 

J’avois  fini  mes  dépêches  , & je  mettois  mes  dernières  enve- 
loppes , au  moment  où  il  voyoit  avec  fatisfaâdon  la  bouteille 
achever  la  ronde  ; il  me  vint  dans  l’idée  de  tromper  fon  attente 
par  une  efpiéglerie  , fans  autre  motif  que  de  lui  caufer  une  fur- 
prife  , & de  m’amufer.  On  venoit  de  lui  verfer  fa  portion  dans 
fon  affiette  ; tandis  qu’il  fe  met  en  poffure  , j’allume  à ma  chan- 
delle une  déchirure, de  papier  que  je  lui  gliffie  fubtilement  fous 
le  ventre  ; l’eau  de  vie  s’enflamme  ; Keès  pouffe  un  cri  aigu , & 
faute  à dix  pas  de  moi  , jurant  de  tout  fon  pouvoir  ; j’eus  beau 
le  rappeler  , & lui  promettre  mille  careffes , ne  prenant  confeil 
que  de  fon  dépit  8c  de  fa  colère,  il  difparut  8c  alla  fe  coucher: 
déjà  la  nuit  éîoit  avancée;  je  reçus  les  adieux  8c  les  remercî- 
men$  de  tout  mon  monde,  & chacun  s'endormit  profondément. 

Je  dois  obferver  qu’à  dater  de  cette  peur  terrible  de  mon  Keès» 
j’ai  vainement  employé  tous  les  moyens  de  faire  oublier  à cet 
animal  ce  qui  s’étoit  paffé  , 8c  de  le  ramener  à fa  liqueur  favorite  , 
jamais  il  n’en  a voulu  boire  ; il  Favoit  prife  au  contraire  en  aver- 
fion.  Si  quelqu’un  de  mes  gens , pour  lui  faire  niche  , lui  mon- 
trait feulement  la  bouteille  , il  marmcttoit  entre  fes  dents , jurant 
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après  lui  ; quelquefois  , lorfqnU  croit  à fa  portée  , H lui  appll- 
quoit  un  fouffîet,  gagnant  vite  un  arbre  , & de  là  narguoit  en  fureté 
le  mauvais  plaiiant. 

Le  jour  iuivant  , après  avoir  récompenfé  dignement  l'intelligent 
Commidionnaire  de  M.  Boers  , je  lui  remis  mes  dépêches  , & lui 
fis  reprendre  (a  route. 

Dans  la  matinée , je  commençai  à difféqner  Tune  des  têtes  d’E- 
léphant  ; je  lui  laiffai  les  dents  molaires  &:  les  défendes.  Pendant 
cette  opération  , plufieurs  de  mes  gens,  qui  étoient  allés  à la  pro- 
viiion  , avoient  rapporté  beaucoup  de  viande  , toujours  prove- 
nante des  parties  les  plus  fucculentes  des  quatre  Eléphans  : on 
les  dépeçoit  par  tranches  fort  longues  & fort  minces,  afin  qu’expo- 
fées  au  foleil  , comme  nous  avions  coutume  de  le  faire , elles 
féchaffent  plus  vite  ; les  uns  cafToient  les  os  , les  mettoient  en 
petits  morceaux  dans  nos  deux  marmites  ; on  jetolt  par  - defïus 
de  l’eau  bouillante  ; à mefure  que  la  graille  fondoit  , elle  furna- 
geoit  ; mes  gens  en  remplifïoient  des  veilles  & des  boyaux  pour  la 
mieux  conferver.  Le  Hottentot  ne  néglige  jamais  cette  provifion; 
outre  le  befoin  qu’il  en  a journellement  pour  fa  toilette  , il  s’en 
fert  auffi  pour  accommoder  fes  différens  mets  : quant  à nous,  nous 
n’en  avions  jamais  trop  ; car  il  en  falloir  encore  pour  graiffer  les 
roues  des  chariots  & les  courroies  des  attelages  qui  , fans  ces 
précautions  , auroient  bientôt  été  defféchées  par  le  foleil , & hors 
d'état  de  fervir  : moi-même  j’en  faifois  ufage  pour  ma  chandelle  & 
ma  lampe  de  nuit  ; ce  qui  m’en  confommoit  beaucoup  ; à défaut 
de  coton  Blé  , je  faifois  les  mèches  avec  mes  cravates. 

Cette  fonte  & tous  (es  acceffoires  nous  prirent  beaucoup  cle 
temps  ; l’opération  n’étoit  point  encore  finie  , quand  on  vint  me 
donner  avis  de  l’empreinte  énorme  d’un  pied  d’Eléphànt  qu’on 
avoit  remarqué  à cent  pas  de  ma  tente  ; je  courus  vite  pour  la 
reconnoître  ; l’animal  devoit  être  monftrueux  ; il  n’avoit  pas  fait 
beaucoup  de  chemin  , puifque  la  trace  étoit  tonte  fraîche.  Nous 
battîmes  avec  foin  la  forêt  ; en  un  demi- quart» d'heure  il  fut  joint; 
je  Fajuflai  clans  le  bon  endroit;  mais  je  fus  bien  furpris  de  ne  pas 
le  voir  tomber:  mon  fuiil  aparemment  n’étoit  pas  allez  chargé , 
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ou  bien  l’animal  étoit  une  roche  inattaquable.  Cependant  dès  qui! 
le  fentit  frappé  il  vint  à nous  avec  fureur  ; nous  nous  y étions 
attendus  : au  moyen  des  greffes  touffes  de  brouffailles  qui  nous 
fervolent  comme  de  rempart  , il  ne  fit  que  frapper  la  terre  , & 
s’impatienter  : il  perdoit  beaucoup  de  fang  ; mais , au  train  dont 
il  détala , il  étoit  inutile  de  penfer  à le  lu  ivre  ; j’en  eus  beaucoup 
de  regret  : c’étoit  le  plus  beau  que  j’euffe  vu  jufqa’à  ce  jour.  Il 
portoit  au  moins  douze  à treize  pieds  de  haut  y à vue  d’œil 
nous  jugeâmes  que  fes  défenfes  pefoient  plus  de  cent- vingt  livres 
chacune. 

Nos  viandes  bien  sèches  & encaquées,  nous  partîmes  pour  rétro- 
grader encore  vers  le  fatal  trou  du  Kayman  , où  j’avois  paffé 
le  30  Avril , deux  mois  auparavant.  Mes  Hottentots , que  j’avois 
envoyés  à la  découverte  , me  rapportèrent  que  nous  pourrions 
traverfer  la  chaîne  des  montagnes,  à celle  qu’ils  nommoient  la  tête, 
du  Diable  , & nous  en  primes  la  route.  Chemin  faifant  , je  revis 
mon  ancien  camp  de  Pampoen-ICraal , & lui  jetai  un  dernier 

regard  de  complaifance.  Arrivé  au  pied  de  la  montagne  , je  iis 

« 

charger,  fur  une  voiture,  la  tête  d’Eléphant  que  j’avois  difîéquée, 
les  défenfes , tout  ce  que  j’avois  de  préparé  en  oifeaux  > infeûes,  &c. 
<k  laiffant  encore  une  fois  mon  camp  à la  garde  de  mes  fidèles 
ferviteiirs  , je  me  rendis  avec  mon  chariot  chez  M.  Mulder:  obligé 
de  rebrouffer  chemin,  comme  on  Fa  vu,  pour  trouver  un  paffage, 
je  m’étois  confiJérablement  rapproché  de  fa  demeure.  11  fe  chargea 
de  faire  palier  ma  Pacotille  & de  nouvelles  lettres  à M.  Boers 

i 

par  la  première  oeçafion.  Je  pris  enfin  congé  de  fa  vénérable 
famille  que  je  ne  devois  plus  revoir  , & je  rejoignis  mon  camp. 

Dès  le  lendemain  , de  grand  matin  , nous  grimpâmes  la  mon- 
tagne , non  fans  beaucoup  de  peine  & de  fatigues  : mais  ce  ne 
fut  rien  en  comparaifon  de  celles  que  noos  caufa  fa  defeente  ; 
j’en  fus  effrayé  : quand  nous  Fapperçûmes  d’abord  , chacun  de 
nous  fe  regarda  fans  proférer  un  feu!  mot  , comme  des  gens  pris 
au  piège  ffuis  s’y  être  attendus.  Nous  ne  pouvions  cependant 
demeurer  fur  le  pic  ; il  falloit  bien  descendre  d’un  ou  d’autre 
cotée  Si  nous  nous  fauvions  de  Carybde  , nous  tombions  dans 

Scylla. 
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Scylla.  Toujours  perfuadé  que  la  patience  & les  précautions  triom- 
phent des  plus  grands  obftacles,  j’avois  peine  à croire  que  cette 
entreprife  fût  moins  impraticable  pour  ma  caravane  , que  ne  Favoit 
autrefois  été  le  paffage  des  Alpes  à des  armées  innombrables  & 
je  me  préparai , pour  ainft  dire  , au  faut  périlleux.  Je  pris  foin  de 
ne  faire  defcendre  mes  voilures  que  les  unes  après  les  autres. 
Je  voulus  qu’elles  ne  fuffent  attelées  que  de  deux  Bœufs.  Je  fis 
avancer  la  première  en  bon  ordre  ; tout  mon  monde  l’efcortoit. 
Il  nous  fallut  paffer,  tantôt  fur  des  pointes  de  rochers  entièrement 
ifolés  qui  , faifant  autant  de  degrés  efcarpés  , donnoient  à ce 
chariot  des  faccades  à le  rompre  tout-à-fait;  mais  ce  n’étoit  point 
là  ce  qui  nous  paroiffoit  le  plus  dangereux  ; au  moyen  des  cables 
que  nous  avions  attachés  aux  roues  , nous  les  foulevions  ou  les 
laifîions  rouler  au  befoin.  C’étoient  les  places  unies  & les  pentes 
gliffantes  qui  nous  faifoient  frémir  ; à chaque  inflant , je  voyois 
dériver  la  voiture  & les  Bœufs  jufqu’aux  bords  des  précipices.  Nous 
marchkms  fur  les  côtés  oppofés  aux  pentes  , en  pefant  avec  force 
fur  les  cordages  attachés  au  chariot.  Nous  dûmes  à notre  adreffe 
un  entier  fuccès.  Nous  remontâmes  pour  chercher  les  deux  autres 
voitures  ; & , après  beaucoup  de  temps  , toute  la  caravane  arriva 
heureufement  au  pied  de  la  montagne.  Il  me  fembloit  que  la 
Nature  m’eût  oppofé  cette  barrière  comme  un  obflaclc  qui  m’in- 
terdifoit  l’entrée  de  ce  nouveau  Pays  , 8c  que  ce  fût  là  qu’elle 
eût  caché  fon  plus  beau  tréfor  ; j’en  étois  d’autant  plus  irrité  ; je 
favois  que  cette  route  d’Auteniquoi  à l’Ànge-Kloof  paffoit  pour 
impraticable  chez  les  naturels  du  Pays,  & que  perfonne  , avant 
moi , ne  s’y  étoit  hafardé  avec  des  voitures  ; il  n’en  falloir  pas 
davantage  à l’amour-propre  ; j’eus  le  bonheur  de  franchir  ces 
rochers  } mais  , comme  fi  la  punition  avoit  dû  fuivre  de  près  une 
auffi  téméraire  tentative  , je  me  trouvai  dans  le  plus  noir  & le 
plus  affreux  des  déferts. 

Ce  n’étoit  plus  ce  délicieux  & fertile  Pays  d’Auteniquoi  ; îa 
montagne  que  nous  venions  de  traverfer  , difons  mieux  j dont 
nous  venions  de  nous  précipiter,  nous  en  féparoit  à jamais.  Elle 
ne  pouvoit  plus  nous  offrir  ces  forêts  inajeftueufes  que  iîous 
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avions  fi  long-temps  admirées  ; tout  le  revers  de  fa  chaîne  étoît 
hideux  s pelé,  fans  aucun  arbre  > fans  aucune  apparence  de  ver- 
dure. Une  autre  chaîne  parallèle  à celle-ci  fembloit  porter  à regret 
quelques  plans  chétifs  & contournés  de  ce  bois  qu’on  nomme 
typage- Boom.  Ceft  cette  chaîne  qui  ? re (Terrant  beaucoup  ce  Pays, 
& n’en  faifant  qu’une  gorge  interminable  , lui  a fait  donner  le 
nom  de  Y Ange-Roof , vallée  longue. 

Mon  intention  étant  de  tirer  an  Nord  , je  fis  fept  heures  de 
marche  , en  longeant  cette  vallée  maudite  , & nous  traversâmes 
de  nouveau  le  Queur-Boom  ; cette  rivière  n’eft  ici  qu’un  médiocre 
rtiiffeau  ; mais , deux  mois  auparavant , elle  m’avoit  bien  fait  trem- 
bler , lorfqu’à  fon  embouchure  pour  aller  chercher  mon  Balbu- 
zard , je  m’y  étois  lancé  avec  trop  de  précipitation  , & avois  failli 
de  m'y  noyer.  Continuant  toujours  notre  marche  avec  triilefie  , 
après  quelques  campe  mens  non  moins  ennuyeux  , & vingt- deux 
heures  de  marche,  je  p allai  une  autre  rivière  encore  qui  porte 
bien  fon  nom  , le  Krom-Rivier  ( la  rivière  courbe  ).  Elle  fait  tant 
de  tours  & de  détours , que  nous  la  trouvions  fans  celle  fur  notre 
chemin.  Je  la  traverfai  dix  fois.  À mefure  que  nous  avançions , 
les  deux  chaînes  de  montagne  paioiiToient  fe  rapprocher  exprès, 
& le  Pays  fe  rétréciffoit  confidérablement;  la  vallée  n’étoit  prefque 
plus  qu’une  ravine  marécageufe  , qui , pendant  fix  grandes  lieues, 
donna  beaucoup  de  peine  à mes  Bœufs  ; nous  revîmes  encore 
une  fois  le  Krom-Rivier;  mais  ce  fut  pour  la  dernière.  Il  prenoit 
la  route  vers  l’Eft  où  il  va  fe  jeter  à la  Mer  ; & nous  tournâmes 
enfin  tout-à-fait  au  Nord.  J’abandonnai  là  un  de  mes  chevaux 
malade  , à qui  il  n’éîoit  plus  poffible  de  nous  fuivre.  Je  ne  vouloir 
pas  m’arrêter  pour  une  cure  qui  peut-être  n’eût  pas  réufli  ; je 
penfai  qu’il  étoit  plus  fimple  de  lui  laifier  à lui-même  le  foin  de 
fa  confervation. 

Le  l’Ange-Kloof  a,  dans  fa  longueur,  quelques  miférables  habi- 
tations qui  refiemblent  moins  à la  demeure  des  hommes  , qu’à 
des  tanières  d’animaux.  On  y nourrit  un  peu  de  bétail.  Lorfque 
le  vent  d’Efl  vient  frapper  ces  Contrées  fauvages , le  froid  y eft 
exeeffif  ; je  Fai  fenti  depuis  le  premier  jour  jufqu’au  detnier.  Nous 
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avions,  tous  les  matins,  de  la  glace  & des  gelées  blanches.  Je  ne 
fçais  pas  combien  cette  vallée  de  défolation  a de  longueur  pré- 
cife;  mais  je  fuis  fur  d’avoir  employé  quarante-fix  heures  de 
marche  pour  la  traverfer. 

Après  m’être  avancé  fept  à huit  lieues  , je  franchis  la  Diep~ 
Rivler  (la  rivière  profonde);  &,  dix  lieues  plus  loin , le  7 Aoûts 
nous  campâmes  fur  les  bords  de  celle  du  Gamtoos . Elle  tire  fon 
nom  d’un  infortuné  Capitaine  qui , dans  une  tempête , avoit  fait 
nauffrage  à fon  embouchure. 

Une  demi-heure  avant  d’arriver  , il  nous  avoit  fallu  defcendre 
encore  une  montagne  fort  efcarpée,  & îrès~dangereufe;  deux  de 
mes  Bœufs  y furent  éventrés.  Je  dus  cette  perte  à celui  de  mes 
gens  qui  conduifoit  la  deuxième  voiture,  & s’en  étoit  imprudem- 
ment écarté. 

Combien  nous  fûmes  dédommagés  à l’afpe&  de  ce  Pays  brillant 
nouveau  , de  l’ennui  que  nous  éprouvions  depuis  plufieurs 
jours  au  milieu  des  chemins  déteftables,  & des  glaces  de  la  vallée 
de  l’Ange-Kloof. 

Le  premier  jour  de  mon  campement,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
couché  dans  ma  tente , mais  ne  dormant  pas  encore  , je  crus 
entendre  un  bruit  qui  n’étoit  pas  ordinaire;  je  prêtois  l’oreille 
avec  attention;  je  ne  m’étois  point  trompé;  c’étoient  des  cris  & 
des  chants  qui  ne  me  paroiflbient  pas  venir  de  fort  loin  ; j’appelai 
aufiitôt  mes  gens  qui  me  dirent  qu’ils  entendoient  auffi  un  bruit 
confus;  mais  étoient-ce  des  Hottentots , étoient-ce  des  Caffres? 
Je  devois  redouter  ceux-ci  ; non  qu’ils  foient  , comme  d’ignorans 
Ecrivains  les  dépeignent  plus  altérés  de  fang  humain  que  les  autres 
Sauvages , mais  parce  que  les  traitemens  odieux  que  leur  font 
effuyer  les  Colons,  les  portent  davantage  à la  guerre,  & que  la 
vengeance  e(l  de  droit  naturel.  Je  rapporterai  bientôt  plufieurs 
faits  qui  prouveront  mieux  que  de  vains  raifonnemens  J lequel  eft 
le  barbare  d’un  Sauvage  , ou  d’un  Blanc. 

C’étoit  affez  de  cette  couleur  , pour  être  confondu  parmi  les 
viclimes  de  leur  colère.  Je  fis  mettre  tout  mon  monde  fous  les 
$rmes,  & nous  nous  éloignâmes  du  camp.  A mefure  que  nous 
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marchions,  le  bruit  étoit  plus  diftinéf,  & nous  vîmes  les  feux.  Je 
ne  pou  vois  me  perfuader  que  ce  fuflent  des  CafFres;  ils  fe  feroient 
trahis  eux-mêmes  ; en  vain  l’artifice  emprunte  les  ombres  de  la 
nuit  ; il  doit  encore  emprunter  fbn  filence. 

Je  me  poflai  dans  un  embufcade  , afin  de  les  furprendre  , s’ils 
venoîent  à palier  pour  piller  mon  camp  ; & je  détachai  deux  de 
mes  gens  , pour  aller  à la  découverte  : ils  revinrent  auflitôt , & 
m’apprirent  que  nous  n’avions  eu  qu’une  faillie  alarme,  & que 
c’étcit  une  Horde  Hottentote  qui  chantoit  & fe  divertifloit.  Je 
me  raffurai  & fus  même  enchanté  de  cette  nouvelle  , qui  me 
promettoit  pour  le  lendemain  une  entrevue  intérefFante.  Nous 
gagnâmes  notre  gîte,  & chacun  fe  rendormit  tranquillement. 

De  bon  matin,  je  fus  de  nouveau  réveillé  par  des  ramages  qui 
n’étoient  pas  moins  de  mon  goût.  Cetoient  des  oifeaux  que  je  ne 
connoiflois  point,  & que  je  n’avois  jamais  entendus.  Je  les  trouvai 
magnifiques.  Je  fus  ébloui  par  le  brillant  & le  changeant  des  Etour- 
neaiix-cuivrés , du  Sucrier  à gorge  améthifle  , du  Couroucoucou, 
du  Martin- chafleur  , & de  beaucoup  d’autres.  Je  vis  aufli  des 
efpèces  que  j’avois  déjà  rencontrées. 

Le  gibier  me  parut  aufli  fort  abondant;  je  voyois  fur-tout  défiler 
devant  moi  des  compagnies  innombrables  de  Faifans  & quelques 
Gazelles  Bos-Bock.  La  facilité  de  me  procurer  tous  ces  animaux  9 
dont  je  n’avois  trouvé  nulle  part  la  plus  grande  partie  , me  caufa 
beaucôup  de  joie. 

Pendant  que  je  m’amufois  à tirer  des  oifeaux  , je  permis  à mes 
Hottentots  d’aller  reconnoître  & vifiter  les  leurs.  La  connoiflance 
fut  bientôt  liée  avec  cette  Horde  Sauvage  ; je  me  rendis  à mon 
tour  auprès  d’elle  ; nous  fûmes  bientôt  fatisfaits  les  uns  des  autres. 
Leurs  femmes  s’habituèrent  à nous  apporter  , tous  les  (oirs  3 une 
grande  quantité  de  lait.  Ces  gens  étoient  riches  en  beftiaux.  Ils 
me  firent  préfent  de  quelques  Moutons  ; ils  y ajoutèrent  encore 
une  paire  de  magnifiques  Bœufs  pour  mes  attelages  ; & , ne  vou- 
lant point  être  en  refie  avec  eux , je  leur  donnai  du  tabac  , des 
briquets  & quelques  couteaux.  Tout  mon  monde  s’infinua  infen- 
âblement  dans  le  Kraal;  chacun  eut  bientôt  fa  chacune,  & FefcaJ 
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dron  femelle  vint  fans  façon  s'établit  avec  bous  pour  îe  temps 
de  notre  féjour. 

J’appris  qu’à  l'embouchure  de  cette  rivière,  je  pourrois  rencon- 
trer des  Hyppopoîames;  je  n’en  avois  point  encore  vu;  je  rf étais 
éloigné  de  la  mer,  que  de  quatre  ou  cinq  lieues.  A portée,  pour 
la  première  fois  , de  connoiîre  ceîîe  efpèce  de  Quadrupède  , je 
me  hâtai  de  partir.  Mais  la  rivière  étoit  fi  large  , fes  bords  fe 
trouvoient  tellement  obftrués  par  de  grands  arbres  9 que  toutes 
mes  peines  & mes  recherches  furent  inutiles  ; je  paffois  les  jour- 
nées le  long  du  rivage;  pendant  la  nuit,  je  me  mettois  à l’affût 
dans  Fefpérance  de  les  voir  fortir  de  l’eau  , pour  brouter  ; jamais 
je  n’eus  la  fatifaéfion  d'en  joindre  ou  même  d’en  voir  un  feul. 

En  revanche  l’Eléphant,  & pîus  encore  le  Buffle,  étoient  fi  com- 
muns & fi  faciles  à tuer , que  nous  regorgions  de  vivres  ; j’en 
fourniffois  abondamment  aux  anciens  maris  de  nos  femmes.  Mieux 
armé  qu’eux  , je  faifois  la  chaffe  uniquement  pour  eux  ; je  les 
obligeois  de  tontes  façons  : c’eft  ainfi  qu’au  milieu  des  déferts 
d’Afrique,  j’introduifois  les  ufages  & les  belles  manières  des  Na- 
tions les  plus  civilisées  de  l’Europe.  Qu’il  me  foit  permis  de  remar- 
quer, en  paffanî , que,  fi  quelques  hiûoriens  ont  donné  aux  Hot- 
tentots le  caraûère  de  la  jaloufie,  ceux-ci  du  moins  n étoient 
point  fenfibles  à cette  cruelle  paffion.  Si  je  rencontre  , dans  la 
fuite , quelques  peuplades  qui  connoiffent  fes  atteintes  , je  le 
dirai  avec  une  égale  véracité. 

Mes  façons  engageantes  m’avoient  gagné  îa  confiance  & l’amitié 
de  ces  bons  Sauvages  ; ils  avoient  de  moi  une  fi  haute  opinion , 
qu’ils  n’entreprenoient  rien  fans  me  con  fui  ter.  Un  jour  , ils  vin- 
rent fe  plaindre  des  Hiennes  du  Pays  , qui  déloloient  & ravageaient 
leurs  troupeaux  ; j’ajoutai  d'autant  plus  de  foi  à leurs  difcours  , 
que  je  venois  d’avoir  moi-même  un  de  mes  Bœufs  dévoré  par 
ces  animaux.  Enchanté  de  faire  cette  chaffe  avec  eux  , je  leur 
affignai  jour  pour  le  lendemain  ; dès  le  matin  , je  les  vis  arriver 
tous  à ma  tente  ; ils  étoient  au  moins  cent  hommes  bien  armés 
d’arcs  & de  flèches,  j’y  joignis  tous  mes  chaffe urs;  &,  me  mettant 
à leur  tête  , nous  battîmes , avec  nos  chiens , tout  le  Pays.  J avois 
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efpéré  , avec  tant  de  monde , détruire  jufqu’à  îa  dernière  de  ces 
bêtes  féroces  ; mais  trois  coups  de  fufil  qui  en  avoient  mis  trois 
à bas  , diflipèrent  apparemment  tout  le  rerte  : nous  n’en  rencon- 
trâmes plus  du  tout  ; le  bruit  les  avok  écartées  au  loin  , de  façon 
que  , de  ce  moment-là  jufqu’à  notre  départ  , il  ne  fut  non  plus 
quertion  d’Hiennes  que  s’il  n’en  avoit  jamais  exifté. 

Quelques  jours  après  f nous  eûmes  une  alerte  qui  pouvoit  devenir 
férieufe  ; au  milieu  de  la  nuit , nous  fûmes  tous  en  même  temps 
réveillés  par  un  bruit  épouvantable  ; c’étoit  un  troupeau  d’Eléphans 
qui  défiloit  & frifoit  notre  camp.  Ils  étoient  par  centaine.  J’éprou- 
vois  des  tranfes  affreufes  que  mes  gens  partageoient  bien  chacun 
en  fon  particulier;  nous  ne  nous  avisâmes  pas  d’infulter  ces  énormes 
bataillons  7 ni  de  leur  difputer  le  partage.  Mon  camp  , mes  animaux, 
mes  voitures  & tout  mon  monde  , eurtent  été  pulvérifés  en  un 
clin-d’œil.  Il  ne  s’arrêtèrent  point  , & mon  camp  fut  refpe&é. 

A la  pointe  du  jour  nous  revîmes  nos  voifins  ; ils  avoient  eu 
pour  eux  les  mêmes  terreurs.  Ils  venoient  particulièrement  m’a- 
vertir que  , fi  je  rencontrois  jamais  cette  efpèce  , il  falloit  bien 
me  donner  de  garde  de  tirer  ; que  les  Eléphans  que  nous  avions 
vus  étoient  dangereux,  & beaucoup  plus  méchans  que  les  autres; 
ils  m’arturoienr  que  la  chair  n’en  valoit  rien  ; quelle  donnoit  des 
ulcères  à quiconque  en  mangeoit  ; qu’en  un  mot  c’étoient  des 
Eléphans  rouges.  Des  Eléphans  rouges!  ce  mot  feul  me  donnoit 
envie  de  les  voir  , & me  promettoit  de  nouvelles  connoiffances 
à acquérir  ; car  jamais  je  n’avois  ni  lu  ni  entendu  dire  qu’il  y 
eût  des  Eléphans  rouges. 

Ces  animaux  retirés  dans  le  bois , avoient  gagné  un  fond  couvert 
d’énormes  huilions  ; il  n’eût  pas  été  prudent  de  les  trop  approcher, 
je  fis  hier  des  Hottentots  par  derrière  pour  former  une  enceinte, 
avec  ordre  de  mettre  le  feu  de  diftance  en  dirtance  , aux  herbes 
sèches  & de  tirer  des  coups  de  fufil  afin  de  les  obliger  de  parter 
aux  pieds  d’un  grand  rocher,  fur  lequel  je  m’étois  porté  avec  mes 
meilleurs  tireurs  ; nous  ne  pouvions  y courir  aucune  efpèce  de 
danger. 

Mes  traqueurs  me  fécondèrent  merveilleufement  ; auffitôt  que 
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les  feux  & les  coups  de  ftifil  eurent  donné  l’alarme  , toute  îa 
troupe  épouvantée  fe  pré  Tenta  devant  moi  ; une  douzaine  de 
décharges  auxquelles  ils  ne  s’attendoient  pas  les  fit  reculer  avec 
précipitation  , & dans  îe  plus  grand  défordre  ; j’effayerois  en  vain 
de  rendre  les  (ignés  multipliés  de  leur  fureur  ; ils  fe  voyoient 
d’un  côté  pour  fui  vis  par  le  feu  des  brou  ffail  les  qui  les  gagnoit 
par  derrière  ; de  l’autre  , par  mes  décharges  au  feul  paflage  qui 
leur  reliât  pour  échapper  à la  mort  ; ils  s’agitoient  autant  que  le 
pouvoient  permettre  la  pefanteur  & l’énormité  de  leurs  malles  : 
leurs  cris  affourdiffans  , & le  craquement  des  arbres  qu’ils  brifoient, 
pour  reculer  ou  pour  fuir,  formoient  un  choc,  un  tumulte  épou- 
vantable , dont  le  fpeélacle  m’efFrayoit  moi  même  quoique  je  fuffe 
à l'abri  fur  mon  rocher,  & que  je  ne  puïïe  être  inquiété  en  aucune 
façon.  Nous  en  avions  bielle  un  qui  s’étoit  un  moment  écarté  de 
l’enceinte,  mais  qui  venoit  d’y  rentrer;  confondu  avec  les  autres  , 
ils  nous  eût  été  difficile  de  l’a j ufter  de  nouveau.  À la  nature  de 
fes  mugiffemens , je  penfai  qu’il  étoit  bien  frappé  & ne  tarderolt 
pas  à expirer  ; nous  ne  jugeâmes  pas  à propos  daller  à lui ^ bien 
certains  qu’il  ne  pourroit  nous  échapper. 

Je  n’avois  eu  d’autre  deffein , dans  cette  nouvelle  chaffie , que 
de  me  procurer  un  de  ces  animaux , qu'on  difoit  d’une  eipèce 
différente  cle  tous  ceux  que  j’avois  vus  jufques-là  ; fatisfait  d’en 
avoir  bleffé  un  , & le  tenant  pour  mort , je  remis  au  lendemain 
à le  trouver  ; en  conféquence  je  rappelai  tous  mes  gens  , & no$s 
regagnâmes  le  camp. 

j’avois  en  effet  été  frappé  de  la  couleur  rougeâtre  de  ces  ani- 
maux, & je  trouvois  ce  phénomène  extraordinaire  ; mais  , ayant 
remarqué  que  la  terre  fur  laquelle  nous  étions  alors,avoit  à peu 
près  la  même  teinte  * & réüéchiffant  que  l’Eléphant  aime  & paife 
une  partie  de  fon  temps  à fe  vautrer  dans  les  endroits  humides 
& marécageux  , je  me  doutai  que  cette  couleur  n’avoit  d’autre 
caufe , & quelle  étoit  purement  faâice. 

J’en  fus  mieux  convaincu  , lorfque  , revenu  au  bois  le  lendemain 
matin  avec  tout  mon  monde,  je  trouvai  notre  Eléphant  mort; 
chacun  demeura  perfuadé  que  nos  voifins  s’étoient  trompés  ; & , 
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quoiqu’ils  nous  enflent  dit  du  danger  qu’il  y avoir  à manger  de 
cette  efpèce,  mes  gens  coupèrent  la  trompe  pour  moi  ? & prirent 
pour  eux  les  autres  parties  de  l’animal  ; i’ai  quelquefois  rencontré 
par  la  fuite  des  Colons  qui  croyoient  encore  aux  Eléphans  rouges: 
quelques  peines  que  jaye  prifes  à les  déperfuader  , je  n’ai  pu  rien 
gagner  fur  ces  efprits  prévenus  ; iis  foutenoient  le  préjugé  par  le 
préjugé  même. 

Cétoit  une  femelle  que  j’avois  tuée  ; elle*  a voit  neuf  pieds 
trois  pouces  de  hauteur  ; l’une  de  fes  défenfes  pefoit  treize  livres, 
l’autre  dix  ; cet  animal  , foit  mâle  foit  femelle  , a toujours  la 
défenfe  gauche  plus  courte  & moins  lourde  que  la  droite  ; elle  efi 
aufli  plus  polie  & plus  luifante  ; cette  différence  provient  9 comme 
je  l’ai  dit  y de  ce  que  c’eft  toujours  de  gauche  à droite  que  la 
trompe  porte  la  nourriture  à la  bouche  ; les  faifceaux  de  branchages 
dont  l’animal  fe  nourrit , néceflitent  un  frotement  continuel  fur 
cette  défenfe  y tandis  que  la  droite  n’eft  prefque  jamais  touchée; 
en  outre  ? c’ell  avec  la  même  que  l’animal  efi  habitué  à fonder 
la  terre  : & par  les  trous  plus  ou  moins  larges  qu’il  y fait , on 
peut  juger  quelle  eft  fa  taille. 

Lorfque  je  donnerai  la  delcription  de  l’Eléphant , je  parlerai  de 
fes  mœurs  , de  fes  pallions  , de  fes  goûts  & ne  dirai  que  ce  que 
j’ai  vu. 

Je  commençois  à prendre  pîaifir  à cette  chaffe  que  je  trouvois 
enfin  bien  moins  dangereufe  que  divertiffante.  Je  ne  pouvois  com- 
prendre , & l’ai  moins  compris  encore  par  la  fuite  , pourquoi  les 
Auteurs  & les  Voyageurs  ont  farci  de  tant  de  menfonges  les  récits 
qu’ils  nous  ont  faits  des  forces  & des  rufes  de  cet  animal  ; pour- 
quoi ils  ont  h fort  monté  l’imagination  fur  les  dangers  où  s’expo- 
fent  les  Chaffeurs  qui  les  pourfuivent.  A la  vérité  , qu’un  étourdi 
foit  en  même  temps  allez  téméraire  pour  attaquer  un  Eléphant  en 
rafe  campagne  , il  eft  mort  s’il  manque  fon  coup  : la  plus  grande 
viteffe  de  fon  cheval  n’égalera  jamais  le  trot  de  l’ennemi  furieux 
qui  le  pondait  ; mais  fi  le  Chaffeur  fait  prendre  fes  avantages , 
toutes  les  forces  de  l’animal  doivent  céder  à fon  adreffe  & à fon 
fang- froid.  j’avoue  que  fa  première  vue  caufe  un  étonnement 
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prefque  ilupîde  ; elle  efl  impofante  , effrayante  ; mais  avec  un 
peu  de  courage , & de  tranquillité  5 on  s’accoutume  bientôt  à fon 
afpeél.  Avant  de  Te  livrer  à cette  grande  chaffe  , un  homme  pru- 
dent doit  s’attacher  à découvrir  le  caractère  , la  marche  & les 
reffources  de  l’animal  ; il  doit  fur-tout  , félon  les  circonflances  , 
s’affurer  des  retraites  , pour  fe  mettre  à l’abri  de  tout  péril , s’il 
arrivoit  que,  l’ayant  manqué,  il  en  fût  pourfuivi  ; au  moyen  de 
ces  précautions,  cette  chaffe  n’efl  plus  qu’un  exercice  amufant , 
un  jeu  dans  lequel  il  y a cinquante  contre  un  à parier  pour  le 
joueur. 

Tant  que  je  reliai  dans  ce  canton  , je  variai  mes  campemens 
avec  mes  occupations  ; mais  toujours  je  m’attachai  aux  bords  rians 
du  Gamtos.  J’y  Es  une  ample  moiffon  de  raretés  5 & ma  Colleftion 
s’y  accrut  fenfiblement. 

Le  1 1 Septembre  , à fix  heures  du  matin , nous  décampâmes  ; 
j’en  avois  donné  connoiffance  à la  Horde  voifine  ; c’étoit  avec  le 
plus  fincère  & le  plus  vif  regret  qu’elle  nous  voyoit  partir;  moi- 
même  je  m’en  féparois  avec  peine.  Ces  bonnes-gens  m’avoient 
infpiré  de  l’attachement  : <4  tant  de  douceur  & de  iimplicité  , me 
» difoisqe  , peuvent-ils  attirer  tant  de  mépris  ? Sont-ce  donc  là 
» ces  Sauvages  de  l’Afrique  , avides  du  fang  des  Etrangers  , & 
» qu'on  n’aborde  qu’avec  horreur  » } Cette  bonhomie  & cette  affa- 
bilité me  donnoient  d’autant  plus  de  confiance  que  j’étois  réelle- 
ment alors  plongé  dans  le  défert,  & que  rien  ne  me  promettoit 
de  dangers  pour  la  fuite.  Tout  ce  pays  , qui  n’efl  habité  que  par 
Hordes  de  Gonaquois , diffère  effentiellement  de  celui  des  Hotten- 
tots de  la  Colonie.  Ces  peuples  n’ont  entr’eux  aucune  relation 
direéle.  Ceux-là  font  appelés  Hottentots  Sauvages . Je  n’irai  pas 
plus  avant , fans  donner  fur  eux  en  général  des  aperçus  certains  9 
fans  lefquels  on  na  pu,  jufqu’ici  s’en  former  que  des  idées  im- 
parfaites. 

Ls  ne  compofent  plus,  comme  autrefois,  une  Nation  uniforme 
dans  fes  mœurs  y fes  ufage-s  , & fes  goûts.  L’établiffement  de  la 
Colonie  Hollandoife  , a été  l’époque  fnnefle  qui  les  a défunis  tous, 
& des  différences  qui  les  diflinguent  aujourd’hui. 

Tome  i. 
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Lorfqifen  1 6jz  , le  chirurgien  Riéhek  , de  retour  de  Flnde  à 
Amllerdam , ouvrit  les  yeux  des  direâeurs  de  la  Compagnie  , fur 
1 importance  d’un  établiiTement  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  9 ils 
pensèrent  fagement  qu'une  telle  entreprife  ne  pouvoit  être  mieux 
exécutée  que  par  le  génie  même  qui  favoit  conçue.  Ainfi  , chargé 
de  pouvoirs  , bien  approviüonné  , muni  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à la  réufiiîe  de  fon  projet  , Riébek  arriva  bientôt  à 
la  baie  de  la  Table,  En  Politique  adroit  , en  habile  conciliateur 
il  employa  toutes  les  voies  détournées  propres  à lui  attirer  la 
bienveillance  des  Hottentots , & couvrit  de  miel  les  bords  du  vafe 
empoifonné.  Gagnés  par  de  cruels  appâts , ces  maîtres  imprefcrip- 
îibles  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique  , les  Sauvages  , ne  virent 
point  tout  ce  que  cette  profanation  coupable  leur  enlevoit  de 
droits  , d’autorité  , de  repos  , de  bonheur.  Indolens  par  nature  , 
vrais  Cofmopolites  , & nullement  Cultivateurs  , pourquoi  fe 
feroient-ils  inquiétés  que  des  Etrangers  fufient  venus  s’emparer 
d’un  petit  coin  de  terre,  inutile  & fouvent  inhabité?  Ils  pensèrent 
qu’un  peu  plus  loin  , un  peu  plus  près  , il  importoit  peu  dans 
quel  lieu  leurs  troupeaux  , la  feule  richefie  digne  de  fixer  leurs 
regards  , trouveroient  leur  nourriture  , pourvu  qu  ils  la  trouvaient. 
L’avare  Politique  des  Hollandois  entrevit  de  grandes  cfpérances 
clans  des  commencemens  aufii  paifibles , , comme  elle  eft  fur- tout 

habile  & plus  âpre  qu’un  autre  à faifir  les  avantages  de  la  fortune  , 
elle  ne  manqua  pas  de  confommer  Fœuvre  , en  offrant  aux  Hot- 
tentots deux  amorces  bien  féduifantes  , le  tabac  & l’eau  de  vie. 
De  ce  moment,  plus  de  liberté,  plus  de  fierté,  plus  de  nature, 
plus  de  Hottentots  , plus  d’hommes  ; ces  malheureux  Sauvages 
alléchés  par  ces  deux  appâts,  s’éloignèrent  le  moins  qu’ils  purent, 
de  la  fource  qui  les  leur  offroit  ; d’un  autre  côté , les  Hollandois 
qui,  pour  une  pipe  de  tabac  ou  un  verre  d’eau  de  vie,  pouvoient 
fe  procurer  un  Bœuf,  fe  ménagèrent  autant  qu’ils  purent  , daufiî 
précieux  voifins.'  La  Colonie  infenfiblement  s’étendoit  , s’affer- 
miffoit  ; on  vit  bientôt  s’élever  fur  des  fondemens  qu’il  n etoit 
plus  temps  de  détruire  , cette  puifiance  redoutable  qui  di&a  des 
Joix  à toute  cette  partie  de  l’Afrique  , & recula  bien  loin  , tout 
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ce  qui  voulut  s’oppofer  aux  progrès  de  fon  ambitieufe  cupidité. 
Le  bruit  cle  fes  prospérités  fe  répandit , & y attira  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  Colons.  On  jugea  , comme  cela  fe  pratique  tou» 
jours  , que  la  loi  du  plus  fort  étoit  un  titre  fuffîfant  pour  s’éten- 
dre à volonté;  cette  logique  rendit  nuis  ceux  de  la  propriété  , fi 
facrés  & fi  refpedables  ; on  s’empara  indiffinélement  , à plufie.urs 
reprifes,  au-delà  même  des  befoins  , de  toutes  les  terres  que  le 
Gouvernement  ou  les  particuliers  favorifés  par  lui , jugèrent  bonnes, 
& trouvèrent  à leur  bienféance. 

Les  Hottentots,  ainfi  trahis,  preffés  , reiTerrés  de  toutes  parts , 
fe  divifèrent  & prirent  deux  partis  tout-à-fait  oppofés.  Ceux  que 
la  confervation  de  leurs  troupeaux  mtéreffoit  encore  , s’enfon- 
cèrent dans  les  montagne  vers  le  Nord  & le  Nord-Eft.  Mais  ce 
fut  le  plus  petit  nombre.  Les  autres,  ruinés  par  quelques  verres 
d’eau  de  vie  & quelques  bouts  de  tabac  , pauvres  , dépouillés  de 
tout,  ne  fongèrent  point  à quitter  le  Pays;  mais  , renonçant  abfo- 
lument  à leurs  mœurs  ainfi  qu’à  leur  antique  & douce  origine  , 
dont  ils  ne  fe  fouviennent  plus  même  aujourd’hui , iis  vendirent 
lâchement  leurs  fervices  aux  blancs  qui , d’Etrangers  fournis,  tout- 
à-coup  devenus  Maîtres  & Cultivateurs  entreprenans  & fiers  , n’ont 
pas  même  afîéz  de  bras  pour  faire  valoir  leurs  immenfes  richeffes , 
& fe  déchargent  entièrement  des  travaux  pénibles  & multipliés  de 
leurs  habitations  fur  ces  infortunés  Hottentots  , de  plus  en  plus 
dégradés  & abâtardis. 

Quelques  Hordes,  à la  vérité,  chétives  & miférables  fe  font 
établies  , & vivent  comme  elles  le  peuvent , dans  difrérens  Cantons 
de  lavColonie  ; mais  leur  chef  neft  pas  même  un  homme  de  leur 
choix.  Comme  elles  font  dans  le  diffriél  & fous  l’Empire  du  Gou- 
vernement , c’eft  au  Gouverneur  qu’appartient  feul  le  droit  de  le 
nommer.  Celui  qu’il  a choifi  fe  rend  à la  Ville , & vient  recevoir 
une  groffe  canne  affez  femblable  à celle  des  Coureurs,  avec  cette 
différence  que  la  pomme  n’eft  que  de  cuivre  pur.  On  lui  paffe 
enfuite  au  cou  , en  ligne  de  fa  dignité , un  croiffant  ou  hauffe-col 
aufli  de  cuivre  façonné , fur  lequel  eft  gravé  majufculeufement  le 
mot  Capitein,  De  ce  moment  , fa  trille  Horde  qui , depuis  long-* 
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temps  a perdu  fou  nom  national , prend  celui  du  nouveau  chef 
qu’on  lui  donne.  On  dit  alors,  par  exemple  , la  Horde  du  Capitaine 
Keis  ; & le  Capitaine  Keis  devient  pour  le  Gouvernement  une 
nouvelle  créature,  un  nouvel  efpion  , un  nouvel  efclave,&  pour 
les  liens  un  nouveau  Tyran, 

J *» 

Le  Gouverneur  ne  connaît  jamais  les  fujets  par  lui-même.  C’elt 
ordinairement  le  Colon  le  plus  voifin  de  la  Horde  , qui  follicite 
& détermine  la  nomination  pour  une  de  les  créatures , parce  qu’il 
compte  fur  la  reconnoiffance  d’un  au  15  bas  protégé,  & que  celui-ci 
mettra  tous  fes  vaffaux  à fa  difcrétion  , lorfque  le  befoin  l’exigera, 
(Te fl:  ainfi  que,  fans  informations  préliminaires  , fans  égards  comme 
fans  juftice , on  contraint  une  Horde  impuiffante  & fans  forces, 
à recevoir  la  loi  d’un  homme  incapable  fouvent  de  la  commander  ; 
c’elt  ainfi  que  l’intérêt  d’un  feul  l’emporte  fur  l’intérêt  général 
dans  les  grandes  & les  petites  affaires  , & que  les  révolutions  d’une 
République,  ou  la  puérile  éle&ion  d’un  Syndic  de  village,  partant 
d’un  même  principe  , le  reffemblent  également  par  les  effets. 

Tels  font  en  général  les  Hottentots,  connus  aujourd’hui  fous 
le  nom  de  Hottentots  du  Cap,  ou  Hottentots  des  Colonies  ; il  faut 
bien  fe  garder  de  les  confondre  avec  les  Hottentots  Sauvages , 
qu’on  nomme  par  dérilion  Jackais-Hottentot , & qui , fort  éloignés 
de  la  domination  arbitraire  du  Gouvernement  Hollandois  , conser- 
vent encore , dans  le  défert  qu’ils  habitent , toute  la  pureté  de 
leurs  mœurs  primitives. 

Parvenu  au  point  de  mon  Voyage , où  n’ayant  plus  de  relation 
avec  les  premiers  que  je  laiffe  derrière  moi  , j’arrive  & me  trouve 
au  milieu  des  féconds  ; il  n’efl  pas  nécelfaire  que  j’approfondiffe 
& détaille  ici  toutes  les  différences  qui  les  diffinguent  ; pour  donner 
une  idée  du  cara&ère  de  ces  derniers,  & de  ce  que  je  dois  attendre 
d’eux,  il  fuffit  d’une  remarque*,  d’une  feule  vérité  d’expérience: 
par-tout  où  les  Sauvages  font  abfolument  féparés  des  Blancs  & 
vivent  ifolés  , leurs  mœurs  font  douces  ; elles  s’altèrent  & fe  cor- 
rompent , à mefure  qu’ils  les  approchent  ; il  efl:  bien  rare  que  les 
Hottentots  qui  vivent  avec  eux,  ne  deviennent  des  monffres.  Cette 
affection  , toute  affligeante  quelle  foit , n’en  efl:  pas  moins  une 
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vérité  de  principe  qui  fo  offre  à peine  une  exception  ; lorfqu’au 
Nord  du  Cap , je  me  fuis  trouvé  fous  le  tropique , parmi  des 
Nations  très-éloignées  > quand  je  voyois  des  Hordes  entières  m’en- 
tourer avec  les  Agnes  de  la  furprife  , de  la  curiofité  la  plus  enfan- 
tine , m'approcher  avec  confiance  , paffer  la  main  fur  ma  barbe  , 
mes  cheveux,  mon  vifage:  « je  n'ai  rien  à craindre  de  ces  gens  5 
» me  di fois  je  tout  bas  ; c’eflt  pour  la  première  fois  qu’ils  envi- 
# fagent  tan  blanc  ». 

Je  me  fuis  livré  à cette  digreffion  d’autant  plus  volontiers  qu’il 
étoit  intéreffant  de  fixer  les  regards  fur  cette  partie  plus  férieufe 
de  mes  excurfions  & de  mon  hiftoire.  J’y  reviens  avec  empreffe- 
ment  <&  j’éprouve  fans  celle  un  nouveau  plaifir  à conter  ces  Am- 
ples mais  délicieufes  aventures. 

Toute  la  Horde  qui  avoit  eu  de  la  peine  à fe  féparer  de  moi, 
tn  accompagna  jufqu’à  la  rivière  Louri , à quatre  lieues  du  Gamîoos* 
Nous  arrêtâmes  pour  prendre  congé  de  nos  bons  amis  , les  régaler 
de  quelques  verres  d’eau  de  vie  , & de  quelques  pipes  de  tabac. 
Les  femmes  qui , pendant  mon  féjour  dans  les  environs  de  leurs 
Kraals  , s’étoient  attachées  à mes  Hottentots  & qui  peut-être  anfïi 
regrettoient  un  peu  ma  cuifine , vouloient  abfoltiment  nous  fuivre; 
mais  plufieurs  fois  je  m’étois  aperçu  , quoique  j’euffe  feint  de  ne 
le  pas  remarquer , qu’il  s’étoit  élevé  quelques  démêlés  entre  mes 
gens  ; il  s’en  étoit  fuivi  un  peu  de  relâchement  dans  le  fervice  ; 
ainfi  je  refufai  nettement  à ces  femmes  la  permiffion  de  m’accom- 
pagner & de  relier  avec  moi.  Une  feule  m’avoit  paru  fort  agiflante; 
j’avois  remarqué  quelle  avoir  grand  foin  de  mes  vaches  & de  mes 
chèvres  ; quelle  favonnoit  & blanchiffoit  mon  linge  fort  propre- 
ment ; ces  raifons  intéreffoient  allez  ma  perforine;  mais  un  autre 
motif  plaidoit  plus  fortement  fa  caufe.  Elle  étoit  devenue  3a 
maitreffe  tendrement  aimée  de  mon  fidèle  Klaas;  les  féparer,  c’eût 
été  déchirer  deux  cœurs  à la  fois  , fans  nul  profit  que  cle  me 
montrer  févère  & dur  envers  un  être  qui  m’auroit , en  toute  ren- 
contre , facrifié  fa  vie.  Par  une  politique  contraire  à celle  qu’eût 
adoptée  tout  autre,  je  réfolus  de  la  garder;  cette  marque  cle  pré- 
férence faifok  voir  à quel  point  je  difltinguois  Klaas  de  £e$ 
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camarades.  Que  ce  foit  injuflice  ou  foibleffc  , je  me  livrai  au  défit 
de  faire  au  moins  un  heureux,  puifque  tous  ne  pouvoient  l’être, 
& je  n’eus  point  dans  la  fuite,  à m’en  repentir.  Je  donnai  à cette 
femme  le  nom  de  Ragel  ; elle  fut  chargée  du  même  fervice  quelle 
avoir  toujours  fait  ; elle  m’a  fuivi  par-tout  jufqu’à  la  fin  de  ce 
Voyage. 

Après  le  départ  de  la  Horde  , nous  continuâmes  notre  route  ; 
niais  un  gros  orage  nous  força  d’arrêter  à Galgsbos.  Il  étoit  cinq 
heures  du  foir  ; le  lieu  ne  manquoit  pas  d’agrémens  ; j’y  aurois 
volontiers  féjourné  quelque  temps  ; mais  il  n’y  couloit  pas  un 
fetil  r tuffeau.  Nous  allâmes  donc  à deux  lieues  de  là  paffer  la  rivière 
Ftirz-Staade  3 & dételer  à fept  heures  fur  le  bord  d’une  mare  qui 
pouvoit  abreuver  toute  la  caravane. 

De  combien  de  procédés  & d’inventions  utiles  le  hafard  n’eft-il 
pas  fouvent  la  caufe?  Prefque  toujours  il  nous  fert  mieux,  & par 
des  moyens  plus  fimples  qu’aucun  de  ceux  qui  nous  font  fuggérés 
par  nos  propres  lumières  , nos  combinaifons  , notre  intelligence  : 
je  reçus  la  preuve  de  cette  vérité  dans  l’endroit  même  où  je 
m'arrêtais. 

La  Horde  dont  je  venois  de  me  féparer  étoit  venue  dès  le  matin 
m’apporter  , dans  mon  camp  , une  bonne  provifion  de  lait  ; j’en 
avois  placé  une  cruche  prefque  remplie  fur  mon  chariot  dans  l’in- 
tention de  m’en  fervir  en  route  pour  me  défaltérer  ; l’orage  que 
nous  avions  effuyé  m’avoit  tellement  rafraîchi  que  je  n’y  avois 
pas  touché;  le  foir,  après  les  feux  faits,  je  voulus  difiribuer  ce 
lait  à mes  gens;  mais  il  étoit  tourné;  je  le  fis  jeter  dans  une  chau- 
dière pour  en  régaler  mes  chiens  ; combien  ne  fus- je  pas  émer- 
veillé d’y  trouver  le  plus  excellent  & le  plus  beau  beurre  ; j’en 
étois  redevable  aux  cahottemens  de  la  voiture  qui  l’avoit  battu 
pendant  la  route.  Cette  découverte , que  je  mis  en  pratique  dans 
tout  mon  Voyage,  me  procuroit  5 outre  le  beurre  frais  y un  petit- 
lait  falutaire  dont  je  faifois  fréquemment  ufage,  & qui  fans  doute 
contribua  à me  tenir  vigoureux  & bien  portant. 

Le  jour  fuivant  , un  fécond  orage  nous  empêcha  de  partir  ; il 
é;tpit  affreux.  Il  tomboit  des  grêlons  amTi  gros  que  des  œufs  de 


L 


LA  HOTTENTOTE. 


EN  AFRIQUE.  135 

poules  ; rues  beftiaux  en  fouffroient  de  manière  à m’inquiéter 
beaucoup.  Je  fus  obligé  de  tuer  une  de  mes  chèvres  mortellement 
blefïee;  ce  fut  une  perte  réelle.  Je  îa  regrettai  beaucoup  ; elle  étoit 
prête  à mettre  bas. 

Mais  enfin  le  temps  ayant  changé  , nous  abandonnâmes  notre 
mare  ; & , vers  le  milieu  de  la  journée  , après  avoir  traverfé  les 
•deux  rivières,  le  petit  & grand  Swaar-Kops-,  je  fis  dételer  fur  le 
bord  de  cette  dernière.  Je  venois  d’apercevoir  des  empreintes  que 
je  ne  connoiffois  pas;  quelques  uns  de  mes  gens,  à qui  je  les  iis 
remarquer,  m’aflurèrent  que  c’étoient  des  pas  de  Rhinocéros.  Tandis 
qu’on  mettoit  ordre  à mon  camp  , je  fuivis  la  trace  ; mais  la  nuit 
qui  furvint  me  la  Et  perdre  , & je  retournai  fans  avoir  rien  vu. 
Nous  avions , fur  cette  fécondé  rivière  qui  étoit  confidérable  , une 
autre  horde  de  Sauvages.  Le  Kraal  étoit  compofé  de  neuf  à dix 
huttes , & fourni  de  cinquante  à {f  ixante  perfonnes  tout  au  plus. 
Ces  gens  me  confeilièrent  de  ne  point  patTer  la  rivière  Rofîlman 
qui  coule  près  de  la  côte;  ils  me  difoient  qu’il  éuit  plus  à propos 
de  couper  fur  ma  gauche  & de  gagner  davantage  l’intérieur  du 
Pays  , pour  éviter  une  troupe  nombraife  de  Caffres  qui  jetoit 
l’alarme  & mettoit  tout  à feu  & à fang  dans  le  canton;  que,  de 
côtés  & d’autres  , ce  n'étoit  que  défordre  & pillage  3 campagnes 
ravagées  , habitations  dévailées  & réduites  en  cendres  ; que  les 
Propriétaires  , pour  échapper  à une  mort  prompte  & fuie  , avoienî 
tout  abandonné , traînant  derrière  eux  quelques  foibles  relies  de 
leurs  troupeaux  ; qu’en  un  mot  je  ne  devois  pas  m’approcher  de 
la  CafFrerie.  Un  avertiffement  aiiflî  brufque  m’en  impofa  d’abord, 
faffemblai  suffit  ôt  mon  monde.  On  tint  confeil  fur  le  parti  qu’il 
falloit  prendre.  J’étois  bien  aile  d’approfondir  les  difpofitions  de 
tous.  11  réfulta  de  ce  concert  unanime  , ailez  conforme  à mes 
defleins  cachés , que  nous  éviterions  d’abord , autant  que  cela  ne 
nous  rejetîeroit  pas  trop  loin  , cette  dangereufe  troupe  de  Caffres; 
que  , comme  nous  en  étions  fort  près  , nous  ferions  toujours  fur 
nos  gardes  de  jour  & de  nuit;  que,  pour  éviter  toute  furprife , 
nous  ne  camperions  plus  qu’en  raie  campagne  ; que  nos  Bœufs 
feroient  gardés:  à leur  pâture  par  quatre  hommes  avec  leurs  fufils  ; 
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que  mes  Chevaux  ne  quitteraient  plus  le  piquet , afin  qu’en  cas 
d’alarme,  ils  fu fient  toujours  fous  la  main;  mon  grand  fufil  bien 
chargé  devoir  refier  au  camp , & trois  coups  tirés  à des  intervalles 
égaux  étoient  le  lignai  de  ralliement  pour  ceux  que  leurs  occupa- 
tions diverfes  auroient  trop  éloignés  du  centre  commun. 

Nos  précautions  aufii  bien  prifes  & connues  de  tout  le  monde  , 
je  montai  à Cheval  ; & , fuivi  de  deux  de  mes  gens  bien  armés , 
je  fis  une  patrouille  rigoureufe  afin  de  découvrir  fi,  dans  les  envi- 
rons, il  ne  rôdoit  pas  quelques  Caffres,  & de  fufiller  impitoyable- 
ment le  premier  que  j’aurois  vu  caché  dans  l’intention  de  nous 
furprendre , s’il  m’étoit  impofiible  de  l’enlever  vivant.  Rien  ne  fe 
préfenta.  Je  pouffai  plus  avant  dans  l’après-diné.  La  rivière  jufqu’à 
fon  embouchure  étoit  bordée  d’arbres  épineux,  la  terre  fablonneufe, 
couverte  de  buiffons,  & peuplée  d’un  abondant  gibier,  j’en  tuai 
quelques  pièces  par  provifion.  Nous  ne  vîmes  rien  paroître  qui  dût 
nous  inquiéter;  convaincu  que  nous  n’avions,  pour  le  moment, 
rien  à redouter  de  ces  Caffres  fi  terribles,  dès  le  lendemain  matin 
je  fis  lever  le  camp  , & nous  quittâmes  le  Swaar-Kops. 

La  Horde  de  Hottentots , effrayée  au  feul  nom  de  ces  cruels 
vengeurs,  fe  propofoit  d’aller  s’établir  plus  loin,  pour  notre  plus 
dans  le  voifinage  de  la  Caffrerie.  Lorfqu’elle  me  vit  près  de  partir , 
elle  me  demanda  la  permiffion  de  me  fuivre , & de  fe  mettre  fous 
la  prote&ion  de  mon  camp.  Je  leur  accordai  cette  grâce;  &f 
quoique  dans  le  fond  je  fuffe  enchanté  de  leur  propofition  , je 
m’en  fis  adroitement  un  mérite  , autant  dans  le  delTein  de  les  tenir 
fous  ma  dépendance , que  de  raffurer  mes  gens  par  ce  fimulacre 
impofant , oc  de  foutenir  leur  courage.  Je  ne  pouvois  rien  délirer 
de  plus  favorable;  je  renforçois  ma  troupe,  & j’avois  par-deffus 
les  reffources  particulières  de  cette  Horde , l’avantage  de  ma  petite 
artillerie  qui  pouvoit  faire  face  à des  nuées  de  Sagayes  ( * ) , & 
rendre  nuis  tous  les  efforts  d’une,  armée  de  Sauvages,  fi  j’étois  bien 
fécondé.  En  moins  de  deux  heures,  les  cabanes  furent  démontées. 


('*)  Efpèce  de  lance  dont  fe  fervent  les  Caffres  avec  beaucoup  d’adreflfe. 
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empaquetées  & mïfes  avec  les  autres  effets  fur  le  dos  des  Bœufs 
auxiliaires. 

Je  fis  d’abord  partir  avant  moi  la  moitié  des  hommes  de  cette. 
Horde  avec  tous  leurs  beftiaux  ; je  leur  donnai  deux  de  mes  gens 
bien  armés  pour  les  efcorter  ; ils  emmenoient  attfii  un  de  mes 
Chevaux  , afin  qu’en  cas  d’accident , ils  puffent  m’en  donner  plus 
promptement  connoiffance. 

Une  heure  après,  je  fis  filer  nos  relais  , vaches,  moutons  , & 
chèvres,  & toutes  les  femmes  de  la  Horde  avec  leurs  enfans , mon- 
tées fur  leurs  Bœufs;  une  partie  de  leurs  hommes  marchait  derrière» 
Cette  compagnie  étoit  encore  efcortée  par  fix  de  mes  Chaffeurs. 
Mes  trois  voitures  Envoient  avec  le  reile  de  mes  gens  tous  armés» 
Enfin , monté  fur  mon  meilleur  Cheval , pour  avoir  l’œil  à tout  , 
Je  galoppois  fur  les  ailes , à droite  , à gauche  , en  avant , en  arrière  y 
dans  la  crainte  où  j’étois  fans  ceffe  de  quelqu’embufcade  imprévue; 
car  je  puis  affurer  que  , le  Chef  une  fois  démonté  , toute  la 
caravane  n’eût  été  qu’une  boucherie  horrible  Si  la  proie  d’un 
moment. 

J’étois  armé  de  toutes  pièces.  Je  portois  une  paire  de  pifiolets 
à deux  coups  , dans  les  poches  de  mes  culottes  ; une  autre  paire 
pareille  à ma  ceinture  ; mon  fufil  à deux  coups  fur  l’arçon  de 
ma  felle  ; un  grand  fabre  à mon  côté  , & un  crit  ou  poignard 
à la  boutonnière  de  ma  veile.  J’avois  dix  coups  à tirer  dans  le 
moment.  Cet  arfenal  me  gênoit  un  peu  dans  les  commencemens  : 
cependant  je  ne  le  quittai  plus  du  tout  , autant  pour  ma  propre 
fureté  que  parce  qu’il  me  fembla  que  j’augmentois  , par  cette 
précaution  , la  confiance  de  tout  mon  monde  ; mes  armes  lui 
répondoient  fans  doute  de  mes  réfoluîions  ; dans  cette  penfée 
chacun  fuivoit  tranquillement  fon  chemin  , fe  repofant  fur  moi  du 
foin  de  le  défendre. 

Cette  caravane  en  marche  étoit  un  fpeèlacle  unique  , amufant* 
je  pourrois  dire  magnifique®  Les  finuofités  qu’elle  étoit  obligée 
de  faire  en  fuivant  les  détours  des  rochers  & des  buiffons  , lui 
donnoient  continuellement  de  nouvelles  formes , & ce  point  de  vue 
varioit  à chaque  inflant.  Quelquefois  elle  difparoiffoit  entièrement 
Tome  /»  S 
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à mes  regards,  & tout-à-coup  du  haut  d'un  tertre,  je  décou- 
vris à vue  d’oifeau  dans  le  lointain  mon  avant-garde  qui  s’avançoit 
lentement  vers  le  fommet  d’une  montagne  , tandis  que  le  corps 
général  , qui  fuivoit  fans  tumulte  & dans  le  plus  bel  ordre  5 les 
traces  de  ceux  qui  les  avoient  précédés  , n’étoit  encore  qu’à  mes 
pieds  ; les  femmes  donnoient  à tetter  , à manger  & à boire  à 
leurs  enfans  , affis  à côté  d’elles  fur  leurs  Bœufs  ; les  uns  pleu- 
roient  ; d’autres  chantoient  ou  rioient ; les  hommes  en  fumant  une 
pipe  lociale  caufoient  entr’eux  & n’avoient  plus  l’air  de  gens  qui 
fuient  plein  d’épouvante  l’approche  d’un  ennemi  cruel. 

Un  peu  plus  inquiet  que  ces  machines  ambulantes  j’avois  les 
yeux  ouverts  fur  ma  pofition  critique  , & philofophois  de  mon 
côté  fur  ma  bête.  A trois  mille  lieues  de  Paris  ; feul  de  mon 
efpèce  , parmi  tant  de  monde  , entouré  , guetté  par  les  animaux 
les  plus  féroces , j’étois  tenté  de  m’admirer  conduifant  pour  la 
première  fois  dans  les  déferts  d’Afrique , une  peuplade  de  Sauvages 
qui  , volontairement  foumife  à mes  ordres  , les  exécutoit  aveu- 
glément, & s’en  étoit  remis  à moi  feul  du  foin  de  fa  confervaîion  ; 
je  n’avois  rien  à craindre  d’eux  tous  colleüivement  pris  ; cependant 
j’en  voyois  qui  m’auroient  fait  trembler,  fi,  corps  à-corps,  il  n’y 
avoit  eu  entr’eux  & moi  d’autre  juge  J’un  débat  que  la  force; 
mais,  au  fond  j’étois  affez  convaincu  que  , là  comme  ailleurs  > 
ce  n’efi:  pas  le  plus  fort  mais  le  plus  adroit  qui  commande. 

Nous  n’étions  pas  encore  bien  avancés  , quand  mes  chiens  , qui 
rôdoient  de  côtés  & d’autres  dans  les  bluffons  , fe  mirent  tous 
à aboyer  & à tenir.  La  peur  s’empara  de  tout  le  monde.  Ce  ne 
pouvoit  être  , difoit-on  , autre  choie  qu’une  embufcade  de  Caffres; 
je  me  prêtois  difficilement  à leurs  raifonnemens  abfurdes.  Com- 
ment concevoir  que  mon  avant-garde  eût  paffé  fans  être  inquiétée  ? 
& je  venois  de  l’apercevoir  qui  fuivoit  paifiblement  fa  route  , fans 
aucune  apparence  de  défordre  ; je  piquai  des  deux  , & lorfqu’à 
travers  les  buiffons  je  fus  arrivé  »ur  la  voie  > je  fus  bien  étonné 
de  ne  voir  qu’un  Porc-Epic  qui  fe  défendoit  au  milieu  de  mes 
chiens;  je  le  tuai  & mr  le  champ,  dans  ia  crainte  que  ce  coup 
de  fufü  ne  fit  faire  quelque  fottife  à mes  gens , je  revins  auprès 
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d’eux  ; & , par  nies  pîaifanteries  fur  leurs  terreurs  paniques , ils 
purent  juger  que  je  ne  me  démontois  pas  aifément. 

Le  Porc-Epic  fe  défend  à merveille.  Ses  piquans  le  mettent  â 
l’abri  de  toute  atteinte  ; lorfque  le  chien  l’approche  , celui-là 
prend  fa  belle  , & fe  jette  de  coté  fur  lui  ; une  fois  touché  , le 
chien  ne  revient  plus  à la  charge.  Il  lui  relie  toujours  dans  les 
chairs  quelques-uns  des  piquans;  cela  le  décourage  & le  fait  fuir. 
Un  de  mes  Hottentots  fut  incommodé  pendant  plus  de  fix  mois 
pour  en  avoir  été  bieffé  à la  jambe. 

M.  Mallard  , Officier  du  régiment  de  Pondichéry  , au  Cap  de 
Bonne-Efpérance  , fut  piqué  en  harcelant  un  de  ces  animaux  ; il 
s’en  fallut  peu  qu’il  ne  perdit  la  jambe;  &>  malgré  tous  les  foins 
qu’on  prit  de  fa  perfonne  , il  fouffrit  cruellement  pendant  quatre 
mois  entiers  dont  il  paffa  le  premier  dans  fon  lit. 

Au  refie  le  Porc-Epic  efl  un  excellent  manger  ; on  le  voit  avec 
plaiflr  fur  les'  tables  les  mieux  fervies  du  Cap  , lorfqu’il  a été 
foigneufement  fumé. 

Après  une  heure  & demie  de  marche , je  fis  halte  ; mais  nous 
n’arrêtâmes  que  le  temps  qu’il  falloit  pour  ramaffer  une  bonne 
provifion  de  fel  fur  les  bords  d’un  Lac  d’eau  falée  , qui  fe  trou- 
voit  dans  notre  chemin;  &,  deux  lieues  plus  loin  , je  pris  les 
devans  pour  aller  vifiter  une  habitation  que  j’apercevois  à notre 
gauche.  Elle  avoiî  été  faccagée  & brûlée  par  les  CafFres;  il  n’en 
exifloit  plus  que  quelques  pans  de  murs  , tout  noircis  & calcinés 
par  les  flammes , image  bien  horrible  dans  le  fond  d’un  défert  ! 

Une  heure  après  , je  trouvai  mon  avant-garde  arrêtée  fur  les 
bords  du  Kouga  ; nous  y plantâmes  le  piquet. 

Ce  Kouga  n’efl  à proprement  parler  qu’un  ruifTeau  ; encore 
l’eau  n’y  couîoit  prefque  pas  ; il  n’en  étoit  refié  que  dans  des 
creux  où  nous  trouvâmes  quantité  de  Tortues  excellentes  ; mais 
elles  étoient  très-petites  ; la  plus  forte  ne  pefoit  pas  trois  livres  # 

i 

Je  fis  faire,  avant  la  nuit,  un  abbatis  de  branchages  pour  former 
une  efpèce  de  parc  autour  de  mes  bêtes;  pendant  ce  temps  là, 
les  femmes  ramaffoient  de  côtés  & d’autres  tout  ce  qu’elles  pou-' 
voient  trouver  de  bois  fec  afin  , d’alimenter  plufieurs  feux  qu’il 

S ij 


MO  .VOYAGE 

étoit  îndifpenfable  de  tenir  allumés  en  divers  endroits  , dans  la 
crainte  d'être  furpris  , foit  par  les  Caffres  , foit  par  les  Lions  qui 
devenoienî  très-communs  dans  ce  Canton.  Nous  y reliâmes  jus- 
qu'au 20.  Les  vivres  commençoient  à manquer  ; j'eus  le  bonheur 
de  tuer  trois  Buffles  & deux  Bubales. 

Les  bords  du  ruifleau  me  procurèrent  quelques  Pintades  abfo- 
lument  femhlables  à celles  d'Europe  ; en  les  faifant  bouillir  long- 
temps, elles  étoient  très-bonnes;  mais  rôties  ou  fur  le  gril,  ors 
ne  pouvoit  en  tirer  aucun  parti.  Elles  étoient  apparemment  trop 
vieilles  ; je  trouvai  auffi  quelques  efpèces  nouvelles  de  très-jolis 
oifeaux  les  Barbus  entr’autres.  J'en  donnerai  les  Planches  enlu- 
minées. 

Nous  remontâmes  enfuite  le  Kouga  dans  l'ordre  que  nous  avions 
obfervé  jufqu’ alors;  il  y avoit  à peine  une  heure  que  nous  mar- 
chions , que  mon  avant-garde  qui  s'étoit  arrêtée  , m’envoya  dire 
qu’elle  trouvoi t des  empreintes  de  pieds  d'hommes  ; la  peur  leur 
perfuadoit  à tous  que  c’étoient  des  pieds  de  C affres  ; ils  ne  voyoient 
par-tout  que  Caffres.  J’accourus  ; les  traces  ne  me  parurent  pas 
bien  fraîches  ; cependant , comme  cette  découverte  devenoit  très- 
férieufe , je  fentis  qu’il  ny  avoit  rien  à négliger  , ni  temps  à per- 
dre pour  fe  mettre  en  bon  état  de  défenfe  ; je  fis  halte;  &,  tandis 
que  tout  le  monde  travailloit  à parquer  les  Bœufs  & à ranger  le 
camp , fuivi  de  mes  deux  ChafTeurs  intrépides  , je  partis  encore 
pour  aller  à la  découverte.  Nous  fui  vîmes  la  trace  pendant  plus 
d’une  heure.  Elle  nous  conduifit  dans  un  endroit  où  nous  trouvâmes 
les  refies  d'un  feu  qui  n’étoit  pas  encore  éteint  , & quelques  os 
de  mouton  fraîchement  rongés.  11  étoit  très -évident  que  les  Sau- 
vages qui  s'étoient  arrêtés  là  , y av oient  paffé  la  nuit  ; mais  à la 
vue  des  os  rongés  , j'avois  bien  de  la  peine  à croire  que  ce 
tu  fient  des  Cafifres , parce  que  cette  nation  n'élève  point  de  bêtes 
â laine.  A la  vérité,  il  étoit  pofïible  quùls  en  enflent  ou  pillé  ou 
trouvé  chez  leurs  ennemis.  Dans  l’incertitude  où  me  jetoient  mes 
réflexions,  je  réfolus  de  pouffer  encore  plus  avant;  enfin,  las  de 
parcourir  & de  battre  la  campagne  , voyant  que  ces  traces  nous 
écartoient  trop  & nous  jetoient  dans  une  route  oppofée  à celle 
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que  nous  devions  tenir , nous  rejoignîmes  le  camp.  La  nuit  bu- 
vante fut  allez  tranquille  ; mais  le  jour  furvint  avec  un  orage 
terrible;  une  pluie  continuelle  nous  força  de  refïer  clos  dans  nos 
tçntes  , & le  lendemain  nous  eûmes  îe  défagrément  de  traverfer 
quatorze  fois  de  fuite  le  malencontreux  Kouga  , qui  de  quart- 
d’heure  en  quart  - d’heure  , venoit  impitoyablement  nous  barrer 
îe  chemin  , ne  nous  donnoiî  pas  îe  temps  de  nous  reconnaître  & 
fur  toutes  chofes  faifoit  danfer  horriblement  nos  voitures  fur  les 
cailloux  roulans  de  fqn  lit  & les  éclats  de  rocher  qu’il  charioit 
dans  fon  cours.  Ce  manège  fatigant  & répété  tant  de  fois  , nous 
força  de  palier  la  nuit  , près  d’un  petit  torrent  appelé  Drooge - 
Rîvier  ( rivière  sèche).  Nos  attelages  étoient  trop  bar  ailés  pour  nous 
conduire  plus  avant;  les  circonftances  ne  nous  permettoient  pas 
non  plus  de  fonger  à faire  de  grandes  marches.  Il  falloit  trop  de 
temps,  lorfque  nous  arrivions  , pour  ranger  le  camp  , s’occuper 
des  foins  3c  à la  nourriture  d’une  centaine  d’animaux , faire  bouillir 
les  marmites  pour  un  nombre  encore  plus  confidérable  de  per- 
fonnes  , veiller  à la  fureté  de  tous  ces  individus  , faire  le  bois 
pour  les  feux,  & les  entretenir  toute  la  nuit;  ces  détails  deve- 
noient  bien  pénibles  Sc  pourtant  indifpenfables. 

Ce  foir  là , nos  chiens  s’avifèrent  de  vouloir  être  nos  pour- 
voyeurs. Le  Pays  étoit  rempli  de  Pintades  ; an  coucher  du  foîeil , 
tous  ces  animaux  s’étoient  perchés  par  centaines  pour  palier  la 
nuit  fur  les  arbres  qui  nous  en vironn oient.  Ils  faifoient  un  caque- 
tage  continuel  & défagréable  ; mais  il  fervit  du  moins  à quelque 
chofe  , & les  oifeaux  mal-adroits  fe  décelèrent  eux-mêmes  ; car 
nos  chiens,  qui  les  entendoient,  fe  mirent  à courir  k à abboyer 
aux  pieds  des  arbres.  Les  Pintades  auraient  bien  voulu  fuir;  mais 
la  pefanteur  de  leur  corps  & la  trop  petite  envergure  de  leurs 
ailes , ne  leur  permettant  pas  de  prendre  leur  vol  de  deifus  les 
arbres  ; obligés  pour  cela  de  courir  k de  s’élancer  de  la  terre  , 
c’efi:  dans  ce  moment  que  nos  chiens  les  attendaient  au  paiTage, 
& les  démontoient  d’un  coup  de  dent.  Cette  façon  de  ch  aller 

nous  procura  de  ces  animaux  en  quantité  , fans  qu’il  nous  en 

• 

coûtât  une  feule  charge  de  poudre.  Le  lendemain  , je  voulus 
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employer  le  même  manège;  mais  les  Pintades  mieux  infimités  par 
le  fort  de  la  veille  , ne  descendirent  point  ; an  refie  , un  feul 
coup  de  fufil  prôduifit  tout  l’effet  que  j’en  avois  efpéré. 

Pendant  la  nuit , quelques  Lions  fe  firent  entendre  dans  le 
lointain. 

Le  23  , après  fix  heures  de  marche  , nous  arrivâmes  à une 
grande  & belle  rivière  le  Sondage  elle  étoit  à plein  bord  ; le 
temps  tournoit  à la  pluie  ; la  crainte  d’être  encore  arrêtés  par 
un  débordement  , nous  fit  prendre  le  parti  de  traverfer  fur  des 
Radeaux;  je  fis  couper  le  bois  néceffaire  pour  cette  conftruélion, 
fk  même  celui  qu’il  nous  falloir  pour  l’entourage  ordinaire  de  nos 
beffiaux , lorfque  nous  ferions  campés;  après  quoi  je  fis  embarquer 
nos  voitures  pièce  à pièce  , tous  les  effets  & la  moitié  de  mon 
monde.  Ils  allèrent  camper  de  l’autre  côté  de  la  rivière , fous  la 
conduite  de  Swanepoël  ; les  beffiaux  paffèrent  à la  nage  , comme 
ils  avoient  fait  dans  les  occafions  précédentes  ; & , le  jour  fuivant , 
avec  le  reffe  de  la  troupe  & des  effets  j je  traverfai  à mon  tour 
le  torrent  fur  mon  Radeau.  Les  préparatifs  , l’exécution  , & le 
réîabliffement  de  toutes  chofes  nous  occupèrent  jufqu’au  dernier 
du  mois. 

Dans  l’intervalle  , je  m’étois  procuré  plufieurs  oifeaux  ; j’avois 
fait  faler  plufieurs  Coudons  ; mais  j’avois  failli  perdre  mon  pauvre 
Keès.  Ce  détail  fera  mieux  connaître  que  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  , ma  manière  uniforme  & fimpîe  de  paffer  mes  jours. 

J’étois  prêt  de  dîner,  & je  dreffois  fur  un  plat  , des  haricots 
fecs  que  je  venois  de  fricaffer  , lorfque  j’entendis  tout-à-coup  le 
ramage  d’un  oifeau  que  je  ne  connoiffois  pas.  J’eus  bientôt  oublié 
& la  ciîiSne  & le  dîner.  Je  prends  mon  fufil  & m’élance  hors  de 
ma  tente.  Je  revins  au  bout  d’un  quart- d’heure  , fatisfait  de  ma 
courfe  5 Si  tenant  mon  oifeau  à la  main  ; je  fus  grandement  furpris 
en  rentrant,  de  ne  plus  trouver  une  feule  fève  fur  ma  table; 
c’étoit  un  tour  de  Keès  ; mais  je  l’avois  fi  bien  étrillé  la  veille 
pour  m'avoir  volé  mon  fouper  , que  je  ne  concevois  pas  qu’il 
l’eût  fi  tôt  oublié  , ou  qu'il  eut  mis  fi  peu  d’intervalle  entre  la 
punition  & ce  nouveau  délit  ; cependant  il  avoit  difparu  ; comme  - 
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il  attendoit  toujours  la  nuit  pour  fe  remontrer  , lorfqu’il  avoit 
fait  quelque  fotife  , je  favois  bien  qu’il  ne  pourroit  m’échapper; 
c’étoit  ordinairement  à l'heure  de  mon  thé  qu’il  fe  gîiffoit  fans 
bruit , & venoit  fe  mettre  près  de  moi  à fa  place  accoutumée  , 
avec  l’air  de  l’innocence  & comme  s’il  n’eût  jamais  été  queflion 
de  rien.  Ce  foir  là  , il  ne  reparut  pas;  & , le  lendemain,  perfonne 
ne  l’ayant  vu,  je  commençai  à prendre  de  l’inquiétude,  & à 
craindre  qu’il  n’eût  difparu  tout- à- faite  J’en  aurois  été  d’autant 
plus  défolé  , qu’en  outre  qu’il  m’amufoit  fans  ceffe , il  m’éîoit 
réellement  fort  utile  , & me  rendoit  des  fervices  que  je  n’aurois 
pu  remplacer  par  d’autres;  mais,  au  troifième  jour,  un  de  mes 
gens  qui  revenoit  de  chercher  de  l’eau  , m’a  (fur  a qu’il  l’avoit  vu 
rôder  dans  le  bois  voifin  , mais  que  le  drôle  s’y  étoit  enfoncé , dès 
qu’il  f avoit  aperçu.  Je  me  mis  auffitôt  en  campagne  ; je  battis 
avec  mes  chiens  tous  les  environs;  tout  d’un  coup  j’entends  un 
cri  pareil  à celui  qu’il  faifoit  toujours  lorfqu’il  me  voyoit  arriver 
de  la  châtie  j & que  je  n’avois  pas  voulu  l’emmener  avec  moi;  je 
m’arrête,  je  cherche  des  yeux;  enfin  je  l’aperçois  qui  fe  cachoit  à 
moitié  derrière  une  groffe  branche  dans  l’épaifieur  d’un  arbre.  Je 
l’appelle  amicalement  , je  l’engage  par  toutes  fortes  de  bonnes 
paroles  à descendre  & à venir  à moi  ; il  ne  s’en  fie  point  à ces 
lignes  de  mon  amitié  & de  la  joie  que  me  caufoit  fa  rencontre; 
il  me  force  à grimper  fur  l’arbre  pour  l’aller  chercher.  Il  ne  fuit 
pas  & fe  1 aille  prendre  ; le  plaifir  & la  crainte  fe  peignoient  alter- 
nativement dans  fes  yeux  ; il  les  exprimoit  par  fes  geftes.  Nous 
rejoignîmes  mon  camp.  C’eft  là  qu’il  attendoit  fon  fort  & ce  que 
je  déciderois  de  lui.  J’aurois  bien  pu  le  mettre  à f attaché , mais 
c’étoit  m’ôter  l’agrément  de  cette  jolie  bête  ; je  ne  le  maltraitai 
meme  pas  , & voulus  être  généreux  avec  lui.  Une  corre&ion  de 
pins  ne  l’auroit  poin  changé  ; peut-être  en  avoit-il  plus  d’une  fois 
efifuyé  mal  à propos  ; car  fa  réputation  , qui  prêtoit  affez  les  cou- 
leurs de  la  vraifemblance  aux  rapports  qu’on  me  faifoit  contre 
lui  , lui  nuifoit  beaucoup  dans  mon  efprit  & me  rendoit  injufte, 
fur-tout  quand  j’avois  de  l’humeur;  on  avoit  mis  fouvent  fur  fon 
compte  bien  des  petits  vols  de  friandife  dont  mes  Hottentots  eux- 
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mêmes  avoient  probablement  touché  la  valeur , $c  dont  le  pauvre 
Keès  n’avoit  fans  doute  été  que  le  prête-nom. 

Le  Sondag  eft  un  fleuve  qui  prend  fa  fource  dans  de  hautes 
montagnes  prefque  toujours  couvertes  de  neiges  ; ce  qui  les  a fait 
nommer  Sneuw  - Bergen  ( montagnes  de  neige  ).  Je  les  avois  au 
Nord  fur  ma  gauche.  Le  fleuve , groffi  par  différentes  petites  rivières 
qui  fe  joignent  à lui , va  fe  jeter  & fe  perdre  dans  la  mer  ? à dix 
lieues  de  l’endroit  oit  j’étois. 

Le  Ie1'  Oélobre  , nous  reprîmes  notre  route  dans  Tordre  accou- 
tumé. Après  fept  heures  de  marche,  nous  nous  repofâmes  un 
moment  fur  les  ruines  d’une  habitation  délaiffée  comme  l’autre , 
& non  moins  trille  & lugubre.  A quatre  heures  du  foir  , nous 
nous  arrêtâmes  à une  mare  d’eau.  Nous  fûmes  bien  heureux , cette 
nuit  là , d’avoir  de  grands  feux.  Quelques  Hiennes  & deux  Lions 
nous  vinrent  vifiter,  & mirent  tous  nos  befliaux  en  défordre.  Nous 
paffâmes  toute  la  nuit  fur  pied.  11  ne  fallut  rien  moins  que  nos 
déchargés  bruyantes  & non  interrompues , pour  parvenir  à les 
éloigner , tant  ils  montroient  d’acharnement  ! 

A la  pointe  du  jour , nous  vîmes  une  fi  grande  quantité  de 
Gazelles  Spring-Bock>  que  je  réfolus  d’employer  la  journée  entière 
à en  faire  la  ch  aile.  Nos  proviflons  commençoient  à manquer,  & 
demandaient  à être  renouvelées  plus  fouvent.  C’étoit  parmi  tout 
mon  monde  une  confommation  de  viandes  dont  on  ne  fauroit  fe 
faire  une  jufle  idée.  En  ccnduifanî  une  Horde  entière,  & tous 
leurs  animaux  , j’avois  pris  un  furcroît  d’embarras  confidérable  & 
qui  nfeffrayoit  quelquefois.  Nous  fûmes  allez  heureux  de  tuer  fept 
de  ces  Gazelles.  Quoique  cette  efpèce  foit  lefle  à la  courfe , à 
cheval  on  les  joint  facilement.  R.afTemhlées  ordinairement  en  troupe 
& ferrées  comme  des  moutons  , elles  fe  nuifent  mutuellement  ; 
ce  qui  ralentit  beaucoup  leur  marche.  Une  feule  balle  bien  ajuflée, 
peut  en  traverfer  deux , quelquefois  trois  , & plus  encore. 

Le  jour  d’après  , nous  fîmes  une  marche  forcée  ; nous  avions 
eu  de  mauvaife  eau  la  veille;  il  falloit,  pour  s’en  procurer  de 
plus  fraîche  , rencontrer  un  bras  du  Sondag.  Nous  le  trouvâmes 
|ieureufement  à quatre  heures.  Nl>s  Bœufs  étoient  rendus.  Ils 
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avoîent  travaillé  par  une  chaleur  étouffante.  Je  craignais  qu  il  n’en 
mourût  quelques-uns,  malgré  qu’on  eût  eu  la  précaution  de  renou- 
veler plufieurs  fois  les  attelages.  Le  4 , nous  quittâmes  tout-à- 
fait  le  fleuve  & ne  finies  , ce  jour  là  , que  trois  lieues , tant  la 
chaleur  étok  infupportable  ; nos  Bœufs  fe  fentoient  encore  de  la 
veille. 

Le  5 nous  nous  mîmes  en  route,  dès  trois  heures  du  matin, 
A fept  heures , nous  trouvâmes  encore  une  habitation  abandonnée. 
Les  propriétaires  fans  doute  , preffés  par  la  peur , 11e  s’étoient  pas 
donné  le  temps  de  mettre  aucun  de  leurs  effets  à l’abri  du  pillage, 
A l’afpeâ  de  cette  habitation  demeurée  entière  , & qui  ne  portoit 
aucune  empreinte  du  feu  , il  me  fembla  que  les  habitans  avoîent 
pris  l’épouvante  mal -à --propos.  Je  fus  curieux  d’entrer  dans  cette 
maifon.  Je  ne  m’étois  pas  trompé.  Nous  n’aperçûmes  aucun  déran- 
gement dans  les  meubles.  Chaque  uûenfile  étoit  à fa  place.  Je  ne 
permis  pas  qu’on  touchât  aux  effets  , même  les  plus  indifférens  ; 
feulement , comme  la  chaleur  continuoir  d’être  exceffive  , je  fs 
halte  à l’ombre  de  cette  maifon  , & nous  nous  repofâmes  un  peu. 
Vers  le  foir  , je  délogeai  & nous  entreprîmes  une  marche  de 
quatre  heures. 

Le  lendemain  nous  paffâmes  encore  à travers  deux  habitations 
fîmplement  défertées  comme  celle  de  la  veille , & dans  le  même 
état.  Je  ne  voulus  pas  arrêter.  Quatre  heures  de  marche  nous 
mirent  fur  les  bords  de  la  petite  rivière  Fogel  ( FOifeau  ) ; nous 
fîmes  halte  , parce  que  mes  Bœufs  avoîent  encore  manqué  d’eau 
& prefque  de  nourriture.  A midi,  le  tems  s’obfcurcit  un  peu  , & 
d’affez  gros  nuages  nous  déroboient  entièrement  la  vue  du  Soleil. 
Je  profitai  de  cette  hetireufe  circonftance  pour  avancer  de  plus 
en  plus;  nous  efpérions  gagner  Agur-Bruyntjes-Hoogte ; mais  par- 
venus au  pied  de  ces  montagnes,  une  mare  d’eau  qui  fe  trouvoit 
là  , nous  engagea  d’y  camper  ; nous  n’étions  rien  moins  qu’affurés 
d’en  rencontrer  une  autre. 

Pendant  la  nuit  , nos  feux  furent  aperçus  par  des  Hottentots 
Sauvages.  Comme  ces  gens  s’approchoient  de  nous  pour  nous 
reconnoître , il  furent  éventés  par  nos  Chiens , qui  nous  donnèrent 
Tome  1 . T 
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l^é v'eil  & qui  courant  au  qui  vive , aboy oient  & fe  démenoient 
horriblement;  pour  cette  fois  une  partie  de  mon  monde,  perfuadé 
que  nous  étions  invertis  par  les  CafFres  ( la  peur , je  le  répète , 
leur  faifoit  voir  par- tout  des  Caffres  ) , propofa  de  lairter  le  camp, 
& de  fe  mettre  à l’abri  dans  les  bluffons  , comme  û nous  euffions 
été  en  plus  grande  fureté  , féparément  cachés  dans  de  miférables 
taillis  que  réunis  en  corps  , bien  armés  & déterminés.  Kîaas  & moi, 
nous  étions  furieux.  Le  vénérable  Swanepoël  fe  joignit  à nous 
pour  remonter  ces  cœurs  efféminés  ; & quelque  dût  être  l’événe- 
ment, il  jura  quil  s’attachoit  à moi  , & donneroit  pour  ma  défenfe 
jufqu’à  la  dernière  goutte  de  fon  fang.  Au  milieu  de  ces  difcours 
& des  lâches  irréfolutions  du  refte  de  ma  troupe  , une  voix  fe 
fit  entendre  qui  fupplioit  en  Hollandois  inintelligible  , de  rappeler 
les  Chiens , ce  que  Ton  lit  à l’inftant.  Lorfque  je  me  fus  affuré 
que  ces  gens  n’étoient  que  des  Hottentots  , je  leur  permis’  d’ap- 
procher ; ils  parurent  au  nombre  de  quinze  hommes  , plufieurs 
femmes  & quelques  enfans. 

Ils  s’étoient  mis  en  route  pour  s’éloigner  du  feu  de  la  guerre. 
Je  fus  prévenu  par  eux  que , lorfque  j’aurois  franchi  la  montagne  , 
je  trouverois  encore  plufieurs  habitations  défertes;  ils  m’expliquè- 
rent comment  les  propriétaires  de  ces  habitations  éparfes,  s’étoient 
affemblés  dans  une  feule  pour  être  en  force  contre  l’ennemi;  mais 
que  leur  parti  étoit  pris  d’abandonner  tout-à-fai-t  le  Pays  Sz  leurs 
poffertxons  pour  fe  rapprocher  des  Colonies  Hollandoifes , attendu 
que  les  Caffres  étoient  à l’heure  même  en  campagne  , & juroient 
de  n’en  pas  faiffer  fubiirter  une  feule. 

Je  paffai  la  nuit  en  conférences  de  cette  nature , & j’appris  de 
ces  gens  tout  ce  que  je  voulus  favoir.  Je  pouvois  d’autant  moins 
me  déterminer  à regarder  les  Caffres  commes  des  bêtes  féroces 
altérées  de  fang  , qui  -n’épargnoient  ni  l’âge , ni  le  fexe  , ni  leurs 
voifins  5 que  je  connoiffois  affez  bien  les  Colons  pour  fufpeéïer 
leur  foi  , & rejeter  fur  eux  une  partie  des  horreurs  dont  ils 
affeéloienî  fans  ceffe  de  fe  plaindre.  Et  pourquoi  mêler  dans  ces 
guerres  affreufes  , un  peuple  auffi  doux  que  le  Hottentot , & qui 
mène  une  vie  à la  fois  û paiûble  & fi  précaire  , s’il  n’y  avoit  pas 
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eu  dans  le  reffentinient  des  CafFres , une  caufe  cachée  bien  digne 
de  toute  leur  vengeance  ? Le  Cadre  lui- même  n’efl  point  un 
Peuple  méchant.  Il  vit,  comme  tous  les  autres  Sauvages  de  cette 
partie  de  l’Afrique  , du  fimple  produit  de  fes  beftiaui  , fe  nourrit 
de  laitage  , fe  couvre  de  la  peau  des  bêtes  ; il  eft  comme  les 
autres,  indolent  par  fa  nature  , plus  guerrier  par  les  circonftances; 
mais  ce  n’eft  point  une  Nation  odietife  5 & dont  le  nom  foit  fait 
pour  infpirer  la  terreur;  je  voulus  donc  m’inflruire  à fond  des 
motifs  & des  commencemens  de  ces  guerres  atroces  qui  troublent 
ainfi  le  repos  des  plus  belles  contrées  de  l’Afrique.  Ces  bonnes 
gens  qui  s’étoient  livrés  à moi  avec  tant  de  confiance  , s’ouvrirent 
également  fans  réferve.  Ils  m’apprirent , en  effet , que  les  vexations 
& la  cruelle  tyrannie  des  Colons  étoient  l’unique  caufe  de  la 
guerre  , & que  le  bon  droit  étolt  du  côté  des  Cadres  ; ils  m’ap- 
prirent que  les  Bofîifmans , efpèce  de  vagabons  déferteurs  , qui  ne 
tiennent  à aucune  Nation,  & ne  vivent  que  de  rapines,  profitaient 
de  ce  moment  de  trouble  pour  piller  indiftinâement  & CafFres  & 
Hottentots  & Colons  ; qu’il  n’y  avoit  que  ces  miférables  qui  enflent 
pu  engager  les  CafFres  à comprendre  dans  la  profcription  générale 
tous  les  Hottentots  , qu’ils  regardoient  comme  des  efpions  attachés 
aux  Blancs,  & dont  ceux-ci  ne  fe  fervoient  que  pour  leurs  tendre 
des  pièges  plus  adroits  : ce  dernier  trait  n’était  pas  dénué  de  fon- 
dement , mais  ne  pouvoit , dans  aucun  cas  , s’étendre  aux  Hordes 
les  plus  éloignées.  Ainfi  l’innocent  fuivoit  le  fort  du  coupable.  Eh! 
comment  des  Sauvages  eu  fient  ils  été  capables  de  faire  d’eux-» 
mêmes  une  di&incHon  que  les  Peuples  civilifés  ne  font  pas  ! Ils 
‘m’apprirent  enfin  que  les  CafFres  s’étoient  procuré  quelques  armes 
à feu  , enlevées  dans  ces  habitations  ravagées , ou  dérobées  à ces 
Hottentots-Colons  furpris  à la  découverte. 

Je  fus  inftruit  enfin  , dans  le  plus  grand  détail , de  tout  ce  qui 
s'était  paffé  , des  attaques  , des  combats  qui  s’étoient  donnés  , & 
dans  lcfquels  , tout  en  faifant  de  grands  ravages  , les  CafFres 
cependant  avaient  toujours  eu  le  defFous  ; ce  qui  ne  me  parut 
pas  étonnant  : la  Sagaye  , leur  arme  la  plus  meurtrière  , & qu’ils 
manient  avec  la  plus  grande  adrefFe,  ne  faurpit  foutenir  la  com- 
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paraifon  avec  nos  armes  à feu  , employées  par  des  Chaffeurs  qui 
ne  manquent  jamais  leur  coup.  Tout  ce  que  j’apprenois  m’intéreffoit 
fort  ; la  plus  légère  circonfiance  ne  pouvoit  m’être  indifférente  ; 
je  me  trouvois  engagé,  pour  mon  propre  compte,  dans  les  évé- 
nements & les  hafards  de  cette  guerre , puifque  j’étois  aéhielle- 
ment  , pour  ainfi  dire  fur  le  champ  de  bataille  , & que  je  ton» 
chois  an  moment  où  , navré  jufqifau  fond  de  famé  du  fpeélacle 
affligeant  que  j’avois  inceffamment  fous  les  yeux  , pénétré  du  plus 
ardent  défir  de  rendre  fervice  à des  infortunés  que  je  ne  con- 
noiffois  point , que  je  n’avois  jamais  vus  , que  je  ne  reverrois 
jamais,  mais  dont  le  trille  fort  excitoit  ma  compafîion  , j’alîois, 
ii  tout  ce  monde  eût  voulu  me  fuivre  , traverfer  cinquante  lieues 
de  la  Caffrerie  , au  rifque  de  tout  ce  qui  auroit  pu  m’en  arriver, 
& rétablir  à jamais  , le  calme  dans  ces  contrées  malheureufes.  Je 
ne  fus  fécondé  par  perfonne  ; le  Ciel  même  eût  été  impuiffant 
contre  la  terreur  de  ceux  qui  marchaient  à ma  fuite  ; mais  je  cou-» 
vrirai  d’opprobre  , avec  bien  plus  de  juflice  , les  lâches  Colons 
que  j’allai  chercher  deux  jours  après , pour  l’indigne  manière  dont 
le  Chef  ofa  colorer  fon  refus  de  m’aider  dans  une  expédition , 
qui  certes  auroit  réïiffi  & faifoit  le  plus  grand  honneur  à i’humanité* 

Un  nouveau  malheur  arrivé  depuis  peu  dans  ces  lieux  funefles^ 
m’enhardifîbit  encore , & venoit  échauffer  mon  imagination.  On 
me  dit  qu’il  n’y  avoiî  pas  fix  femaines  qu’un  Navire  Angîois  avoît 
fait  naufrage  à la  côte  ; que  , parvenue  à terre  , une  partie  de 
l’équipage  étoit  tombée  entre  les  mains  des  Caifres  , qui  l’avoient 
exterminée  , à l’exception  cle  quelques  femmes  qu’ils  s’étoient 
cruellement  réfervées  ; que  tous  ceux  qui  avoient  échappé  vivoient 
errans  fur  le  rivage,  dans  les  forêts,  où  ils  achevoient  de  périr 
miférablement.  On  comptoir  , parmi  ces  infortunés  , plufieurs  Offi- 
ciers François , prifonniers  de  guerre  , qu’on  renvoyoit  en  Europe. 

Combien  je  me  fentis  tourmenté  par  ces  détails  affligeans  i 
D’après  tous  les  renfeignemens  que  purent  me  donner  ces  nou- 
veaux venus  , je  jugeai,  en  m’orientant , que  de  l’endroit  où  j’étois, 
je  ne  devois  pas  avoir  plus  de  cinquante  lieues  jufqu’au  vaiffeau. 
Je  roulois  mille  projets  dans  ma  tête  ; j’inventois  mille  moyens 
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de  fecoiirir  des  infortunés,  dont  la  fvtuation  étoit  fi  déplorable. 
Tout  mon  monde  fe  révolta  contre  ma  proportion.  Ni  prières  9 ni 
menaces  ne  firent  effet  fur  leurs  efprits.  Le  récit  de  cette  aventure 
leur  avoit  fait  des  impreffions  bien  différentes  i une  rumeur  fou- 
daine  fe  répandit  dans  tout  mon  camp.  Si , fécondé  par  deux  ou 
trois  de  mes  braves  , je  n’en  avois  impofé,  par  mes  gefles  & ma 
contenance  déterminée  , à ces  miférables  , j’euffe  infailliblement 
péri  la  viclime  de  leur  fédition.  Je  fis  trembler  l’un  deux  en  lui 
appuyant  le  piftolet  fur  le  front.  Mais  je  ne  pus  rien  gagner.  La 
Horde  qui  marchoit  à ma  fuite  me  dit  , fans  préambule  , qu’elle 
étoit  libre  , & 11e  voyoit  point  en  moi  fon  chef  ; qu’à  i’inffanî 
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elle  alloit  rétrograder  , avec  les  quinze  Hottentots  récemment 
arrivés;  & jufqu’à  mes  propres  gens,  qui  me  lignifièrent  d’un  ton 
hardi  , qu’ils  n’éîoient  point  d’humeur  à fe  faire  écharper  par 
des  milliers  de  Caffres  , tous  enfemble  avec  des  cris  me  déclarèrent 
affirmativement  qu’ils  ne  rne  fuivroient  pas,  & qu’ils  alloient  plutôt 
fur  le  champ  fe  remettre  en  route  pour  les  Colonies.  Je  tenois 
toujours  ferme,  & leur  fis  tête  jufqu’à  la  fin.  Mes  repréfentations , 
les  inftances  de  mon  Klaas  n’en  ébranlèrent  que  deux , qui  con- 
fentirent  à fe  hafarder  avec  moi.  Le  vieux  Swanepoëî  en  étoit 
un  , mais  que  pouvions  nous  faire  à nous  quatre.  Vainement  je 
remontrai  à ces  Sauvages  , de  quelle  ingratitude  ils  payoient  la 
complaifance  que  j’avois  eue  de  les  îaiffer  venir  avec  moi  ; qu’ils 
oublioienî  bien  vite  les  foins  , les  vivres  & la  prctedion  que  je 
leur  avois  accordés  ; vainement  je  leur  dis  que  je  les  tenois  tous 
pour  des  traîtres  , des  lâches  & mes  ennemis  plus  odieux  que 
les  Caffres  , je  ne  fis  que  redoubler  leur  crainte,  & leur  infpirer 
de  la  haine  contre  moi-même;  l’épouvante  s’étoit  afîife  au  milieu 
d’eux;  je  la  lifois  fur  tous  les  fronts.  Je  pris  le  parti  de  me 
taire;  la  nuit  s’avançoit  ; après  avoir  recommandé  îa  plus  févère 
garde,  j’allai  m’enfermer  dans  ma  tente.  On  m’avertit , au  point 
du  jour,  que  ces  Etrangers  délogcoient  , entraînant  leurs  femmes, 
leurs  enfans,  leurs  beftiaux  , tous  leurs  effets  après  eux;  je  défendis 
qu’on  leur  dit  un  feui  mot  d’adieu;  &,  moi-même  , fans  perdre  de 
tems  , je  donnai  l’ordre  pour  le  départ , & me  mis  en  route  de 
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mon  côté.  En  quatre  heures  nous  traverfâmes  la  montagne  d’A- 
gter-Bruyntjes  - Hoogte  , puis  rafraîchis  par  un  orage,  qui  fembloit 
arriver  à fouhait , après  quatre  autres  heures  nous  campâmes  pour 
palier  la  nuit.  Nous  vîmes  toujours  chemin  faifant  quelques  habi- 
tations défertes , dont  les  propriétaires  y fans  doute  , étoient  du 
nombre  des  confédérés.  Le  fol  , dans  cet  endroit;  me  parut  géné- 
ralement bon  ; les  montagnes  étoient  couvertes  de  beaux  & grands 
arbres  , les  plaines  parfemées  de  Mimofa-Nilotica  , regorgeoient 
de  Gazelles  & de  Gnous  ; ces  derniers  animaux , quoique  très-bons 
à manger  , font  cependant  inférieurs  aux  autres  Gazelles. 

Pat*  tous  les  renfeignemens  que  j’avois  pris  des  quinze  Hot- 
tentots qui  avoient  foulevé  la  Horde  & me  l’avoient  enlevée  ; 
j’eftimois  que  je  ne  devois  pas  être  loin  de  l’endroit  où  tous  les 
Colons  s’étoient  raffemblés.  Je  me  flattoxs  fans  celle  , de  trouver 
parmi  eux  quelques  gens  de  benne  volonté,  qui  , goûtant  mes 
projets  de  pacification  auprès  des  CafFres  , & l’efpoir  de  fecourir 
de  malheureux  naufragés,  s’y  livreroient  de  bonne  grâce,  & sera- 
prefferoient  de  me  féconder.  L’image  de  ces  infortunés  me  fui- 
voit  par- tout  ; quel  devait  être  l’affreufe  fituation  des  femmes  , 
condamnées  à traîner  ainû  leurs  jours  dans  les  horreurs  & tous 
les  déchiremeos  du  défefpoir.  Cette  idée  ne  défemparoit  pas  mon 
imagination  , & m’attachoit  de  plus,  en  plus  à mon  projet  ; le 
défir  de  leur  rendre  la  liberté , & de  les  ramener  avec  moi  9 
m’étourdiffant  de  plus  en  plus  fur  les  obffacles , ne  me  îaiffoit 
voir  que  la  poffibilité  du  fuccès;  combien  j’étois  impatient  d’arriver 
chez  cette  Horde  de  Colons  ! 

Dès  le  lendemain  , après  trois  heures  d'une  marche  entreprife 
au  point  du  jour,  je  découvris  enfin  l’habitation  tant  défirée  ! Du 
plus  loin  que  ces  gens  m’aperçurent , je  les  vis  tous  s’affembler  & 
fe  groupper  devant  la  maifon  ; leurs  mouvemens  , leurs  déplace- 
mens  , l’attention  avec  laquelle  ils  tournoient  tous  enfemble  leurs 
regards  vers  moi , me  faifoient  affez  comprendre  qu’ils  ne  me 
voyoient  pas  fans  alarme  , & que  mon  convoi  fur-tout  les  inquiétoit 
fortement.  Je  piquai  des  deux  ; & les  abordant  avec  politefîe  , je 
me  fis  connoître  & déclinai  mon  nom.  J’affectai  de  ne  marcher 
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qu’avec  l’autorité  de  la  puiffance  Holiandoife  , à qui  j’avois  des 
comptes  à rendre  de  mes  découvertes.  Cette  fin  de  mon  difcours 
très-concis  parut  leur  en  impofer;  ils  m’accueillirent  alors  avec 
les  démo nilrations  de  la  plus  grande  joie  , & me  témoignèrent 
combien  ils  étoient  enchantés  de  me  voir.  Iis  m’avouèrent  que 
ma  barbe  les  avoit  intrigués  ( elle  avoit  alors  onze  mois  de  crue); 
qulîs  n’avoient  fin  non  plus  que  penfer  de  mes  armes  9 de  mes 
chariots  , de  mon  grand  cortège  ; qu’ils  avoient  fou  vent  oui  parler 
de  moi  ; qu’on  leur  avoit  conté  cent  cataffrophes  011  j’avois  failli 
perdre  la  vie  ; mais  qu’on  les  avoit  affurés  en  dernier  lieu  qu’un 
vaiffeau  que  j’avois  trouvé  à l’ancre  dans  la  baie  Blettemberg 
m’avoit  conduit  à File  Bourbon  ; qu’ainfi  ils  n’avoient  eu  garde, 
en  me  voyant  arriver , de  croire  que  ce  fût  moi.  Après  avoir 
effuyé  cent  queftions  auxquelles  on  ne  me  donnoit  pas  le  temps 
de  répondre , je  leur  déclarai  les  motifs  qui  m’avoient  conduit  vers 
eux  , & la  réfolution  que  j’avois  prife  de  pénétrer  dans  le  fond 
de  la  Caffrerie.  Je  ne  leur  cachai  pas  combien  j’étois  ffirpris  de  ce 
que  jufqu’à  ce  moment , ils  n’avoient  point  encore  tenté  de 
fauver  les  malheureux  Européens,  dont  ils  n’ignoroient  pas  le  fort; 
que  j’efpéroîs  trouver  parmi  eux  des  hommes  de  bonne  volonté  9 
qui  fe  détacheroient  pour  venir  avec  moi  vers  la  côte  fur  laquelle 
avoit  péri  leur  vaiffeau  ; qu’il  ne  falloit  pas  douter  que  le  Gouver- 
nement Hollandois  ne  récompenfât  glorieufement  les  Auteurs  d’une 
fi  belle  entreprife  ; & , pour  les  déterminer  d’autant  plus , je  ne 
manquai  pas  d’ajouter  que  , parmi  les  effets  du  vaiffeau  qui  étoient 
encore  en  partie  fur  la  côte  , chacun  d’eux  trouveroit  l’avantage 
de  fe  procurer  à peu  de  frais  mille  aifances  pour  le  refte  de  fes 
jours.  Cette  ration  parut  les  ébranler  un  moment  ; mais  j’en  augurai 
mal  , quoiqu’ils  s’empreffaffent  cle  me  répondre  que  , fi  les  choies 
étoient  telles  que  je  les  leur  dépeignois , il  n’y  avoit  rien  de  fi 
) lifte  que  d’aller  au  fecours  de  ces  malheureux  , qui  , dans  le 
fond,  étaient,  difoient-iîs , leurs  frères,  leurs  femblables. 

Le  plus  rufé  comme  le  plus  lâche  de  la  troupe  ne  prenant  de 
mon  difcours  que  ce  qui  intéreffoit  fa  cupidité  , ajouta  , pour  les 
autres , qu’il  étoit  trop  probable  que  les  Caffres  avoient  déjà 
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dépouillé  le  Vaiffeau  & en  avoient  enlevé  ce  qu’il  y avoit  de 
meilleur;  qu’on  n’y  trouveroit  peut-être  rien,  ou  fi  peu  de  chofe 
qu’on  n’en  rapporteroit  pas  de  quoi  cotnpenfer  les  frais  & les 
rifques  d’un  pareil  voyage  ; & qu’ils  laifferoient  , pendant  leur 
abfence  , leurs  femmes  & leurs  enfans  expofés  à être  maffacrés  par 
les  Cadres. 

Je  fentois  intérieurement  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  pût  les  tenter 
dans  cette  expédition  : ils  ne  pouvoient  enlever  beaucoup  de 
beûiaux  aux  ennemis  ; car,  après  s’en  être  partagé  plus  de  vingt- 
mille  depuis  le  commencement  des  hoffilités , il  ne  devoit  pas 
en  reffer  beaucoup  à ces  Sauvages  , qui  , pour  conferver  ceux 
qu’ils  avoient  réchappés  du  pillage , les  avoient  retirés  fort  avant 
dans  l’intérieur  de  leurs  terres. 

Je  lis  tous  mes  efforts  pour  combattre  les  raifonnemens  de  cet 
homme , & lui  dis  allez  de  fois  qu’il  oublioit  fur  toutes  choies  les 
malheureux  pour  qui  j’étois  venu  folliciter  des  fecours.  Mais  il  avoit 
entraîné  fes  camarades  ; & dès  lors  aucun  d’eux  ne  montra  le 
moindre  penchant  à me  féconder.  N’ayant  plus  à compter  fur  des 
profits  , il  ne  falloir  plus  compter  fur  leur  afîiftance. 

J’aurois  vainement  tenté  plus  long-temps  de  les  ébranler  ; je 
me  répandis  en  imprécations.  Je  les  menaçai  de  toute  l’animad- 
verfion  du  Gouvernement  ; je  leur  fouhaitai  des  nuées  de  Caffres 
autour  de  leur  habitation  ; & , dans  la  crainte  que  leur  exemple 
n’influât  jufques  fur  les  miens,  parmi  lefquels  j’en  trouvois  quel- 
ques-uns qu’un  peu  d’obéiffance  & d’amitié,  attachoit  encore  à ma 
perfonnc  , je  m’éloignai  fur  le  champ  & me  remis  en  route.' 

J’avois*  remarqué  qu’ils  étoient  renforcés  par- une  troupe  affez 
nombreufe  de  Métis  Hottentots  ; cette  première  efpèce  eff  cou- 
rageufe  , entreprenante  , tient  plus  du  Blanc  que  du  Hottentot , 
qu’il  regarde  au-deffous  de  lui;  ils  avoient  toujours  été  les  pre- 
miers à marcher  contre  les  Caffres,  & s’étoient  fignalés  dans  toutes 
les  rencontres.  Cela  me  fit  naître  l’idée  de  laiffer  en  arrière  trois 
de  mes  gens  , avec  ordre  dé  fe  faufiler  parmi  eux  , & de  taire  en 
forte  d’en  engager  quelques-uns  à me  fuivre  , fur-tout  ceux  qui 
connoiffoient  le  Pays  & la  langue  des  Caffres;  je  les  inftruifis  comme 
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i!  faut,  avant  de  les  laiffer  partir  voulant  me  rendre  au-delà 
de  la  rivière  Klein- Vis  , je  la  leur  affignai  pour  rendez-vous.  J'y 
arrivai  , en  trois  heures  de  temps  , par  de  très-mauvais  chemins  > 
& je  fis  halte  après  l’avoir  traverfée.  Il  fallut  y coucher  pour 
attendre  le  retour  de  mes  gens  , & des  nouvelles  du  fuccès  de 
leur  négociation  ; j’avois  vu  quelques  empreintes  de  Lions  ; je  me 
précautionnai  contre  les  furprifes  de  ces  animaux  , autant  que 
contre  celles  des  Caffres.  Je  n’aurois  pas  eu  beaucoup  d'inquiétude 
fur  le  compte  de  ces  derniers  , s’il  m’eût  été  pofiible  de  trouver 
un  moyen  de  leur  faire  favcir  que  je  n’étois  ni  de  la  nation  , 
ni  de  l’avis  , ni  du  nombre  de  leurs  perfécuteurs  ; mais  ils  pou- 
voient  tomber  à l’improvifte  fur  mon  camp,  & y caufer  bien  du 
dommage  , avant  que  nous  nous  fuffions  expliqués.  Cette  confi- 
dération  m’engagea  à choifir  , pour  cette  fois  contre  ma  cou- 
tume ordinaire  , une  élévation  dont  la  vue  s’étendit  un  peu  loin- 
J’y  fis  dreffer  ma  tente,  ranger  mes  chariots  & toutes  mes  bêtes; 
puis,  à quelques  pas  de  là,  je  fis  conftruire  quelques  fauiTes  huttes, 
enfuite  nous  allâmes  placer  ma  tente  canonnière  à une  portée  de 
fufil  de  ce  camp  ; je  la  fis  mafquer  avec  des  branches  d’arbre , 
pour  quelle  ne  fût  point  aperçue  ; c’étoit  là  que  je  comptois 
palier  la  nuit  avec  tous  mes  gens  ; par  cette  manœuvre  je  donnois 
Je  change  à l’ennemi  : s’il  fe  fut  en  effet  préfenté  , croyant  me 
furprendre  dans  mon  camp  , il  s’y  feroit  à coup  fûr  jeté  à corps 
perdu  ; c’elt  alors  que  j’aurois  eu  le  temps  d’arriver  fur  lui  & 
de  le  furprendre'  à mon  tour. 

La  nuit  ne  fut  pas  tranquille.  Nos  chiens  nous  donnèrent  beau- 
coup d’inquiétude,  & nous  ne  dormîmes  point. 

A la  pointe  du  jour,  je  vis  arriver  de  loin  mes  trois  Hottentots; 
ils  amenoient  avec  eux  trois  Etrangers  ; l’un  nommé  Hans , fils 
dan  Blanc  & d’une  Hottentote  , avoit  prefque  toujours  vécu  parmi 
les  Caffres  ; il  en  parloit  facilement  la  langue  ; quelques  verres 
d’eau  de  vie  d’Orléans  que  j’avois  en  réferve , m’eurent  bientôt 
gagné  toute  fa  confiance  , & je  lui  fis  conter  tout  ce  qu’il  favoit 
fur  les  affaires  préfentes.  Ce  qu’il  m’apprit  me  confirma  dans 
l’opinion  que  les  Caffres , en  général,  font  pacifiques  & tranquilles  ; 
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maïs  il  m’a  dura  que  continuellement  harcelés , volés  & maffacrés 
par  les  Blancs  , ils  s’étoient  vus  forcés  de  prendre  les  armes  pour 
leur  défenfe  ; il  me  dit  que  les  Colons  publioient  par-tout  que 
cette  Nation  étoit  barbare  & fanguinaire , afin  de  juftifier  les  vols 
& les  atrocités  qu’ils  comniettoient  journellement  contre  elle  > & 
qu’ils  tâcnoient  de  faire  paffer  pour  repréfailles  ; que  , fous  pré- 
texte qu’il  leur  avoit  été  enlevé  quelques  befHaux  , ils  avoient 
fans  cliftinftion  d'âge  & de  fexe  exterminé  des  Hordes  entières  de 
Cadres  , dérobé  tous  leurs  Bœufs  , ravagé  leurs  campagnes  ; que 
cette  méthode  de  fe  procurer  des  beffiaux  leur  paroiffant  plus 
abrégée  que  celle  d’en  élever  eux-mêmes  y ils  en  ufoient  avec 


tant  d'indifcrétion  que  , depuis  un  an , ils  en  avoient  partagé  plus 
de  vingt  mille  , & qu’ils  avoient  impitoyablement  maffacré  tout 
ce  qui  s’étoit  préfenté  pour  les  défendre.  Hans  m’afîura  avoir  été 
témoin  dîme  anecdote  que  je  place  ici  comme  il  me  la  raconta. 

Une  troupe  de  Colons  venoit  de  détruire  une  bourgade  de 
Cadres;  un  jeune  enfant  d’environ  douze  ans  s’étoit  fauvé,  & fe 
tenoit  caché  dans  un  trou  ; il  y fut  malheureufement  découvert 
par  un  homme  du  détachement  des  Colons  qui , le  voulant  garder 
comme  Efclave,  l’emmena  au  camp  avec  lui  ; le  Commandant,  qui 
le  trouvoit  à fon  gié  , déclara  qu’il  prétendoit  s’en  emparer.  Celui 
qui  l’avoit  pris  refufoit  obftinément  de  le  rendre  ; on  s’échauffa 
des  deux  côtés;  le  Commandant  alors,  outré  de  colère  & comme 
un  forcené  , courant  à l’innocente  vi&ime , crie  à l’adverfaire  : 
« Si  je  ne  puis  l’avoir  , il  ne  fera  pas  non  plus  pour  toi  ».  Au 
même  inffant , il  lâche  un  coup  de  fufil  dans  la  poitrine  du  jeune 
enfant  qui  tombe  mort. 

J’appris  encore  que  plufieurs  fois  pour  s’amufer  , ces  fcélérats 
avoient  placé  leurs  prifonniers  à une  certaine  diffance  , & difpu- 
toient  d’adreffe  entr’eux  à qui  tireroit  îe  mieux  au  blanc.  Je  ne 
tarirois  pas  fi  je  voulois  rapporter  en  détail  les  atrocités  révol- 
tantes qu’on  fe  permet  chaque  jour  contre  ces  malheureux  Sau- 
vages fans  protégions  & fans  appui.  Des  considérations  particu- 
lières & de  puiffans  motifs  me  ferment  la  bouche  ; & , d’ailleurs  5 
qu  eft-ce  que  la  réclamation  d’un  Particulier  fenfible  contre  le 
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defpotifme  & la  force  ? Il  faut  gémir  & fa  voir  fe  taire.  J'en  dis 
affez  pour  faire  connoître  ce  que  font  les  Colons  dans  cette  partie 
de  l'Afrique  , que  l’inertie  du  Gouvernement  abandonne  à leur 
propres  excès  ? & craindroit  même  de  punir.  C’eft  là  que  fe  com- 
mettent toutes  les  horreurs  inventées  par  l’enfer;  c’eft  dans  un 
Etat  républicain  qui  fe  diftingue  plus  qu'aucun  autre  par  la  fim- 
pîicité  de  fes  mœurs  & fon  efprit  philantropique , c’eft  là  que 
l’iniquité  la  plus  coupable  demeure  impunie  5 parce  qu’on  ne  daigne 
pas  étendre  fes  regards  au-delà  des  objets  dont  on  eft  environné. 
Si  quelquefois  le  Gouverneur  reçoit  quelques  nouvelles  de  ces 
déportemens  affreux  , la  diftance , le  temps  qu’il  faut  pour  quelles 
arrivent  pifqu’à  lui , d’autres  raifons  peut  être  qu’il  eft  prudent  de 
ne  point  approfondir  , les  amènent  à la  Ville  tellement  déguifées  ou 
dénaturées  , quelles  font  à peine  le  fujet  des  converfations  du  jour. 

Un  Colon  arrive  de  deux  cents  lieues  loin  ; il  fe  plaint  au  Gou- 
verneur que  les  Caffres  lui  ont  enlevé  tous  fes  beftiaux  ; il  demande 
un  Commando , c'eft-d-dire  la  permiftion,  d’aller  avec  le  fecours  de 
fes  voiftns  reprendre  le  vol  qu’on  lui  a fait.  Le  Gouverneur  ne 
pré  lu  me  pas  la  rufe , ou  feint  de  n’y  rien  comprendre;  il  adhère 
à tous  les  faits  expofés  dans  la  requête  qu’on  lui  met  fous  les 
yeux  ; il  ne  voit  rien  que  d’équitable  dans  la  demande  de  l’im- 
pofteur  ; les  informations  préalables  exigeroient  de  trop  longs 
délais  ; elles  feroient  pénibles , embarraffantes.  Une  permiiïion  eft 
li  facile  à donner  ! elle  coûte  li  peu  ! c’eft  un  mot  ! On  écrit  ce 
mot  fatal  ; & l’on  ne  fe  doute  pas  qu’il  eft  l’arrêt  de  mort  d’un 
millier  de  Sauvages  qui  n’ont  ni  la  même  défenfe  ni  les  mêmes 
reffources.  Le  monftre  qui  trompe  ainft  la  religion  du  Gouverneur 
s'en  retourne  fatisfait  au  milieu  des  complices  de  fa  cupidité  , & 
donne  à fon  Commando  toute  l’extenfion  qui  convient  à fes  inté- 
rêts. C’eft  un  nouveau  maffacre  qui  n’eft  que  le  lignai  de  plufteurs 
autres  boucheries  ; car , fi  les  Caffres  ont  eu  l’audace  de  récupérer 
par  force  ou  par  adreffe  les  beftiaux  qu’on  leur  avoit  enlevés  , 
en  vertu  de  cet  ordre  qui  vient  d’être  furpris  au  Gouvernement  p 
& qui  n’aura  de  fin  que  lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  vi&imes,  à quel 
affreux  carnage  les  Colons  ne  fe  livreat-ils  pas  ! 
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Ceft  aînfi  qu'a  continué  cette  guerre,  ou  plutôt  ce  brigandage, 
pendant  tout  le  temps  de  mon  féjour  en  Afrique.  Ce  ne  font 
point  des  fpéculations  de  commerce  , ni  l’amour  d’aucun  fervice 
qui  m’ont  conduit  au  Cap  ; l’impulfion  feule  de  mon  caractère  , 
& le  défir  de  connoître  des  chofes  nouvelles  ont  dirigé  mes  pas 
dans  cette  partie  du  monde.  J’y  fuis  arrivé  libre  & dans  toute 
l’indépendance  du  génie.  Je  fuis  plus  familiarifé  avec  l’intérieur  du 
Pays  & les  Nations  Etrangères  qui  l’habitent  qu’avec  aucune  des 
Colonies  du  Cap  , & le  Cap  lui-même  que  je  n’ai  guères  connu 
que  dans  mes  retours.  Nul  intérêt  perfonnel  ne  me  fera  foup- 
çonner  de  partialité.  Mais  j’ai  vu  que , par  toute  forte  de  raifons  , 
l'œil  prévoyant  de  la  Politique  s’eft  ouvert  trop  tard  fur  les  éta- 
bliftenftens  qui  fe  font  éloignés  & s’éloignent  encore  tous  les  jours 
de  la  Métropole  ; j’ai  vu  que  toute  l’autorité  d’un  Gouverneur  ne 
s’étend  pas  affez  loin  pour  arrêter  jufques  dans  leur  four  ce  les 
défordres  affreux  qui  fe  perpétuent  & fe  multiplient  dans  l’intérieur 
du  Pays.  S’il  arrivoit  que  # continuellement  vexés  , les  Caffres  Ment 
jamais  caufe  commune  avec  les  Nations  voifines  qui  commencent 
aufîi  à fe  plaindre  des  Colonies  , leur  réunion  cauferoit  certaine- 
ment les  plus  grands  troubles ; & qui  fait  à quel  point  s’arrêteroit 
une  femblable  confédération  qui  auroit  en  même  temps  des  droits 
imprefcriptibles  à défendre  , & d’anciennes  injures  à venger.  Le 
Gouvernement  a plus  d’un  moyen  de  prévenir  ces  malheurs  ; mais 
il  eft  temps  de  les  mettre  en  œuvre;  le  danger  croit  par  le  retard. 
N’eft-il  pas  arrivé  qu’un  Gouverneur , inftruit  un  jour  d’une  vexa- 
tion cruelle  exercée  contre  les  Sauvages  , fit  vainement  fommer 
celui  qui  en  étoit  l’Auteur  de  venir  au  Cap  rendre  compte  de 
fa  conduite  ? Le  coupable  ne  daigna  pas  même  répondre  à l’ordre 
qu’on  lui  lignifia;  il  continua  de  plus  en  plus  à tourmenter  & à 
piller  comme  il  l’avoit  toujours  fait , & fa  défobéiffance  n’eut 
aucune  fuite  & fut  même  bientôt  oubliée. 

Un  jour  que  je  m’entretenois  de  ces  abus  avec  quelques  Co- 
lons , plusieurs  d’entr’eux  me  dirent  qu’ils  avoient  plus  d’une  fois 
reçu  de  pareils  ordres  du  Gouverneur  auxquels  ils  ne  faifoient 
aucune  attention,,  Je  mis  un  peu  trop  de  chaleur  dans  cette  difpute, 
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8z  leur  répartis  que  j’étois  étonné  que , dans  ces  circonftances  > 
le  Gouverneur  ne  fît  pas  accompagner  fes  ordres  par  un  déta- 
chement qui  , en  cas  de  refus,  enlèveroit  le  coupable  , & le  con- 
duiroit  fous  bonne,  efcorte  à la  Ville:  « Savez-vous  bien  , me  dit 
» l’un  d’eux  , ce  qui  réfulteroit  d’une  pareille  tentative  > Nous 
*>  ferions  tous  dans  un  moment  afïemblés  , nous  tuerions  la  moitié 
» de  fes  Soldats , nous  les  falerions  & les  renverrions  par  ceux 
» qu’on  auroit  épargnés  , avec  menaces  d’en  faire  autant  de  qui- 
*»  conque  oferoit  fe  préfenter  dans  la  fuite  ».  Telle  fut  fa  réponfe, 
à laquelle  je  n’aurois  trouvé  pour  le  moment  qu’une  réplique  inu- 
tile. Un  Peuple  de  ce  caraéfère  ne  fera  jamais  facile  à traiter;  il 
faudra  bien  de  la  foupleffe  pour  le  réduire.  Je  ne  regarde  pas 
comme  impofïible  qu’un  jour  fecouant  tout-à-fait  le  joug , il  ne 
faffe  peut-être  la  loi  au  chef-lieu  de  la  Colonie  , & ce  jour  arrivera 
lorfqu’un  homme  de  tête , s’emparant  de  la  confiance  & des  efprits 
de  la  multitude , viendra  leur  offrir  , fous  des  couleurs  féduifantes, 
l image  de  l’indépendance  & de  la  liberté.  Ils  ne  fentent  que  trop 
déjà  la  facilité  de  Fentreprife , & les  avantages  du  fuccès  ; il  ne 
faudroit  que  leur  rapeler  qu’ils  font  environ  dix  mille,  tous  chaffeurs, 
déterminés  & adroits  ; que  chaque  coup  qu’ils  tirent  eft  la  mort  ; 
que  fans  peine  & fans  aucuns  rifques , ils  peuvent  battre  & détruire 
toutes  les  forces  que  le  Gouvernement  voudroit  leur  oppofer  ; que 
l’abondance  les  attend  au  moment  où  ils  méconnoîtront  les  loix 
gênantes  & fouvent  tyranniques  du  Gouvernement,  qui  s’oppofent 
à tout  genre  de  profpérité  particulière  ; que,  placés  dans  un  fuperbe 
climat  , poffefleurs  des  plus  belles  terres , & des  plus  beaux  bois 
du  Pays,  abondamment  fournis  de  gibier  de  toute  efpèce^  ils  peu- 
vent , en  ajoutant  à tous  ces  avantages  celui  de  la  culture  des 
terres  & la  multiplication  des  troupeaux , fe  procurer  de  la  première 
main  toutes  les  refîource$  des  échanges  ; qu’au  moyen  des  ports 
& des  rades  qui  bordent  par-tout  leur  territoire , il  ne  tient  qu’à 
eux  d’attirer  l’induftrie  étrangère  , d’augmenter  leur  population  , 
leurs  richcffes  & tous  les  agrémens  d’un  commerce  extérieur  & 
très-étendu.  Le  Gouvernement  du  Cap  n’en  efl  pas  à fentir  pour 
la  première  fois  toute  l’importance  de  ces  réflexions,  & c’eft  là 
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peut-être  une  des  plus  jufles  caufe  de  fon  indolence  apparente 
iur  la  conduite  des  Colons.  Il  connoît  le  génie  & le  cara&ère  de 
ces  hommes  robuftes  prefque  tous  élevés  au  milieu  des  bois.  On 
les  ménageoit  d’autant  plus  , lors  de  mon  féjour , qu’on  fe  repofoit 
fur  leurs  fecours  puiflans  du  fort  de  la  Ville  entière,  s’il  fût  arrivé 
que  les  Anglois , dans  la  guerre  de  1781,  fe  fuffent  préfentés , 
comme  on  s’y  attendoit , pour  y faire  une  defcente.  Un  dernier 
trait  fera  connoître  à quel  point  on  avoit  droit  de  compter  fur 
eux  : dans  une  alarme  mal  à propos  répandue , en  moins  de  vingt- 
quatre  heures , on  en  vit  arriver  mille  à douze  cents  , qui  alloient 
être  fuivis  de  tous  les  autres  , fi  l’on  n’avoit  donné  contre-ordre. 

J’aurois  induit  dans  une  grande  erreur  fi  l’on  s’imaginoit  , d’après 
ce  que  je  viens  de  dire  , que  ces  Colons  font  tous  autant  de 
Céfars;  ils  s’en  faut  de  beaucoup,  & cela  ne  s’accorderoit  guères 
avec  les  détails  dont  j’ai  rendu  compte  plus  haut  en  parlant  de 
leur  guerre  aéluelle  avec  les  Caffres  , & de  leurs  pofTeflions  de 
toutes  parts  , abandonnées  & défertes.  Nés  la  plupart  dans  les 
rochers,  une  éducation  grofïière  & fauvage  en  a fait  des  Coloffes 
pour  la  force ; habitués  dès  leur  tendre  jeuneffe  à épier  & à fur- 
prendre  les  animaux  monftrueux  de  l’Afrique , ils  ne  font  abso- 
lument bons  que  pour  un  premier  coup  de  main  , ou  pour  réufîîr 
dans  une  embufcade;  ils  ne  tiendroient  point  à découvert  en  rafe 
campagne,  & ne  reviendroient  certainement  pas  à la  charge;  ils 
ne  connoiflent  point  le  courage  par  le  côté  qui  fait  honneur  , mais 
par  celui  que  donne  Tunique  fentiment  de  fa  force  ou  de  fon 
adreffe , & , fi  Ton  fe  rappelle  mon  aventure  avec  eux  dans  la 
baie  de  Saldanha  , 011  peut  juger  quelle  cadre  à merveille  avec 
ce  . que  j’en  dis  aâuellemement.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  plupart 
des  femmes.  Courageufes  avec  réflexion  , leur  fang-froid  ne  con-f 
noît  point  d’obflacles  ni  de  périls  ; non  moins  habiles  à manier 
un  Cheval  & à faire  le  coup  de  fufil  que  leurs  maris  , elles  font 
autant  infatigables  qu’eux , & ne  reculeront  pas  à la  vue  du  dan- 
ger : ce  font  de  vraies  Amazones. 

J’ai  connu  une  veuve  qui  gouvernoit  elle-même  fon  habitation; 
lûrfque  les  bêtes  féroces  venaient  alarmer  fes  troupeaux  , elle 
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montoit  à Cheval  g les  pourfuivoit  à outrance  & ne  quittoit  jamais 
prife  qu’elle  ne  les  eût  ou  tuées  ou  obligées  d’abandonner  fou 
canton. 

Dans  un  de  mes  Voyages,  deux  ans  plus  tard,  aux  pays  des 
grands  Namaquois , j’ai  vu  fur  une  habitation  très-ifolée  , une  fille 
de  vingt-im  ans  qui  accompagnoit  toujours  fon  père  à Cheval , 
lorfqu’il  fe  mettoit  en  campagne  à la  tête  de  fes  gens  , pour 
repouffer  les  Boffifmans  qui  venoient  les  inquiéter  ; elle  bravoit 
leurs  flèches  empoifonnées , les  pourfuivoit  avec  acharnement , 
les  gagnoit  à la  courfe  , & les  fufilloit  fans  pitié. 

Les  Annales  du  Cap  font  mention  d’un  grand  nombre  de  femmes 
qui  fe  font  diftinguées  par  des  avions  d’intrépidité  , faites  pour 
honorer  le  plus  déterminé  des  hommes. 

On  s’y  entretenoit  encore  lors  de  mon  arrivée , de  la  tragique 
aventure  d’une  veuve  qui  vivoit  fur  une  habitation  très-reculée, 
avec  fes  deux  fils  , dont  Taine  avoit  dix-neuf  ans.  Dans  une  nuit 
obfcure , elle  & toute  fa  maifon  fut  réveillée  par  les  piétinemens 
& les  beugîemens  fourds  de  fes  bêtes  à cornes  , qui  étoient  enfer- 
mées non  loin  de  là  dans  un  parc.  On  vole  aux  armes  , on  court 
au  bruit  : c’étoit  un  Lion  ; il  avoit  franchi  Tentourage  » & faifoit 
parmi  les  Bœufs , un  affreux  dégât  ; il  ne  falloit  pour  arrêter  fa 
fureur  , qu’entrer  dans  le  parc  , inveffir  le  féroce  animal , & le 
tuer.  Aucun  des  efclaves  & des  Hottentots  de  cette  femme  n’avoit 
affez  de  courage  j fes  deux  fils  même  n’ofèrent  s’y  préfenter.  Cette 
veuve  intrépide , entre  feule  , armée  de  fon  fufil , & pénétrant  au 
milieu  du  défordre , jufques  fur  le  Lion  que  l’obfcurité  de  la 
nuit  lui  laiffoit  à peine  entrevoir  ; elle  lui  lâche  fon  coup  } mal- 
heureufement  l’animal  n’étant  que  bleffé  , s’élance  fur  elle  avec 
fureur  & la  terraffe.  Aux  cris  de  cette  pauvre  mère  , fes  deux 
enfans  arccourent  ; ils  trouvent  le  terrible  Lion  attaché  fur  fa 
proie  ; furieux , défefpérés , ils  fondent  fur  lui , & Tégorgent  trop 
tard  fur  le  corps  enfanglanté  de  leur  mère.  Outre  les  bleffures 
profondes  quelle  avoit  reçues  à la  gorge  & en  différentes  parties 
du  corps,  le  Lion  lui  avoit  coupé  une  main  au-deffus  du  poignet, 
& l’avoit  dévorée  ; tous  les  fecours,  furent  inutiles , & cette  nuit 
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même  elle  expira  au  milieu  des  douleurs  , & des  vains  regrets  de 
fes  enfans,  & de  les  enclaves  affemhlés. 

On  a vu  que  Hans  m’avoit  donné  fur  la  Caffrerie  tous  les 
éclairciffemens  que  je  lui  avoit  demandés  ; il  m’avoit  appris  que 
le  terrein  fur  lequel  je  me  trouvois  aéhiellement , étoit  de  la  domi- 
nation d’un  puiffant  Seigneur  qui  faifoit  fa  réfidence  à trente  lieues 
de  nous  plus  du  côté  du  Nord,  & qu’il  fe  nommoit  le  Roi  Faroo; 
il  me  conieilîoit  de  pénétrer  jufqu’à  lui,  m’affurant  que  je  n’avois 
rien  à craindre  , aucun  rifque  à courir  ; il  me  difoit  au  contraire 
que  ces  pauvres  peuples  me  verroient  avec  plaifir  7 dans  l’efpérance 
que  de  retour  au  Cap,  le  récit  de  ce  que  j’aurois  vu  touchant 
leurs  mœurs , leur  caradère  & leur  façon  de  vivre  effaceroient  les 
mauvaifes  imprellîons  que  donnoient  d’eux  par-tout  les  Colons  qui 
ne  pouvoient  les  fouffrir;  qu’on  leur  laifferoit  peut-être  à la  fin 
leur  tranquillité , le  feul  bien  qu’ils  demandaient  aux  Blancs. 

Au  premier  coup- d’œil , ce  raifonnement  étoit  fpécieux , fédui- 
fant  ; je  fentois  vivement  tous  les  avantages  que  je  pouvois  tirer 

de  l’exécution  d’un  femblable  projet.  J’étois  entraîné Mais 

d’un  autre  côté  fi  par  trop  d’imprudence  ou  de  confiance  , j’allois 
perdre  en  un  moment  tout  le  fruit  de  mon  Voyage;  s’il  arrivoit 
que  je  fuffe  maffacré  , cette  démarche  pouvoit  paffer  pour  le 
comble  de  la  déraifon  & de  l’extravagance  ; je  connoiffois  l’hu- 
meur vive  & remuante  des  bâtards  des  Blancs  & des  Hottentots  ; 
je  voyois  pour  la  première  fois  celui-ci,  de  quoi  pouvoit-il  être 
çapahle  ? Je  l'ignorois  ; l’appât  d’un  verre  d’eau  de  vie  venoit  d’en 
faire  un  traître  , il  étoit  ami  des  Caffres , il  avoit  paffé  une  partie 
de  fes  jours  avec  eux  , il  fortoit  alors  d’une  retraite  fufpe&e  à 
mes  regards  & n’étoit  là  peut-être  que  pour  obferver  les  mou- 
vemens  des  Colons  , & les  trahir  eux-mêmes.  N’étoit-il  pas  poflible 
qu’il  eût  aufli  rintention  de  me  facrifier  , afin  de  partager  mes 
dépouilles  avec  les  Caffres , & de  fe  faire  auprès  d’eux,  un  mérite 
de  m’avoir  fait  tomber  dans  le  piège? 

Après  avoir  pefé  long -temps  fur  ces  réflexions,  agité  par  mille 
Idées  contraires  , & hors  d^état  de  prendre  un  parti  pour  mob 
même , je  m’arrêtai  tout  d’un  coup  à un  plan  plus  facile  & plus 
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e.  Je  me  ménageois  par  ce  moyen  un  peu  de  temps , pour  me 
livrer  à de  nouvelles  réflexions , & m’éclaircir  davantage  fans  com- 
promettre & ma  fortune  & ma  peufonne;  j’imaginai  de  faire  une 
députation  au  Roi  Faroo  , & fur  la  première  ouverture  que  j'en 
fis  à Hans,  il  accepta  la  commifRon  fans  balancer;  quoique  cette 
conduite  me  parut  d’un  allez  bon  augure  , j’étois  bien  réfolu 
cependant  de  prendre  mes  fûretés  ; ce  jeune  Métis  me  promit 
d’engager  deux  ou  trois  de  fes  amis  à faire  le  voyage  avec  lui  ; 
je  lui  donnai  deux  de  mes  plus  fidèles  Hottentots  , Adams  & 
Slanger  ; ils  dévoient  rendre  compte  à ce  Roi  de  tout  ce  que 
j’avois  fait  depuis  onze  mois  que  j’avois  quitté  le  Cap  ; afin  qu’il 
fût  en  état  de  juger  que  la  curiofité  feule  , me  conduifoit  dans 
fes  Etats,  je  chargeai  mes  Mefïagers  de  lui  dire  que  , né  dans  un 
autre  monde  , Etranger  fur-tout  dans  les  lieux  oii  je  me  trouvois 
afltueliement , je  n’étois  , en  aucune  façon  , ni  l’ami  ni  le  com- 
plice des  Colons  qui  lui  faifoient  la  guerre  ; que  je  ne  vivois  pas 
même  avec  eux  ; que  je  défapprouvois  hautement  leur  conduite  , 
qu’en  un  mot , il  pouvoit  être  a duré  qu’aufli  long-temps  que  je 
refterois  dans  fon  Pays  , il  n’auroit  nul  fujet  de  s’inquiéter  de 
mes  -mouvemens  & de  mes  démarches,  puisqu’ils  ne  tendoient  qu’à 
un  but  unique  & bien  innocent  ; celui  de  me  procurer  les  objets 
relatifs  à mes  goûts y ainfi  qu’à  mes  études,  & que  loin  d’apporter 
le  ravage  & la  crainte  dans  fes  pofTefîions  , j’y  faifirois  au  con- 
traire toutes  les  occafions  d’être  utile  à fes  fujet  s , à lui-même, 
comme  je  Favois  été  à plufieurs  Hordes  de  Hottentots  , qui  ne 
fufpeftoient  ni  ma  foi , ni  mes  fervices  ; j’ajoutai  que  le  Gou- 
vernement du  Cap  , à qui  je  rendrois  un  compte  fidèle  de  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  fous  mes  yeux,  s’empreiTeroit  de  rétablir  le 
calme  dans  fon  Pays  & la  bonne  harmonie  entre  lui  & les  Colons. 

Après  avoir  ainii  endo&riné  mes  députés , fur-tout  ceux  de 
mon  camp  , à qui  je  recommandois  le  plus  grand  fecret  fur  quel- 
ques autres  particularités , dont  je  les  fis  feuls  dépofitaires , telles, 
par  exemple , que  la  condition  exprefïe  d’amener  avec  eux  quelques 
Cadres , afin  de  juger  du  degré  de  confiance  qu’ils  aproient  en 
moi , & de  voir  jufqu’à  quel  point  je  pourrois  leur  accorder  la 
Tome  T 
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mienne  , je  leur  remis  quelques  préfens  pour  le  Prince  & les 
congédiai  ; ils  me  promirent  de  fe  rendre  bientôt  à Koks-Kraal  , 
où  je  devois  les  attendre  ; chacun  d’eux  ht  fes  provifions  : ils 
partirent. 

Je  me  mis  moi-même  en  route  dans  la  matinée  ; après  trois 
heures  de  marche  , nous  trouvâmes  les  bords  du  Groot-Vis- 
Rivier  ; la  chaleur  étoit  excefîive  ; la  terre  , de  tous  côtés  cou- 
verte de  gros  cailloux  roulés  , rendoit  le  chemin  fort  pénible 
pour  les  Bœufs  ; nous  côtoyions  toujours  les  bords  de  la  rivière  ; 
à trois  cents  pas  de  fon  cours  5 la  fatigue  nous  força  de  nous 
arrêter;  il  n’étoit  encore  que  quatre  heures  du  foir.  Tandis  qu’on 
fahfoit  les  préparatifs  ordinaires  pour  fe  procurer  une  nuit  tran- 
quille , je  regagnai  , en  me  promenant , le  rivage.  Non  loin  de 
là , j’aperçus  les  relies  d’un  Kraal  de  CafFres  , & je  fus  curieux  de 
l’aller  viliter;  j’y  vis  quelques  cabanes  allez,  bien  confervées  , les 
autres  étaient  entièrement  détruites  ; mais  un  fpeftacle  plus  trifte , 
frappoit  mes  regards  ; je  reconnus  des  o lie  me  ns  humains  ; leur 
vétudé  me  fit  croire  qu’ils  provenoient  des  malheureux  dont  les 
Colons  avoient  fait  leurs  premières  viélimes , & que  cette  expé- 
dition datoit  des  commencemens  de  cette  injufle  guerre. 

La  nuit  du  io  s’écoula  tranquillement  ; à la  vérité  quelques 
Hiennes  rôdèrent  autour  de  nous  ; mais  habitués  à leurs  manèges  9 
nous  nous  en  inquiétâmes  fort  peu.  Le  matin , mes  Hottentots  qui 
revenoient  de  faire  la  provifion  d’eau  , m’avertirent  qu’ils  avoient 
vu  des  empreintes  toutes  fraîches  de  Coudoux  & d’Hippopotames; 
nos  provifions  touchoient  à leur  fin  ; le  temps  étoit  favorable» 
Je  réfolus  de  donner  cette  journée  à la  chaffe. 

Mes  gens  fe  répandirent  fur  les  bords  de  la  rivière , pour  tâcher 
de  découvrir  le  lieu  précis  où  fe  tenoient  les  Hippopotames  ; 
moi , je  pris  d’un  autre  côté  > dans  l’efpérance  de  trouver  des 
Coudoux  ou  d’autre  gibier  ; je  ne  vis  que  des  Gazelles  de  parade  9 
8c  des  troupes  d’Autruches;  j’étois  à pied  ; il  n’y  avoit  nul  moyen 
de  les  approcher;  je  commençois  à craindre  que  toute  la  journée 
ne  fe  paffât  en  contemplations  & en  courfes  ; j’avois  arpenté  & 
battu  bien  du  Pays  , lorfque  tout-à-coup  dans  une  plaine  dont 
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f herbe  étoit  haute  & qui  portoit  quelques  arbriffeaux,  j’aperçus 
un  grouppe  de  fept  Coudoux  ; ils  ne  me  virent  point  heureufe- 
ment;  j’approchai  avec  précaution  fuivi  d’un  homme  que  j’avois 
mené  avec  moi;  lorfque  nous  fûmes  à deux  cents  pas,  je  lui  dis 
de  tirer  le  premier;  plus  fur  d’atteindre  ces  animaux  à la  courfe, 
je  voulois  réferver  mon  coup  pour  ce  moment  plus  douteux  ; il 
lira  & les  mit  tous  en  fuite  , comme  je  m’y  étois  attendu  ; par  un 
bonheur  étrange , ils  vinrent  palier  à trente  pas  de  moi  ; je  jetai 
bas  le  feul  mâle  qui  fût  dans  la  troupe;  mon  Hottentot  eut  beau 
me  foutenir  que  c’étoit  le  même  qu'il  avoit  vifé  , nous  ne  lui 
trouvâmes  qu’une  feule  bleffure,  & qu’une  feule  balle.  Nous  le 
couvrîmes  de  quelques  branchages.  Après  avoir  attaché  mon 
mouchoir  au  bout  dune  perche,  & fiché  en  terre  cet  ép ouve ntail 
pour  écarter  les  bêtes  féroces , nous  nous  mîmes  à la  pourfuite 
des  autres  Coudoux  , parce  que  le  mâle  étant  tué  , j’étois  certain 
que  les  femelles  n’iroient  pas  loin  ; nous  aperçûmes  des  traces 
de  fang  qui  dénotoient  que  l’une  d’elles  avoit  été  touchée  ; à 
quatre  cents  pas  en  effet  , nous  la  trouvâmes  qui  rendoit  les 
derniers  foupirs  ; mon  Hottentot  à qui  j’avois  reproché  fa  mal- 
adreffe  , paroifîoit  flatté  de  la  rencontre  ; mais  il  avoit  tiré  le 
mâle , & c’eft  par  hafard  qu’il  avoit  touché  cette  femelle.  Nous 
la  dépouillâmes  ; elle  fut  vidée  ; par  ee  moyen  nous  pouvions  à 
nous  deux  , n’étant  pas  fort  éloignés  du  mâle  , la  tranfporter 
jufques-là.  Nous  étions  vraiment  haraffés  de  fatigue,  &:  l’appétit 
commençoit  à fe  faire  fentir.  Nous  allumâmes  quelques  brancha- 
ges , & fîmes  cuire  le  foie  fur  des  charbons.  Je  ne  fais  fi  ce  fut 
l’effet  de  la  faim  ou  de  la  délicateffe  du  mets;  je  me  rappelle  que 
ians  autre  affaiffonnement , fans  pain  ( il  y avoit  long-temps  que 
je  n’en  mangeois  plus),  je  ne  pouvois  m’en  raffafier , & que  c’ell 
là  un  des  plus  délicieux  repas  que  j’aie  fait  de  ma  vie  ; nous 
attachâmes  enfuite  les  quatre  pieds  de  l’animal  , & avec  une 
perche  nous  le  portâmes  fur  les  épaules , à côté  du  premier  que 
nous  avions  tué.  Mon  Hottentot  fe  détacha , pour  me  ramener 
deux  chevaux  & quelques  - uns  de  fes  camarades  ; notre  chalTe 
fut  enlevée  & conduite  au  Camp.  Dans  un  inftant  on  remplit  les 
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marmites  ; on  fit  cidre  des  grillades  fur  des  charbons  ardens  ; en 
moins  de  deux  heures  les  trois-quarts  de  notre  viande  difparut. 

Le  Hottentot  ed  gourmand  tant  qu’il  a des  provifions  en  abon- 
dance ; mais  auffi  dans  la  difette  il  fe  contente  de  peu;  je  le  com- 
pare fous  ce  rapport  à l’Hienne  , ou  même  à tous  les  animaux 
carnaffiers , qui  dévorent  toute  leur  proie  dans  un  indant  , fans 
fonger  à l’avenir , & qui  relient  en  effet  plufieurs  jours  fans 
trouver  de  nourriture  , & fe  contentent  de  terre  glaife , pour 
appaifer  leur  faim.  Le  Hottentot  eft  capable  de  manger  * dans  un 
feul  jour  5 dix  à douze  livres  de  viande  ; & dans  une  autre  cir- 
condance  défavorable,  quelques  fautereües , un  rayon  de  miel  r 
fou  vent  aufïi  un  morceau  de  cuir  de  fes  fandales  , fuffifent  à fes 
befoins  preüans  ; je  n’ai  jamais  pu  parvenir  à faire  comprendre 
aux  miens , qu’il  étoit  fage  de  réferver  quelques  alimens  pour 
le  lendemain  ; non-feulement  ils  mangent  tout  ce  qu'ils  peuvent* 
mais  ils  didribuent  le  fuperflu  aux  furvenans  ; la  fuite  de  cette 
prodigalité  ne  les  inquiète  en  aucune  façon.  «On  chassera  * 
difent-ils  .....  ou  l’on  dormira  >?.  Dormir  ed  pour  eux  une 
reffource , qui  les  fert  au  befoin  ; je  n’ai  jamais  pafie  dans  des 
contrées  âpres  & dénies  où  le  gibier  ed  rare , que  je  n’aye 
trouvé  des  Hordes  entières  de  Sauvages  endormis  dans  leurs  Kraals  ; 
indice  trop  certain  de  leur  podtion  miférable  ; mais  ce  qui  fur- 
prendra  beaucoup  , & que  je  n’avance  que  fur  des  obfervations 
vingt  fois  répétées , c’ed  qu’ils  commandent  au  fommeil  , & trom- 
pent à leur  gré  le  plus  puiffant  befoin  de  la  nature.  11  ed  pour- 
tant des  momens  de  veille  au-deifus  de  leurs  forces  & de  l’ha- 
bitude. Ils  emploient  alors  un  autre  expédient  non  moins  étrange, 
& qui  , pour  n’infpirer  nulle  croyance  , ne  ceffera  pas  d’être  un 
fait  incontedable  & fans  réplique  ; je  les  ai  vus  fe  ferrer  i’edo- 
mac  avec  une  courroie  ; ils  diminuent  ainfi  leur  faim  , la  fuppor- 
îent  plus  long-temps  , & l’affouviffent  avec  bien  peu  de  chofes- 
Ce  plaifant  moyen  des  ligatures  ed  encore  chez  eux  un  remède 
général  qu’ils  appliquent  à tous  les  maux.  Ils  bandent  avec  force 
leur  tête  ou  toute  autre  partie  foufFrante  , & penfent  qu’en 
gênant  le  mal  , ils  l’obligent  à fuir.  J’ai  été  plus  d’une  fois  préfent 
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à de  pareilles  opérations  ; après  qu’elles  étoient  achevées  au  défir 
du  malade  , je  le  voyois  fe  calmer  , répondre  plus  facilement  à 
mes  q ueilions  affeehieufes  & m’affurer  qu’il  éprouvoit  du  foulage- 
ment  ; quelque  bizarre  que  pareille  cette  coutume  , elle  ne 
ferok  pas  auffi  généralement  adoptée  par  ces  peuples  , fi  elle  ne 
répondoit  point  à îa  haute  idée  qu’ils  en  ont. 

Ceux  de  mes  Hottentots  que  j’avois  envoyés  à îa  découverte 
de  FHippopotame  , furent  bientôt  de  retour  & m’apprirent  qu’en 
côtoyant  la  rivière  , ils  en  avoient  reconnu  un  dans  un  endroit 
tellement  couvert  de  rofeaux  , quôls  ne  leur  avoit  pas  été  poflîble 
d’arriver  jtifqu’à  F eau  pour  l’examiner  de  plus  près;  mais  que 
chaque  fois  qu’il  s’étoit  élevé  pour  refpirer  , ils  Favoient  diftinc- 
tement  entendu;  qu’en  vain  ils  avoient  tiré  plufieurs  coups  de 
fufil  pour  l’effaroucher  & l’obliger  à changer  cle  place  ; qu’il 
étoit  probable  que  le  lendemain  il  choifiroit  un  autre  endroit  plus 
favorable  à nos  deffeins  ; ils  avoient  suffi  rencontré  une  vingtaine 
de  Buffles  & n’en  avoient  pas  tué  un  feuî. 

Le  jour  fuivant , 1 1 du  mois  , nous  fûmes  vifités  , pendant  îa 
nuit  5 par  des  Lions , des  Miennes  & des  Jakals  ; ils  nous  tinrent 
fur  le  qui  vive  , jufqu’à  deux  heures  du  matin.  La  fumée  de 
tontes  nos  grillades  & de  nos  viandes  fraîches  les  avoient  fans 
doute  attirés  ; nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à contenir  nos 
Chevaux  , entr’autres  celui  que  j’avois  acheté  de  M.  Mulder  5 au 
canton  d’Àuteniquois.  Aux  cris  des  bêtes  féroces  , la  frayeur  s’étoit 
emparée  de  ce  jeune  animal , à tel  point  que  nous  fûmes  obligés 
de  lui  mettre  des  entraves  aux  quatre  jambes  Si  double  longe  à 
la  tête , pour  l’empêcher  de  fe  détruire  lui-même  ; le  jour  ramena 
la  tranquillité.  Nous  continuâmes  la  diffedion  de  nos  Coudoux  ; 
après  quoi  Fon  plia  bagage. 

J’avois  envoyé  la  veille,  un  Hottentot  reconnoître  Koks-Kraal* 
c’étoit  le  rendez-vous  où  j’étois  convenu  d’attendre  mes  députés  j 
il  n’y  avoit  que  trois  jours  qu’ils  étoient  partis  ; je  ne  devois  pas 
efpérer  de  les  revoir  de  fi  tôt  ; cette  nouvelle  retraite  pouvoit 
donc  m’offrir  un  nouveau  plan  de  vie  , & c’eû  là  que  j’allois 
fonder  pour  quelque  temps  mon  petit  Empire  * fi  des  nouvelles 
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fâcheufes  ou  quelque  malheur  ne  forçoient  pas  mes  députés  à fë 
replier  fur  moi  ; cependant:  je  n’avois  pas  de  temps  à perdre  , 
& les  précautions  , toujours  pins  indifpenfables  dont  toutes  les 
circonftances  me  faifoient  unê  loi  très-févère  , m’engageoient  allez 
à me  hâter.  Sur  le  rapport  de  mon  Commiflionnaire , je  jugeai  que 
nous  camperions  commodément  dans  Koks  - Kraal , & le  premier 
aipecl  de  ce  beau  lieu  ne  trompa  point  mon  attente.  Je  m’y 
rendis  en  trois  heures.  Nous  trouvâmes  une  enceinte  d’environ 
cinquante  pieds  en  quarré  formée  par  une  haie  fèche  de  branches 
d’arbres  & d’épines  ; elle  éto.it  un  peu  dégradée  dans  quelques 
endroits  ; mais  fa  reftauration  fut  à peine  l’ouvrage  d’un  jour. 
C’étoit , pour  abriter  nos  beftiaux  , une  découverte  d’autant  plus 
heureufe  que  cette  enceinte  dominoit  prefqtte  tous  les  environs; 
d’un  côté  l’on  découvrait  la  rivière  dont  nous  n’étions  éloignés 
que  de  trois  ou  quatre  cents  pas.  Les  bêtes  féroces  n’étoient  pas 
l’objet  de  mes  plus  grandes  inquiétudes  ; je  fongeois  davantage  à 
me  garantir  des  CafFres  répandus  dans  le  Pays.  Ne  fachant  point 
les  démarches  pacifiques  que  je  tentois  auprès  d’un  de  leurs  Rois, 
& les  CafFres  n’ayant  aucune  connoiffance  de  ma  façon  de  penfer 
fur  leur  compte  , ils  pouvoient  venir  à toute  heure  m’infulter  & 
m’attaquer  dans  mon  camp,  &,  ce  que  je  redoutois  le  plus  , e’étoit 
celui  même  entre  les  mains  de  qui  j’avois  remis  les  conditions  de 
mon  amhaflade.  Inftruit  par  fes  propres  yeux  du  nombre  des  gens 
qui  reftoient  avec  moi  , de  mes  forces  comme  de  ma  foibîefFe  , 
inftruit , par  mes  propres  aveux  , de  mes  réfolutions  & de  la  place 
affignée  pour  nous  rejoindre , il  étoit  en  fon  pouvoir  ou  de  cor- 
rompre ceux  de  nies  gens  qui  l’accompagnoient  ou  de  les  trahir 
& de  les  au affiner  en  chemin  ; qui  l’empêchoit  alors  de  cacher  fa 
marche  & de  venir  , à la  tête  d’un  parti  nombreux , fondre  inopi- 
nément fur  moi  & , par  un  de  ces  coups  de  main  trop  ufités 
dans  la  guerre,  m’effacer  tout-à-coup  de  la  lifte  des  vivansîJe  ne 
cacherai  point  à mes  Leûeurs  , qu’avec  le  projet  bien  formé  de 
vendre  chèrement  ma  vie  , mes  terreurs  augmentoient  en  pro- 
portions des  foins  que  je  prenois  chaque  jour  pour  ma  défenfe  ; 
mais  à me  fur  e que  le  moment  du  départ  de  ces  Envoyés  s’éloignoit, 
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ma  tête  fe  tranquillifoit  un  peu  ; une  longue  abfence  diminuoit  lç 
péril , & je  finis  par  me  famiiiarifer  avec  ces  trilles  idées»  1 

J’avois  ordonné  de  dreiTer  ma  grande  tente  , en  dehors  , à Tune 
des  extrémités  du  parc  ; je  la  fis  entourer  de  cabanes  pofliches  , 
pour  donner  le  change  à l'ennemi  , comme  en  l’avoit  eiTayé  au 
Klyn-Vis-Rivier.  A l’extrémité  de  ce  parc  , oppofée  à nia  tente  <k 
dans  un  de  les  angles  , nous  pratiquâmes  une  féparation  pour  mes 
Chevaux  , une  autre  pour  mes  Moutons  & Chèvres  ; près  de  là  je 
plaçai  ma  petite  tente  , & je  me  propofois  d’y  coucher  ; nous 
exhaufTàmes  tellement  tout  l’entourage  du  parc  avec  des  arbres 
épineux , qu’il  étoit  impoffible  qu’aucun  animal  féroce  pût  le 
franchir  ; par  ce  moyen  mes  troupeaux  fe  trouvoient  en  fureté 
dans  ce  quarré  d’environ  quarante  pas  fufd (animent  libre  8c  com- 
mode. Cette  efpèce  de  fort  pouvoit  même  au  befoin  , me  fervir 
de  retraite  pour  moi  & les  miens  , 8c  de  là  nous  enflions  bravé 
deux  mille  Cadres. 

Ces  arrangemens  fatisfirent  tons  mes  compagnons  , encore 
plus  inquiets  que  leur  chef,  & je  les  vis  peu  à peu  reprendre 
leur  gaîté  naturelle  ; nous  ne  négligions  pas  pour  cela  les  accef- 
fpires  d’ufage;  aux  approches  de  la  nuit,  à cinquante  pas  de  cha- 
cune des  faces  du  parc , nous  faifions  de  grands  feux , pour 
écarter  les  Lions  8c  les  Hiermes  ; nous  en  allumions  d’autres  encore 
auprès  de  nous  , afin  d’augmenter  mes  fûretés  ; toutes  ces  difpofi- 
rions  réuffirent  à merveille;  je  repris  mes  occupations  ordinaires 
& ne  refpirai  plus  que  pour  la  chaffe.  Dès  le  premier  après-dîné, 
j’avois  vu  des  volées  de  Perroquets  traverier  les  airs,  pour  aller 
s’abattre  & boire  à la  rivière;  je  les  obfervai  8c  parvins  à en  tuer 
un.  C’étoit  une  efpèce  nouvelle  & qui  n’a  pas  été  décrite.  Sa  taille 
approche  de  celle  du  Perroquet  cendré  de  Guinée  ; fa  couleur 
générale  eft  le  vert  de  plufieurs  nuances  ; mais  fur  chaque  jambe 
& fur  le  poignet  de  l’aile  , il  porte  une  belle  couleur  aurore  : 
j’en  parle  amplement  dans  mes  descriptions  d’Oifeaux. 

Nous  étions  auffi  vifités  en  plein  jour  par  des  troupes  confidé- 
rables  de  Bavlans  9 Singes  de  la  même  efpèce  que  mon  ami  Keès; 
ces  animaux  étonnés  de  voir  tant  de  monde  , l’étoient  encore  plus 
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de  reconnoître  un  des  leurs  paifible  au  milieu  de  nous,  & qui  leur 
répondoit  en  bon  langage.  Un  jour  ils  defcendirent  d'une  colline 
que  nous  avions  à côté  de  notre  camp;  en  moins  d’une  demi  heure, 
plus  d’une  centaine  nous  entourèrent  avec  curiofité  ; ils  répétoient 
fans  celle  , Gou-a  cou  , Gou-a-cou . La  voix  de  Keès  les  enhardiffoit. 
Il  y en  avoir  dans  le  nombre  de  beaucoup  plus  grands  les  uns 
que  les  autres  ; mais  ils  étoient  tous  de  la  même  efpèce  ; ils  fe 
perdoient  en  démonilrations  & gambades  qu’on  effayeroit  en  vain 
de  décrire.  On  fe  trompéroit  s’ils  étoient  jugés  d’après  ces  Singes 
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abâtardis  qui  languiffent  en  Europe  dans  l’efclavage,  la  crainte  & 
l’ennui,  ou  périfient  étouffés  par  les  careiïes  de  nos  femmes,  ou 
même  empoifonnés  par  leurs  bonbons.  Le  Ciel  épais  de  nos  climats 
flétrit  leur  gaîté  naturelle  & les  confume  ; ce  n’eil  plus  qu’avec 
des  coups  de  bâton  qu’on  les  fait  rire. 

Mais  une  fingularité  que  j’ai  eu  déjà  l’occafion  de  remarquer, 
fixoit  mon  attention.  Tout  en  reconnoiffunt  fes  femblables  & 
leur  répondant,  Keès  , que  je  tenois  par  la  main,  ne  voulut  jamais 
les  approcher;  je  le  trarnois  vers  eux,  & ces  animaux,  qui 
paroiffoient  fimplement  fe  tenir  fur  leur  garde  fans  témoigner 
d’autre  crainte  , me  voyoient  arriver  avec  autant  de  tranquillité 
que  Keès  montroit  d’agitation  dans  fa  réfiffance.  Tout  d’un  coup 
il  m’échappe  & court  fe  cacher  dans  ma  tente;  la  crainte  peut» 
être  qu’ils  ne  î’entraînaffent  avec  eux,  étoit  la  caufe  de  fon  effroi. 
Il  m’étoit  très  attaché;  j’aime  à lui  faire  honneur  de  ce  fentiment; 
les  autres  Singes  continuaient  leurs  agaceries , & fembloient 
s’efforcer  de  gambades  & de  cris  pour  m’amufer;  raffafié  de  leur 
tintamarre  & las  de  ce  fpeêlacle  je  voulus  m’en  procurer  un 
autre  ; un  coup  de  fufil  eut  bientôt  mis  tous  mes  chiens  à leurs 
trouffes  ; ce  fut  un  coup- d’œil  amufant  de  voir  leur  foupleffe  & 
leur  légèreté  dans  la  courte;  ils  fe  difpersèrent  ; &,  fautant  de 
rocher  en  rocher,  ils  difparurent  plus  prompts  que  l’éclair. 

Le  13  du  mois,  je  fus  réveillé  de  grand  matin  par  le  chant  d’un 
oifeau  qui  m’étoit  inconnu.  Ses  tons  foutenus  & fortement  pro- 
noncés, ne  reffembloient  en  rien  à tout  ce  que  j’avois  jufqu’alors 
entendu.  Ils  me  paroiffoient  réellement  extraordinaires  ; je  me 
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levai  fur  îe  champ , & j’arrivai  fort  près  de  lui  fans  qu  il  m’eût 
aperçu  ; mais , comme  à peine  il  faifoit  jour , je  le  vis  mal  au 
milieu  des  branches  touffues  de  farbre  fur  lequel  il  étoit  perché, 
& j’eus  le  malheur  de  le  biffer  partir.  Mais  , à fon  vol,  je  crus 
reconnoître  le  Crapaud -volant.  Je  ne  nféîois  pas  trompé;  quelques» 
jours  plus  tard  , j’eus  occaffon  d’en  tirer  plufieurs  autres. 

Cet  oifeau  eft  très- différent  du  Crapaud- volant  que  nous  con- 
noiifons  en  Europe  , & qui  n’a  qu’un  cri  plaintif  affez  femblable 
à celui  du  Crapaud  terreftre  ; ce  qui  probablement  lui  en  a fait 
donner  le  nom  ; mais  celui  d’Afrique  a un  chant  très-articulé  qu’il 
n’efl  pas  poffible  d’imiter  ; il  le  foutient  pendant  des  heures 
entières  après  le  coucher  du  foleil,  quelquefois  pendant  toute  la 
nuit,  & cette  différence,  jointe  à celle  de  fa  robe,  en  fait  une 
efpèce  nouvelle. 

Je  tuai  encore  plufieurs  jolis  oifeaux  , entr’autres  un  Barbu  d’une 
très-petite  efpèce  inconnue,  un  Coucou  que  j’ai  nommé  le  Criard , 
parce  qu’en  effet  fon  cri  perçant  fe  fait  entendre  à une  grande 
diflance;  ce  cri  ou,  pour  m’exprimer  plus  correctement , ce  chant 
11e  reffemble  point  à celui  de  notre  Coucou  d’Europe,  & fon 
plumage  efl  aufîi  très-différent;  je  trouvai  encore  dans  ce  Canton 
beaucoup  de  ces  Coucous  dorés  décrits  par  BufTon , fous  le  nom 
de  Coucou  Feri-dorè  du  Cap.  Cet  oifeau  efl  fans  contredit  le  plus 
beau  de  fon  genre;  le  blanc,  le  vert  & F or  enrichiffent  fon  plu- 
mage; perché  fur  l’extrémité  des  grands  arbres,  il  chante  conti- 
nuellement & dans  une  modulation  variée  , ces  fyllabes  Di  Di 
Dibric  aufîi  diftinélement  que  je  l’écris;  c’eil  pour  cette  raifon 
que  je  Favois  nommé  le  Didric. 

Comme  je  rnamufois  ainfi  à pourfuivre  quelques  petits  oifeaux, 
j’aperçus  une  volée  de  Vautours  & de  Corbeaux  , qui  faifoient 
grand  bruit  en  tournoyant  dans  l’air  ; arrivé  prefqivau-deffous 
d’eux,  je  vis  les  refies  d’un  Buffle  que  des  Lions  avoient  dévoré  i! 
rfy  avoit  peut-être  pas  vingt  - quatre  heures.  Au  premier  afpeéfc 
du  champ  de  bataille,  j’augurai  que  le  combat  avoit  été  terrible; 
tous  les  environs  étoient  battus  & labourés;  je  pouvois  compter 
combien  de  fois  le  Buffle  avoit  été  terraffé  ; je  trouvois  çà  & là 
Tome  h Y 
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éparfes  des  touffes  de  la  crinière  des  Lions  qu’il  avoit  fans  doute 
arrachées  foii  avec  fes  pieds,  foit  avec  fes  cornes. 

Je  n’étois  pas  éloigné  de  la  rivière,  je  vis  près  de  là  des  pas 

ffaichement  imprimés  de  deux  Hippopotames  ; je  fuivis  la  trace 

Sz  reconnus  aifément  par  quel  endroit  ils  avoient  regagné  l'eau  ; 

je  prêtois  l’oreille  inutilement  & n’entendis  rien  ; je  ne  pouvois 

gagner  les  bords  de  la  rivière  , tant  ils  étoient  obflrués  & garnis 
de  rofeaux  & d’arbriffeaux  ; ces  Hippopotames  avoient  toute 
facilité  pour  fe  tenir  cachés  & s'exempter  de  faire  le  plongeon  ; 
j’aurois  perdu  trop  de  temps  à les  attendre  ; l’heure  du  dîner 
approchoit  ; j’étois  à jean  & fatigué  ; mon  Crapaud-volant  & les 
autres  oifeaux  m’avoient  mené  fort  loin  ; dans  le  moment  ou 
pour  rejoindre  mon  camp  par  le  plus  court  chemin  , je  m’orientois 
& confultois  le  Soleil , un  coup  de  fufil  tiré  prefqu’à  mon  oreille 
me  fit  treffaillir  , & me  caufa  d’autant  plus  d’épouvante  que  je 
m’y  attendois  moins  ; ce  coup  ne  pouvoit  venir  que  de  quelqu’un 
de  mes  gens  ; je  courus  vers  le  côté  d’où  je  l’avois  entendu 
partir  , & je  trouvai  le  plus  mauvais  de  mes  chaffeurs  en  train 
de  brûler  ma  poudre.  Depuis  la  pointe  du  jour  il  guettoi-t , me 
dit-iî , un  Hippopotame , & venoit  de  le  tirer;  il  ne  doutoit  point 
que  l’animal  ne  fût  tué.  Un  coup  heureux  peut  partir  d’une  main 
mal- adroite  ; quoiqu’il  fallût  plus  d’un  gros  quart-d’heure  pour 
voir  l’animal  remonter  fur  l’eau  , je  réfolus  de  l’attendre  moi- 
môme  & j’envoyai  mon  Hottentot  chercher  du  monde  , en  lui 
donnant  commifïion  de  m’apporter  quelque  nourriture.  Après  une 
heure  & demie  d’impatience  , mes  gens  arrivèrent  ; mais  l’Hippo- 
potame n’avoit  point  encore  reparu  ; le  c ha  fleur  m’affuroit  cepen- 
dant qu’après  avoir  tiré  fon  coup  , il  l’avoit  vu  s’enfoncer  dans 
l’eau,  & qu’en  même  temps  il  avoit  remarqué  beaucoup  d’ébul- 
litions & plufieurs  taches  de  fang  à la  fiurface  ; il  ajoutoit  que  le 
courant  étant  très-fort,  l’animal  avoit  peut-être  dérivé  entre 
deux  eaux,  ce  que  je  trouvai  plus  croyable  ; il  partit  donc  dans 
l’efpérance  de  le  rencontrer  plus  bas  ; moi , je  regagnai  le  camp 
pour  y difféquer  les  oifeaux  que  j’avois  tués. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  nous  fûmes  affaillis  par  un 
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orage  terrible , & le  tonnère  tomba  plufieurs  fois  fur  la  forêt 
qui  bordoit  la  montagne;  un  de  mes  gens  revint  avec  une  Gazelle 
qu’il  avoir  tuée  , & celui  qui  avoit  tiré  l’Hippopotame  arriva  fort 
tard  fans  avoir  rien  vu;  on  fe  moqua  beaucoup  de  lui;  il  fut 
l’objet  des  farcafmes  de  mes  beaux-efprits  ; chacun  difoit  fon 
mot  : on  vouloit  lui  perfuader  que  c’étoit  fur  un  Légouane  quil 
avoit  lâché  fon  coup  de  fufil  (*).  Les  plaifanteries  faifant  infen- 
fiblement  place  aux  injures , je  vis  l’inftant  où  les  épigrammes 
alloient  fe  terminer  par  un  noble  combat  aux  coups  de  poings; 
je  mis  fin  , par  un  mot à leur  verve  bilieufe  , & contraignis 
les  orateurs  au  filence. 

Le  14,  la  pluie  tomba  toute  la  nuit  avec  une  telle  abondance 
qu'elle  éteignit  nos  feux  fans  qu’il  fût  pofiible  de  les  rallumer. 
Nos  Chiens  faifoient  un  vacarme  affreux  qui  nous  tint  tous  éveillés; 
cependant  nous  ne  vîmes  aucun  animal  féroce  ; j’ai  obfervé  , que 
dans  ces  nuits  pluvieufes  , le  Lion  , le  Tigre  & l’Hienne  ne  fe 
font  jamais  entendre  ; c'eft  alors  que  le  danger  redouble  ; car , 
comme  ces  animaux  ne  ceffent  pas  pour  cela  de  rôder,  ils  tom- 
bent fur  leur  proie  fans  s’être  annoncés  & fans  qu’on  ait  le  temps 
de  les  prévenir;  ce  qui  ajoute  encore  à f effroi  que  devroit  eau  fer 
cette  circonftance  fâcheufe , c’eft  que  l’humidité  ôtant  le  nez  aux 
chiens  , leur  fecours  eft  prefque  nul  ; mes  gens  n étoient  que  trop 
inftruits  de  ce  danger  : lorfque  la  pluie  éteignoit  nos  feux  pendant 
la  nuit , ils  avoient  beaucoup  de  peine  à prendre  fur  eux  de  les 
rallumer  , tant  ils  craignoient  les  furprifes. 

Il  faut  convenir  que  les  nuits  orageufes  des  déferts  d’Afrique  font 
l’image  de  la  défolalation  , & qu’on  fe  fent  involontairement  frappé 
de  terreur.  Quand  ces  déluges  vous  furprennent , ils  ont  bientôt 
îraverfé  , inondé  une  tente  & des  nattes  ; une  fuite  continuelle 
d’éclairs  fait  éprouver  vingt  fois  dans  une  minute  le  paffage  fubit 
& précipité  d’un  jour  effrayant  à l’obfcurité  la  plus  profonde  § 
les  coups  affourdiffans  du  tonnerre  qui  éclatent  de  toutes  parts 


(*)  Le  Legouane  eft  une  efpèce  de  gros  Léxard  affe£  commun  dans  les  rivières 
d’Afriq  ue. 
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avec  un  fracas  horrible  , s’entrechoquent^  fe  multiplient  renvoyés 
de  montagnes  en  montagnes , le  hurlement  des  animaux  domefri- 
ques , quelques  intervalles  d’un  filence  affreux  , tout  concourt  à 
rendre  ces  momens  plus  lugubres.  Le  danger  des  attaques  de  la 
part  des  bêtes  féroces  ajoute  encore  à la  terreur  commune  : il 
ny  a que  le  jour  pour  diminuer  l’effroi  , & rendre  le  calme  à 
la  Nature. 

Il  furvint  , mais  triffe  encore  & chargé  de  nuages  ; la  pluie 
redoubloit  par  intervalles.  N’étant  point  difpofé  à fortir,  je  m’oc- 
cupai à faire  la  revue  des  oifeaux  de  ma  Coileflion  nouvellement 
préparés;  j’en  avois  fuffifamment  pour  en  remplir  une  caiffe  ; je 
la  hs  avec  beaucoup  de  foin  , & la  calfeutrai  félon  ma  coutume* 
pour  empêcher  les  infecles  d’y  pénétrer  ; la  récapitulation  géné- 
rale , tant  de  ceux  que  je  poffédois  actuellement  que  des  envois 
précédons  que  j’avois  faits  du  Pays  d’Auteniquoi , paffoit  déjà  fept 
cents  pièces. 

Vers  les  quatre  heures  du  foir  le  ciel  s’épura  & vint  ranimer 
fort  à propos  nos  courages  abattus.  Nous  reprîmes  nos  exercices 
accoutumés.  Je  m’amufai  à faire  tirer  au  blanc  ; c’était  un  grand 
plaifir  pour  mes  Hottentots  ; j’avois  foin  de  le  leur  procurer  de 
temps  en  temps  ; il  les  tenoit  en  haleine  , & j’avois  remarqué 
qu’à  dater  des  commencemens  du  Voyage  , leur  affurance  avoit 
augmenté  en  proportion  de  leur  adreffe  ; ils  recevoient  de  moi  * 
comme  une  faveur , ce  que  je  ne  leur  accordais  que  dans  la  vue 
politique  d’une  plus  grande  fécurité  pour  ma  caravane.  Le  prix 
étoit  ordinairement  une  ration  de  tabac  ; une  bouteille  acrochée 

à un  rocher  fervoit  de  but;  la  condition  étoit  de  la  caffer  à deux 

» 

cent  - cinquante  pas.  Ce  fut  un  nommé  Pit  qui  ce  jour  là,  au  cin- 
quante-quatrième coup,  remporta  le  prix;  il  le  partagea  généren- 
fement  à tous  ceux  qui  avoient  concouru  avec  lui.  Les  balles 
n’étoient  point  perdues  pour  cela  ; on  les  retrouvait  toujours 
prefque  toutes  au  pied  de  la  roche  ; il  n’en  coût  oit  que  la  façon 
de  la  refonte. 

Le  coucher  du  foleiî  nous  promit  du  beau  temps  pour  le  len- 
demain , & je  formai  le  deffein  de  faire  férieufement  la  chaffe 
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aux  Hippopotames,  J’envoyai  plufieurs  hommes  à la  découverte 
le  long  de  la  rivière  ; nous  nettoyâmes  toutes  nos  armes  à feu  ; 
nous  fondîmes  des  balles  de  gros  calibre,  dans  lesquelles  je  mettoisÿ 
fuivanî  Tillage  d’Afrique  , un  huitième  d’étain  ; les  balles  ? par  ce 
moyen , font  d’une  plus  grande  réfiflance  ; elles  pénètrent  mieux 
parce  quelles  ne  s’aplatillent  point  fur  les  os  ; elles  feroienî  d’un 
effet  encore  plus  certain  s’il  étoit  poffible  de  n’en  employer  que 
d’étain  pur  ; niais  devenues  plus  légères , elles  ne  porteroient  pas 
fi  loin,  & ne  toucheraient  jamais  fi  j lifte.  Après  que  les  feux  pour 
la  nuit  furent  allumés , ce  qui  ne  le  fit  pas  facilement  parce  que 
la  terre  étoit  humide  & le  bois  fort  mouillé  , je  régalai  mes  gens 
avec  du  thé  ; je  fuis  perfuadé  que  fur  une  once  ils  firent  palier 
an  moins  cinquante  pintes  d’eau  bouillante. 

Cette  foirée  fut  une  des  plus  amufantes  que  j’euffe  encore 
paifées.  Toujours  mêmes  quolibets  , mêmes  contes  p lai  fins  de  la 
part  de  ces  bonnes  gens,  qui,  tous  affîs  en  rond  autour  d’un  grand- 
feu  , s’é  vert  noient  pour  amufer  leur  maître  ; & jaloux  de  fixer 
fon  attention  & de  lui  donner  des  preuves  d’attachement  & de 
cordialité , lui  faifoient  aifément  oublier  quel  chef-d’œuvre  on  cou- 
ronnoit  ce  jour  là  dans  une  telle  Académie  ; certes  , mon  Lycée 
valoit  bien  fon  pareil.  Il  fut  fur-tout  queftion  des  proueffes  du 
lendemain  à la  chafie  des  Hippopotames  ; tout  le  monde  efpéroit 
fe  trouver  de  la  fête  ; j’eus  beaucoup  de  peine  à arranger  cette 
partie  de  façon  que  chacun  fût  content  ; je  voulois  que  quelques 
chaffeurs  fe  diftribuaffent  dans  la  campagne  pour  tirer  des  Gazelles, 
fur  lefqnelles  je  faifois  plus  de  fond  pour  notre  cuifine  que  fur  les 
Hippopotames , attendu  que  la  rivière  avoit  fes  bords  fi  couverts 
de  rofeaux  & de  grands  arbres  , qu’il  me  paroiffoit  toujours  plus 
difficile  de  les  découvrir  & de  les  approcher.  Cependant  la  nuit 
avançoit , & je  ne  voyois  point  arriver  les  chaffeurs  que  j’avois 
envoyés  à la  découverte;  je  fis  tirer  trois  coups  de  mon  gros- 
calibre;  il  fe  paffa  prefque  une  demi-heure  fins  qu’on  nous  répondît; 
à la  fin  nous  diflinguâmes , à quatre  ou  cinq  minutes  d’intervalles, 
trois  coups  qui  nous  firent  juger  qu’ils  étoient  peut-être  adreffés 
à des  Hippopotames  ; un  quart-d‘heure  après  , nous  entendîmes 
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encore  trois  autres  coups  ; mais  le  fon  ne  nous  parut  pas  venir 
de  û loin  que  les  premiers  ; enfin , d'intervalles  en  intervalles  , 
toujours  mêmes  décharges  , & toujours  plus  rapprochées  de  nous; 
ce  qui  nous  perfuada  que  ces  malheureux  fuyoient  la  pourfuite 
de  quelques  bêtes  féroces.  J’allois  voler  à leur  rencontre  ; ils 
parurent  , effarés  & tremblans.  Ils  n’avoient  cependant  rien  aperçu; 
mais  à l’inquiétude  des  deux  Chiens  quils  avoient  emmenés  avec 
eux  , il  étoit  trop  clair  que  des  Lions  marchandoient  leur  vie , & 
quhis  avoient  eu  tout  à craindre  dans  leur  chafie.  Les  Chiens, 
comme  on  va  le  voir  , ne  les  avoient  point  trompés  ; j'appris 
d’eux  encore  qu’ils  avoient  ouï  le  grognement  de  quelques  Hippo- 
potames au-defîïis  de  l’endroit  où  ils  s’étoient  embufqués;  ce  rapport 
fortifia  mes  efpérances  ; mais  nous  avions  grand  befoin  de  repos; 
je  rentrai  dans  ma  tente  ; je  n’étois  pas  encore  endormi  à onze 
heures  & demie  ; tout  à coup  le  rugifîement  d’un  Lion  , qui 
n’étoit  qu’à  cinquante  pas  de  nous  , frappe  mon  oreille  ; il  fe 
faifoit  entendre  d’un  autre  Lion  , qui  paroifioit  d’abord  lui  répondre 
de  fort  loin  ; mais  dans  un  quart-d’heure  celui-ci  le  vint  joindre  , 
& tous  deux  fe  mirent  à rôder  près  du  camp  ; nous  fîmes  une 
patrouille  fi  hardie  & fi  prompte , & nous  tirâmes  à la  fois  tant  de 
coups  de  fixfil , que  nos  décharges  les  intimidèrent  & les  forcèrent 
à gagner  tout-à~fait  le  large.  Nous  ne  doutâmes  plus  que  ce  ne 
fu fient  les  mêmes  qui  avoient  fuivi  nos  chafieurs.  Pour  cette  fois, 
ils  dévoient  leur  falut  aux  Chiens  qu’ils  avoient  emmenés.  Avertis 
par  eux  du  danger  qui  les  menaçoit , les  coups  de  détrefie  qui 
s’adrefioient  à nous  avoient  fuffi  pour  tenir  l’ennemi  en  refpeél. 

On  ne  fauroit  exprimer  à quel  point  les  Chiens  les  plus  hardis 
tremblent  à l’approche  du  Lion. 

Rien  n’efi:  fi  facile  pendant  la  nuit  que  de  deviner  à leur  con- 
tenance quelle  eft  l’efpèce  d’animal  féroce  qui  fe  trouve  dans  le 
voifinage.  Si  c’efi:  un  Lion,  le  Chien , fans  bouger  de  la  place,  com- 
mence à hurler  trifïement.  Il  éprouve  un  mal-aife  & la  plus  étrange 
inquiétude  ; il  s’approche  de  l’homme  , le  ferre  , le  carefle  ; il 
femble  lui  dire  : « tu  me  défendras  *>.  Les  autres  animaux  do- 
meftiques  ne  font  pas  moins  agités  ; tous  fe  lèvent  ; rieç  ne  refte 
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couché  y les  Bœufs  pouffent  à demi-voix  des  miigiffetnens  plain- 
tifs ; les  Chevaux  frappent  la  terre  & fe  retournent  en  tous  fens 
les  Chèvres  ont  leurs  lignes  pour  exprimer  leur  frayeur  ; les  Mou-* 
tons  y tête  baiffée  , fe  raffemblenî  & fe  preffenî  les  uns  contre  les. 
autres  ; ils  n’offrent  plus  qu’une  malle  & demeurent  dans  une  im- 
mobilité totale.  L’homme  feul  3 fier  St  confiant  , faifit  fes  armes  ^ 
palpite  d’impatience  & foupire  après  fa  vidime. 

Dans  ces  occafions  , l'épouvante  de  Keès  étoit  la  plus  marquée  ; 
autant  effrayé  des  coups  de  fufil  que  nous  tirions  que  de  l’approche 
du  Lion  9 le  moindre  mouvement  le  faifoit  treffaillir  ; il  fe  plaignoit 
comme  un  malade  , & fe  trainoit  à mes  côtés , dans  une  langueur 
mortelle.  Mon  Coq  me  paroiffok  feulement  étonné  de  toute  cette 
agitation  convulfive  de  mon  camp  ; un  fini  pie  Epervier  l’eût  jeté 
dans  la  conffernation.  11  craignoit  plus  î’odeur  d’une  Belette  que 
tous  les  Lions  réunis  de  l’Afrique  : c’eff  ainfi  que  chaque  être  a 
fon  ennemi  qui  le  défie  , & celui-ci  fléchit  à fon  tour  devant  un 
plus  fort.  L’homme  brave  tout , fi  ce  n’elt  fon  fembîable. 

On  voit  à la  vérité  des  animaux  d’une  même  efpèce  fe  livrer 
entr  eux  des  combats,  mais  l’amour,  la  feule  paffion  qui  les  défunifle, 
les  y force  momentanément , après  quoi  tout  rentre  dans  l’ordre. 
On  remarque  chez  les  animaux  domefliques  des  haines  plus  fui- 
vies  & plus  durables.  Eftce  l’effet  de  l’éducation  ou  de  l’exemple  ! 

Je  reviens  aux  différences  par  lesquelles  le  danger  s’annonce  ; 
on  croira  fans  peine  , qu’aucun  autre  n’a  été  à portée  d’en  mieux 
apprécier  les  détails  ; & tous  les  livres  & les  compilations  & toute 
l’éloquence  fpéculative  ne  fauroient  prévaloir  contre  des  obfer- 
vations-pratiques  tant  de  fois  répétées  fur  le  grand  théâtre  des 
déferts  d’Afrique. 

Si  c’eft  une  Hienne  qui  parcourt  le  voifinage  , le  Chien  le  plus 
hardi  la  pourfuk  jufqu’à  une  certaine  dillance , & ne  paroît  pas 
la  craindre  infiniment  ; le  Bœuf  relie  couché  fans  témoigner  dé 
frayeur  , à moins  que  ce  ne  foit  une  jeune  bête  qui  entende  pour 
la  première  fois  cet  animal  dangereux  ; il  en  ell  de  même  du 
Cheval  qui,  le  pied  paffé  dans  fon  licou  , relie  la  nuit  fur  le  prê 
& ne  le  craint  en  aucune  façon. 
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Si  ce  font  des  Jakals  (efpèces  de  Renards  ) , les  Chiens  les  pour- 
fuivent  avec  vigueur  , & le  plus  loin  pofiible , à moins  que , pour 
le  faîut  de  ceux-là  , il  ne  fe  trouve  dans  les  environs  des  Hiennes 
ou  des  Lions  ; car , dès  qu’ils  en  ont  connoiffance  , la  peur  les 
force  à rebrouffer  chemin  , & les  ramène  bientôt  au  gîte. 

Les  Hottentots  prétendent  que  le  Jakal  eft  l’efpion  des  autres 
bêtes  féroces  ; qu’il  vient  agacer  & délier  les  Chiens , pour  s’en 
faire  fuivre  , afin  que  le  Lion  ou  l’Hienne  faififiant  leur  avantage  , 
puiffe  plus  facilement  s’emparer  de  leur  proie  quils  partagent 
amiahlement  avec  lui  , en  reconnoifiànce  du  fervice  qu’ils  en  ont 
reçu. 

Ce  que  j’ai  vu  vient  affez  à l’appui  de  cette  affertion  , peut-être 
un  peu  exagérée  ; il  efi  certain , quoi  qu’il  en  foit  , que  du 
moment  que  les  Jakals  commencent  leurs  concerts  , on  ne  tarde 
pas  à entendre  arriver  les  Hiennes;  elles  ne  fe  montrent  cependant 
à découvert  que  lorfqu’elles  voient  les  Chiens  bien  engagés.  Nous 
en  gardions  toujours  deux  à l’attache  , pour  aboyer  en  l’abfence 
des  autres,  afin  d’empêcher  que  l’Hienne  , qui  craint  le  feu  moins 
que  le  Lion  , ne  nous  approchât  de  trop  près. 

Le  lendemain  , 1 5 du  mois  , à peine  faifoit-il  jour , que  nous 
étions  tous  fur  pied.  Après  le  déjeuné  , je  fis  partir  trois  Chaffeurs 
pour  le  bois  & pour  la  plaine,  avec  ordre  de  chercher  des  Buffles, 
des  Gazelles  de  parade  , des  Gnous  & des  Coudoux  ; d’une  autre 
part , je  pris  avec  moi  quatre  des  meilleurs  tireurs  & trois  hommes 
pour  porter  ma  grofie  carabine  , les  munitions  & quelques  pièces 
de  viande  féchée  , dans  le  cas  où  nous  ferions  obligés  de  paffer 
toute  la  journée  en  campagne  , & laifiant  le  vieux  Swanepoël  avec 
le  refie  de  mon  monde  à la  garde  du  camp , nous  partîmes. 

En  côtoyant  la  rivière  , nous  nous  approchions  de  fon  bord 
autant  qu’il  nous  étoit  pofiible,  & dans  le  plus  grand  filence;nous 
marchâmes  ainfi  trois  bonnes  heures  fans  avoir  rien  découvert. 
Enfin  nous  reconnûmes  le  pas  d’un  Hippopotame  qui  devoir  avoir 
pafifé  là  pendant  la  nuit  ; nous  fuivîmes  cette  trace  l’efpace  d’une 
heure  & demie;  elle  nous  conduifit  à l’endroit  où  l’animal  s'étoit 
jeté  à l’eau:  à l’inftant  nous  nous  diftribuâmes  le  long  du  bord,  à 
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quelques  diftances  les  uns  clés  autres  , pour  prêter  l’oreille.  Il 
partit  un  coup  de  fui  il  de  celui  de  mes  gens  qui  étoit  le  plus 
éloigné  ; nous  courûmes  à lui  ; il  avoir  vu  6c  tiré  ranimai;  mais 
il  Fa  voit  manqué.  Heureufement  nous  n’attendîmes  pas  long-temps 
fans  le  voir  reparoître  6c  l’entendre  refpirer  ; toute  fa  tête  étoit 
hors  de  Feau  ; mais  il  avoit  gagné  vers  la  rive  oppofée.  La  rivière 
étoit  fort  large  ; deux  de  mes  gens  fe  mirent  à la  nage  Sc  la  tra- 
versèrent clans  Fefpoir  de  forcer  l’animal  à tenir  au  moins  le  milieu 
s’ils  ne  pouyoient  l’amener  à notre  portée.  Cette  épreuve  réuffît 
complètement  ; mais  l’Hippopotame  montroit  tant  de  défiance  qu’à 
peine  pour  refpirer  fortoit-il  le  bout  du  nez  hors  de  l’eau;  chan- 
geant de  place  à tout  inflant,  il  ne  fe  remontrok  jamais  dans  l’en- 
droit  oii  nous  l’attendions  ; il  repiongeoit  fi  fouvent  Sc  fi  vite 
qu’il  ne  nous  donnoit  pas  même  le  temps  de  Fajufter.  Déjà  nous 
avions  tiré  une  trentaine  de  coups  fans  qu’aucun  l’eût  atteint  ; les 
deux  Hottentots  qui  avoient  paffé  la  rivière  n’avoient  point  de 
fufil  ; l’animal  rufë  qui  remarquoit  qu’on  ne  tiroit  point  de  leur 
côté  , s’y  tenoit  de  préférence  ; je  fis  partir  Fit , celui  de  mes 
Chafteurs  qui  en  dernier  lieu  vendit  de  remporter  le  prix  au 
blanc  ; je  lui  commandai  de  palier  la  rivière  hors  de  la  vue  de 
l’animal  , de  faire  un  détour  pour  rejoindre  fes  deux  camarades, 
8c  fur-tout  de  ne  point  tirer  fans  être  fur  de  fon  coup  ; il  exécuta 
mes  ordres  avec  beaucoup  d’intelligence  ; l’animal  qui , de  l’autre 
bord  fe  fentant  hors  de  notre  portée  , n’avoit  point  de  défiance , 
levoit  quelquefois  fa  tête  prefqu’entière  hors  de  Feau  ; dans  un 
de  ces  momens  Fit  Fajufta  fi  bien,  que  l’Hippopotame,  en  recevant 
le  coup  , replongea.  Il  étoit  bien  touché  ; j’en  étcis  certain  ; il 
reparut  en  effet  bientôt , fortant  la  plus  grande  partie  de  fon  corps, 
& fe  débattant  convulfivement  ; c’eff  alors  que  je  lui  envoyai 
line  balle  dans  la  poitrine  ; il  s’enfonça  de  nouveau  & ne  reparut 
plus  que  vingt-fept  minutes  après  ; il  étoit  mort  & dérivait  au 
courant  ; nos  nageurs  allèrent  à lui  & îe  poufsèrent  de  notre  côté 
jufqu’aii  bord  du  rivage. 

Je  ne  peindrai  point  la  joie  commune  lorfque  nous  vîmes  enfin 
Ce  monftrtieux  animal  en  notre  pofléflxon  ; mais  mon  monde  6c 
Tome  I,  * Z 
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moi  avions  nos  motifs  qui  ne  fe  rçflembloîent  guères.  La  gour- 
mandife  le  préfentoit  aux  yeux  de  mes  gens  comme  un  friand 
morceau  dont  iis  aîloient  fe  gorger  , tandis  que  la  curiofité  Toffroit 
à mon  efprit  comme  un  objet  intéreffant  d’Hiftoire  naturelle  que 
je  11e  connoiffois  encore  que  par  les  livres  & les  gravures. 

Les  jambes  de  ce  quadrupède , fort  courtes  proportionnellement 
à fon  volume  , nous  favorifoient  d’autant  mieux  que  nous  pou- 
vions le  rouler  à terre  , comme  nous  aurions  fait  un  foudre  d’Al- 
lemagne, L’animal  étoit  tout  auffi  rond  ; je  ne  pouvais  me  laffer 
d’admirer  & d’examiner  dans  les  plus  grands  détails  cette  énorme 
malle,  Cétoit  une  femelle  ; la  balle  de  Fit  l’avoit  atteinte  préci- 
sément au-deffous  de  Fœil  gauche  , & fe  trouva  implantée  dans  la 
mâchoire  ; je  dotitois  fort  quelle  fût  morte  de  ce  coup  ; ma  balle 
au  contraire  , entrée  précifément  au  défaut  de  l’omoplate  s lui 
avoit  cafié  une  côte  & traverfoit  le  poumon  de  part  en  paçt. 

Elle  avoit  , depuis  le  mufle  jufqu’à  la  n aiSance  de  la  queue  * 
dix  pieds  fept  pouces  de  longueur  fur  huit  pieds  onze  pouces  de 
circonférence  ; fes  défenfes  arquées  ne  portaient  que  cinq  pouces 
de  long  , fur  un  pouce  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus  épaiffe  ; 
ce  qui  me  faifoit  juger  quelle  étoit  encore  jeune;  je  ne  lui  trouvai 
point  de  fœtus  } elle  n’avoit  dans  l’eftomac  que  des  feuilles  j & 
quelques  rofeaux  mal  broyés  ; j’y  vis  même  des  morceaux  de 
branches  de  la  groffeur  d’une  plume  à écrire , qui  n’étoient  qu’a- 
platis ; généralement  9 foit  dans  l’eftomac,  foitdans  les  déjeèlions  , 
on  remarque  que  les  grands  animaux  , comme  Eléphant  , Rhi- 
nocéros , ne  triturent  que  fort  légèrement  les  différentes  nour- 
ritures qu’ils  prennent. 

Toutes  les  figures  d’Hippopotames  qui  ont  été  données  jufqu’à 
préfent  font  très-imparfaites  ; la  meilleure  que  je  connoiffe  eft 
fans  contredit  celle  de  M.  Alîaman  , Profeffeur  de  médecine  à 
Leyde.  Elle  a été  gravée  d’après  les  defîins  qu’il  en  avoit  reçus 
de  M,  Gordon.  Dans  ma  defcription  des  Animaux  je  ferai  copier 
celui  que  j’en  ai  tiré  moi-même,  & j’efpère  qu’il  fatisfera  les  Natu- 
ralises. 

Je  fis  partir  un  Hottentot  pour  le  camp  ? afin  d’amener  îe  1 en» 
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demain  deux  forts  attelages  de  Bœufs , pour  tranfporter  notre 
chalTe;  le  jour  avoir  entièrement  difparu  ; nous  choisîmes  le  deffous 
d’un  gros  arbre  pour  y paffer  la  nuit  ; nous  n étions  pas  éloignés 
du  bord  de  beau  , parce  que  n’ayant  pu  rouler  notre  animal  plus 
loin  , & ne  voulant  pas  l’abandonner  au  hafard  d’être  dévoré  par 
les  bêtes  carnaffières  , nous  nous  voyions  forcés  de  le  garder  à 
vue;  nous  étions  environnés  & couverts  de  beaucoup  d’arbres,  ce 
qui  rendoit  notre  pofition  plus  critique;  nous  pouvions  être 
aifément  furpris  ; mais  au  moyen  deT  feux  extraordinaires  que  nous 
allumâmes,  & d’une  vingtaine  de  coups  de  fufil  > qui  furent  tirés 
par  intervalles , nous  eûmes  une  nuit  fort  tranquille.  Il  ne  nous  fut 
cependant  pas  poffible  de  dormir  ; attirés  par  le  voifinage  de  l’eau 
'&  la  fraîcheur  de  l’emplacement  que  nous  occupions , des  miriades 
de  Confins  nous  dévoroient  ; un  de  mes  Hottentots  qui  s croît 
endormi  avoit  tellement  été  piqué  , que  fon  vifage  démefurément 
énflé  le  rendoit  méconnoiffable# 

J’avois  eu  foin  de  faire  couper  un  pied  de  l’Hippopotame  qu’on 
m’accommoda  comme  on  avoit  fait , environ  cinq  mois  avant , 
celui  du  premier  Eléphant  que  j’avois  tué  avant  de  traverfer  la 
montagne  Duyvels-Kop  , pour  paffer  du  Pays  d’Auteniqnoi  dans 
celui  du  FAnge-Kloof. 

J’eus  toutes  les  peines  du  monde  pour  mettre  mes  gens  à l’ou- 
vrage; ils  avoient  paffé  toute  la  nuit  à fe  bourrer  d’Hippopotame  ; 
je  les  avois  vu  faire  cuire  des  émincées  d’un  pied  de  large  & de 
deux  ou  trois  de  longueur  ; ils  ne  fentoient  d’autre  befoin  que 
celui  de  dormir. 

On  me  fervit  pour  mon  déjeûné  le  pied  qu’on  m’avoit  fait 
cuire  pendant  la  nuit  ; il  étoit  fucculent  ; je  le  crois  fupérieur  à 
celui  de  l'Eléphant.  Il  eft  plus  délicat,  & jamais  je  n’ai  rien  mangé 
qui  m’ait  fait  plus  de  plailir. 

Quoique  l’Hippopotame  feit  extrêmement  gras  , fa  graiffe  n’a 
rien  de  dégoûtant  & ne  produit  point  les  mauvais  effets  de  celle 
des  autres  animaux  ; mes  gens  la  faifoient  fondre  & la  buvoient 
par  écueües , comme  on  avale  un  bouillon  ; ils  s’en  étoient  outre 
cela  fi  bien  frottés , qu’on  eût  dit  qu’on  les  avoit  verniffés  * tant 
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ils  étoient  îuifans , & leurs  ventres  tendus  montraient  affez  que 
le  repas  de  la  nuit  n’a  voit  point  été  frugal. 

J’avois  oublié  de  demander  un  Cheval  pour  moi  ; Swanepoëî  y 
avoit  perde  ; la  chaleur  étok  excefiive  ; fix  grandes  lieues  nous 
féparoient  du  gîte  ; je  fis  attacher  rHippopotame  par  la  tête  à une 
forte  chaîne , & Ton  y attela  douze  Bœufs;  tant  que  nous  longeâmes 
la  rivière  , ils  éprouvèrent  beaucoup  de  peine  & de  fatigue  foit 
par  l’inégalité  du  chemin  , foit  par  les  troncs  d’arbre  qui  gênoient 
à tous  momens  le  paffage  ; mais  , une  fois  arrivés  fur  la  plaine 
couverte  d’herbes  allez  hautes,  je  fis  changer  les  relais;  voyant 
qu’ils  allaient  allez  rondement,  je  montai  à Cheval,  pour  gagner 
le  devant,  Jager  , mon  Chien  favori , qui  ne  me  quittoit  jamais  & 
me  fuivoit  à la  chaffe  & dans  toutes  mes  courfes , fut  obligé  , pour 
cette  fois,  de  relier  en  arrière,  ne  pouvant  fe  traîner;  il  avoit 
imité  mes  Hottentots  , & n arriva  qu’avec  eux  vers  les  cinq  heures 
du  foir. 

Les  trois  Chaffeurs  que  j’avois  envoyés  d’un  autre  côté,  étoient 
auffi  de  retour  avec  bonne  prife  ; ils  avoient  tué  deux  Gnous  & 
trois  Gazelles  de  parade  , de  façon  que  nous  nous  trouvions  tout 
d’un  coup  abondance  de  vivres  ; mais  la  grande  chaleur  & le  frot- 
tement de  FHippopotame  fur  la  terre  l’avoit  avancé  & meurtri , de 
manière  que  quelques-unes  des  parties  les  plus  fufceptibles  comme 
les  plus  délicates,  étoient  endomagées  & commençoient  à fe  gâter; 
cela  nous  obligea  à paffer  la  nuit  à le  dépecer  ; on  en  fala  une 
partie  dans  les  deux  peaux  de  Gnoux  que  mes  Chaffeurs  avoient 
rapportées  ; je  fis  mettre  à part  les  meilleurs  morceaux  dans  une 
banque  d’eau  de  vie  qu’on  défonça  après  avoir  tranfvafé  dans  des 
cruches  ce  qui  pouvoir  y relier  de  liqueur;  mes  gens  profitèrent 
de  cette  opération  & s’enivrèrent. 

La  nuit  fuivante  , nos  deux  Lions  revinrent  encore  ; je  crois 
que  toutes  les  Miennes  & tous  les  Jakals  s’étoient  affembîés  pour 
nous  rendre  vifite.  Une  Hienne  ofa  traverfer  nos  feux  & arriver 
jufqu’à  nous.  Elle  fut  manquée  par  un  Hottentot  qui  la  tira  ; les 
Jakals  venoient  jufques  dans  le  camp  ; fans  le  renfort  de  nos 
Chiens  3 nous  enfilons  été  forcés  de  partager  notre  chaffe  avec 
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ces  animaux  qui  ne  paroiffoient  pas  d'humeur  à en  avoir  le 
démenti» 

Le  lendemain  , nos  gens  s'occupèrent  à dépecer  la  peau  de 
l’Hippopotame  pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  dans  le  Pays  des 
Chanèoc . Ce  font  les  fouets  en  ufage  pour  frapper  les  Bœufs 
qui  font  fous  îa  main  du  condu&eur  au  timon  du  chariot  ; ils 
ont  la  forme  de  ceux  dont  on  fe  fert  en  Europe  pour  monter 
à Cheval  ;maais  ils  font  plus  gros  & plus  longs;  & comme  dans 
la  plus  grande  épaiffeur , la  peau  peut  avoir  deux  pouces  , on  îa 
coupe  en  lanières  de  deux  pouces  de  large  ; ce  qui  donne  à 
toutes  ces  pièces  deux  pouces  d’équariffage  en  tous  fens  ; ils  ont 
environ  fix  pieds  de  long  ; on  les  fufpend  & Ton  attache  un  poids 
à l'extrémité  inférieure  pour  les  faire  lécher  ; on  les  arrondit  à 
coup  de  maillet,  obfervant  de  les  faire  venir  à rien  par  l’un  des 
bouts  ; ceux  qu’on  rend  plus  minces  pour  monter  à Cheval  , ont 
fur  ceux  d’Europe  l’avantage  de  ne  jamais  rompre  , fur-tout  h 
de  temps  à autre  , on  prend  foin  de  les  luilrer  avec  un  peu 
d’huile. 

On  fait  un  ufage  pareil  du  cuir  du  Rhinocéros  ; les  Habitans  du 
Cap  lui  donnent  même  la  préférence  , quoique  ce  fouet  foit 
moins  folide , mais  parce  qu’il  prend  un  plus  beau  poli  & une 
couleur  de  corne  prefque  trarffparenîe.  Pour  les  Colons  , qui  ne 
font  point  élégans  & qui  préfèrent  l’utile  à l’agréable , ils  ne  font 
ufage  que  des  premiers  ; les  uns  & les  autres  fe  vendent  aêhiel- 
lement  allez  cher,  les  deux  efpèces  d’animaux  qui  fourniffent  la 
matière  de  ces  fouets  ne  fe  trouvant  plus  dans  les  Colonies,  & 
ceux  des  particuliers  qui  pénètrent  quelquefois  au-delà  n’étant  pas 
fûrs  d’en  pouvoir  rencontrer. 

Au  reRe,  ia  peau  de  ces  animaux  ne  peut  gu  ères  s’employer 
mieux.  Elle  eft  trop  épaiffe  pour  fervir  à d’autres  usages  ; elle 
refiemble  beaucoup  , fi  l’on  met  à part  ion  épaiffeur  , à celle 
du  Cochon;  l’Hippopotame  lui-même  approche  un  peu  de  cet 
animal  : leur  lard  n’auroil  point  de  différence  pour  les  perfonnes 
qu’on  n’en  auroit  pas  prévenus  ; fi  îa  falaifon  de  celui-ci  pouvoir 
fe  faire  avec  toutes  les  précautions  requifes  , or  lui  dônneroit  la 
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préférence  avec  cl  autant  plus  de  raifon  que  , dans  la  Colonie, 
cette  graille  pane  pour  être  très-faine,  par  exemple,  on  efl  per- 
fuadé  au  Cap  qu  elle  fuffit , prife  en  potion , pour  guérir  radica- 
lement les  perfonnes  attaquées  de  la  poitrine  ; celle  que  je  con- 
fervois  dans  des  Outres  de  peau  n’avok  que  la  confifiance  ordinaire 
de  l’huile  d’OIive  dans  les  grands  froids  de  l’hiver. 

On  reconnoît  dans  les  défenfes  de  l’Hippopotame  , une  qualité 
qui  lui  donne  la  préférence  fur  l’ivoire  ; celui-ci  jaunit  avec  le 
temps;  mais,  de  quelque  façon  que  les  [autres  foient  préparées, 
elles  confervent  leur  blancheur  dans  toute  leur  pureté  ; il  ne  faut 
pas  s'étonner  fi  les  Européens  en  font  un  allez  gros  objet  de 
trafic  , & fur-tout  les  François  ; aidées  par  l’Art , elles  fuppléent  à 
la  Nature  , & figurent  admirablement  bien  dans  la  bouche  d’une 
jolie  femme. 

Mes  Hottentots  avoient  compté  fur  une  fécondé  chalTe  ; l’appât 
étoit  pour  eux  fi  féduifant  ! je  trouvai  que  nous  avions  allez  de 
provifions , & qu’il  falloit  employer  plus  utilement  notre  temps, 
ou  du  moins  varier  un  peu  nos  occupations,  je  devrois  dire  nos 
plaifirs.  L’envie  me  prit  d’efiayer  ici  mon  filet  ; nous  trouvâmes 
difficilement  un  endroit  de  la  rivière  commode  pour  le  lancer  ; 
mais  nous  y réttfsîmes  tant  bien  que  mal  ; nous  ne  pûmes  tirer 
tout  au  plus  qu’une  vingtaine  de  poiffons  de  deux  ou  trois  efpèces  ; 
le  plus  long  avait  à peu  près  fix  pouces  ; frits  à la  graille  d’Hip- 
popotame  , ils  me  parurent  excellens  ; cette  pêche  ne  nous  pro- 
curant nul  profit  qui  méritât  de  nous  fixer , & l’embarras  d’appro- 
cher de  la  rivière  à notre  gré  m’en  ayant  tout-à-coup  dégoûté, 
je  fis  retirer  le  filet.  Dans  le  moment  où  Ton  s’occupoit  à le 
plier , il  vint  près  de  nous  un  oifeau  qui , loin  de  s’effaroucher  en 
nous  voyant  , s’approchoit  de  plus  en  plus  , & pouffoit  des  cris 
fort  aie  us  ; on  me  dit  que  c étoit  l’oifeau  qui  découvre  le  miel; 
je  remarquons  dans  fes  cris  & fes  manières,  beaucoup  d’analogie 
avec  l’oifeau  connu  des  Ornitologifies  fous  le  nom  de  Coucou 
Indicateur  ; mais  il  étoit  beaucoup  plus  gros  que  celui  que  je  corn- 
noilfois  déjà;  mes  Hottentots  qui  le  refpeftent,  à caufe  des  fer- 
vices  qu'il  leur  rend,  me  demandaient  grâce  pour  lui  ; cetoit 
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ime  efpèce  nouvelle  à joindre  à ma  collection  ; je  l’abattis;  il 
eft  du  genre  de  £ Indicateur  connu  ; mais  plus  grand  & différent 
par  fou  plumage  , il  en  eft  une  variété» 

J’ai  fait  plus  par  la  fuite  ; j’ai  tué  trois  différentes  efpèces  de 
ces  oifeaax , tous  également  indicateurs. 

Les  Sauvages  de  l’Afrique  les  connoiffent  bien  , & les  ménagent 
comme  des  Divin.tés:  ces  oifeaux  ne  vivent  que  de  miel  ou  de 
cire  ; ce  font  eux  qui  leur  indiquent  involontairement  les  magafins 
oii  l’on  trouve  abondamment  de  l’un  & de  l’autre. 

Les  Naturaliftes  placent,  on  ne  fait  pourquoi,  l’Indicateur  parmi 
les  Coucous;  il  ne  tient  pourtant  à ce  genre  que  par  la  confor- 
mation des  pieds  diffèrent  par  les  autres  caractères  phyfiques* 
il  feft  beaucoup  encore  par  fes  mœurs  ; au  rifque  d’encourir 
l’Anathème  des  fcentifiques  Cabinets  , il  faut  répéter  fans  ceffe  que 
les  gros  livres  ne  font  rien  auprès  du  grand  livre  de  la  Nature  , & 
qu’une  erreur,  poir  avoir  été  confacrée  par  cent  plumes  éloquentes  9 
ne  peut  ceffer  d’ère  une  erreur» 

Cet  oifeaii  n’ef  pas  plus  Coucou  que  les  Pics  , les  Barbus  * les 
Perroquets  , les  Toucans  & toutes  les  autres  efpèces  qui  ont  deux 
doigts  devant  & deux  derrière;  s’il  devoit  être  rangé  dans  une 
cîaffe  connue  , il  uppartiendroit  plutôt  à celle  des  Barbus  , parce 
que  c’eft  avec  elh  qu’il  fe  trouve  avoir  le  plus  d’analogie. 

Je  n’ai  trouvé  dans  fon  eftomac  que  de  la  cire  & du  miel  ; 
pas  le  moindre  déans  d’infedte  ne  s’y  faifoit  apercevoir  ; fa  peau 
eft  épaiffe , & le  ;iffu  en  eft  fi  ferré  que  3 lorfqu’elle  eft  encore 
fraîche , on  peut  1 peine  la  percer  avec  une  épingle  ; je  ne  vois 
là  qu’une  admsraüe  précaution  de  la  Nature  qui , l’ayant  deftiné 
à difputer  fa  fubfftance  au  plus  ingénieux  des  infe&es  , lui  donna 
une  enveloppe  afïjz  forte  pour  le  mettre  à l’abri  de  fa  piqûre. 

11  fait  fon  nid  cans  des  creux  d’arbres  , il  y grimpe  comme  les 
Pics  couve  fes  œufs  lui-même  ; ce  caractère  de  fes  mœurs  fuffit 
pour  le  féparer  totalement  du  Coucou  & en  faire  un  nouveau 
genre» 

On  verra , dans  mon  Ornitologie  , les  figures  & les  deferiptions 
détaillées  des  trois  efpèces  d’indicateurs  qui  me  font  connues, 
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Mon  Hottentot  Klaas , en  revenant  de  la  chaffe  , m’apporta  un 
Aigle  qu’il  avoit  tué;  c’étoit  une  efpèce  que  je  n’avois  pas  encore 
vue  , & qui  n’efl  décrite  par  aucun  Auteur;  je  lerecompenfai  digne- 
ment, & lui  donnai  double  ration  de  tabac;  ncn  que  je  dufFe  être 
généreux  envers  un  homme  que  j’affeûionnois  de  prédileélion  , 
& à qui  il  m’eût  été  cruel  de  refufer  la  plus  kgère  faveur,  mais 
pour  exciter  , par  cet  exemple  , tous  mes  gens  à me  faire  quelques 
découvertes. 

Cet  oifeau  , entièrement  noir  , me  fembloit , |>ar  fon  caraâère 
tunir  autant  du  Vautour  que  de  l’Aigle  ; mais  j’ai  reconnu  qu’i 
en  diffère  par  fes  mœurs  ; au  furplus  l’analogie  efl  grande  dans 
tout  le  reile  ; car  , au  befoin  , l’Aigle  devient  Vautour  ; c’efi-à- 
dire  que  , prefTé  par  la  faim  , s’il  ne  fe  préfente  ren  de  mieux  pour 
l’inftant , il  fe  jette  aufli  bien  qu’aucun  autre  ofeau  de  proie  fur 
une  charogne  empeflée  , 8c  c’efl  une  erreur  gioflière  d’imaginer 
qu’il  ne  vit  que  de  fa  chafle  : lorfque  je  faifois  répandre  les  débris 
des  gros  animaux  que  nous  avions  tués  9 pour  àîirer  les  oi féaux 
carnivores , les  Aigles , les  Pigrièches  même  arrivoient  à la  curée 
tout  aufli  bien  que  le  Vautour* 

Je  demande  bien  pardon  aux  Poètes  anciens  & modernes  , de 
dégrader  ainfi  la  nofalefle  de  ce  fier  animal;  1 efl  affreux,  je 
l’avouerai , de  voir  cette  fublime  monture  du  piiffant  maître  des 
Dieux  s’abattre  bon  t eu  fe  ment  fur  les  refies  épajs  d’une  charogne 
infeêle,  & s’y  repaître  à fon  plaifir  ! 

Le  i§  , nous  p affames  une  partie  de  la  nuit  i faire  le  coup  de 
fafil  , pour  écarter  encore  nos  deux  Lions  & la  roupe  vorace  des 
Hiennes  ; je  ne  m’endormis  que  fort  tard;  à non  reveiî , quelle 
fut  ma  furprife  de  me  voir  entouré  au  milieu  de  mon  camp  d’une 
vingtaine  de  Sauvages  Gonaquois.  Cette  vifite  & es  fuites  méritent 
de  plus  amples  détails.  Le  Leéleur , dans  ce  finple  récit,  puifera 
plus  de  vérités  fur  l’état  pofitif  d’un  Sauvage  d’ifrique  , que  dans 
tous  les  difeours  des  Philofophes. 

Le  chef  s’approcha  pour  me  faire  fon  compilaient  ; les  femmes 
dans  toute  leur  parure  , raarchoient  derrière  lui  elles  étoient  lui— 
fantes  & fraîchement  Boughouécs  ? c’efl-à-dire  qu’après  s’être  frottées 
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avec  de  la  graille  , elles  s’étoient  faupoudrées  d’une  pouffière  rouge 
qu’elles  font  avec  une  racine  nommée  dans  le  Pays  Boughou  , & 
qui  porte  une  odeur  allez  agréable.  Elles  avoient  toutes  le  vifage 
peint  de  différentes  manières,  chacune  d’elles  me  fit  un  petit  pré- 
fent.  L’une  me  donna  des  œufs  d' A ut  ru  ch  es , une  autre  un  jeune 
Agneau,  d'autres  m’offrirent  mie  abondante  provifion  de  lait  dans 
des  paniers  qui  me  paroiffoient  être  d’oiier  ; ce  dernier  cadeau 
m’étonna  ; » du  lait  dans  des  paniers  > me  difois-je  I voilà  une 
» invention  qui  annonce  bien  de  l’induflrie  »!  &,  me  rappelant  ces 
pots  au  lait  de  cuivre  dont  on  fe  fervoit  autrefois  à Paris,  avant 
que  la  fageffe  de  la  Police  les  eût  à jamais  profcrits  , je  vis  , en 
les  comparant  avec  les  vafes  fi  propres  qui  m’étoient  présentés  , 
combien  un  grand  peuple  avec  fes  arts  , fes  grands-hommes  & fou 
Louvre,  efl  fouvent  loin,  pour  les  befoins  les  plus  fimples , des 
peuples  qu’il  méprife  ! 

Ces  jolis  paniers  fe  fabriquent  avec  des  rofeaux  fi  déliés  & 
d’une  texture  fi  ferrée  , qu’ils  peuvent  fervir  même  à porter  de 
Peau  ; ils  m’ont  été , pour  cet  ufage , d'une  grande  reffource  dans 
la  fuite  ; le  Chef  des  Gonaquois  m’apprit  qu’ils  étoient  l’ouvrage 
des  Caifres  avec  lefquels  ils  les  échangent  contre  d’autres  objets. 

Ce  Chef  fe  nommait  Haabas  ; il  me  fît  pré  fent  d’une  poignée  de 
plumes  d’Autruche  du  choix  le  plus  rare.  Pour  lui  montrer  le  cas 
que  je  faifois  de  fon  préfent , je  détachai  fur  le  champ  le  panache 
de  la  même  efpèce  que  je  portois  à mon  chapeau  , & je  mis  le 
lien  à la  place  ; je  remarquai  dans  les  traits  du  bon  vieillard  toute 
la  fatisfadion  qu’il  en  reffentoit  ; il  me  témoigna  par  fes  gefles 
& fes  paroles  combien  il  étoit  enchanté  de  mon  adion. 

Mon  tour  vint  de  prouver  à ce  Chef  ma  reconnoiffance  : je  com- 
mençai par  lui  faire  donner  quelques  livres  de  tabac.  J’alîois  me 
procurer  , à peu  de  frais  , une  fcène  délicieufe  , & faire  plus  d’un 
heureux  ; d’un  iimple  figne,  Haabas  fît  approcher  tout  fon  monde; 
dans  un  clin- d’œil,  ils  formèrent  un  cercle, & s’accroupirent  comme 
des  Singes  ; tout  le  tabac  fut  diflribué,  & je  remarquai  , avec  beau- 
coup de  plaifir , que  la  portion  que  s’étoit  réfeivée  Haabas  égaîoit 
tout  au  plus  celle  des  autres.  Je  me  fentis  touché  de  cette  bonhomie 
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& de  l'elprit  d'équité  que  je  voyais  briller  en  lui.  <Tiine  façon  fi 
naïve  Sc  fi  fimple  ; Rajoutai  au  préfenî  que  je  vends  de  lui  faire, 
pour  lui  perfonneilemenî , un  couteau,  un  briquet , une  boite  d’a- 
madoue,  & un  collier  de  très-gros  grains  de  verroterie.  Je  donnai 
aux  femmes  des  colliers  & du  fil  de  cuivre  pour  des  bracelets  ; au 
milieu  de  ces  offrandes  réciproques  & des  leriîimens  affectueux 
qu’elles  nous  inlpiroient  mutuellement  , je  remarquai  une  jeune 
fille  de  feize  ans;  confondue  dans  la  foule,  elle  montroit  moins 


d’emp refie menî  à partager  les  joyaux  que  je  diltribuois  à les  com- 
pagnes 3 que  de  curiofité  pour  ma  periorme  : elle  m’examinoit  avec 
une  attention  fi  marquée,  que  je  m’approchai  d’elle  pour  lui  donner 
tout  le  temps  de  me  confidérer  à fon  aile;  je  lui  trouvai  la  figure 
charmante  ; elle  avoir  les  plus  fraîches  & les  plus  belles  dents  du 
monde;  fa  taille  élégante  & fvelte , & les  formes  amoureuies  de  fon 
corps  auraient  fervi  le  pinceau  d’AIbane.  C’était  la  plus  jeune  des 
Grâces  fous  la  figure  d’une  Hottentote. 

Les  imprefiïons  de  la  beauté  font  univerfelles  ; c’efi  une  Sou- 


veraine dont  l’empire  efih  par-tout;  je  fentis  à la  prodigalité  de  mes 
préfens  que  je  pliois  un  peu  fous  fa  puifiance;  ma  jeune  Sauvage 
fe  fut  bientôt  accoutumée  à moi  ; je  venois  de  lui  donner  une 
ceinture  , des  bracelets  , un  collier  de  petits  grains  blancs  qui  la 
paroienî  à ravir;  je  détachai  de  mon  cou  un  mouchoir  rouge 
dont  elle  s’enveloppa  la  tête;  dans  cet  accoutrement , elle  étoit, 
ce  qu’en  langage  précieux  , on  diroit  délicieufe.  Je  me  faifois  un 
plaifir  de  la  parer  moi-même.  Quand  fa  toilette  fut  achevée , elle 
me  demanda  quelques  bijoux  pour  fa  fœur  , qui  éto  t reftée  à la 
Horde;  elle  montra  du  doigt  fa  mère,  & m’apprit  quelle  n’avoit 
plus  de  père  ; je  la  fatiguais  de  queftions  , tant  je  trouvons  de 
charme  dans  fes  réponfes.  Rien  n’égaloit  ie  plaifir  que  j'avois  à la 
voir , fi  ce  n’étoit  celui  que  je  prenois  à l’entendre;  je  lut  demandai 
de  refier  avec  moi,  & lui  fis  toutes  fortes  c!e  promeffes  ; mais 
quand  je  lui  parlai  fur-tout  de  l’emmener  dans  mon  Pays  où  toutes 
les  femmes  font  des  reines  , & commandent  à des  Hordes  puiffantes 
d’Efclaves  , loin  de  fe  laiffer  tenter  , elle  rejeta  bien  loin  mes 
propofidons  , & fe  livra  fans  façon  à quelques  mouvemens  d’im- 
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patience  & d’humeur.  Un  Monarque  n’eût  pas  vaincu  fa  réfiftance  5 
& le  chagrin  que  lui  caufoit  la  feule  idée  d’abandonner  fa  famille 
& fa  Horde.  Je ' finis  par  la  prier  de  m’amener  du  moins  la  fœur  , 
qui  auroit  lieu  d’être  fa  d s foi  te  à fon  tour.  Elle  me  le  promit.  Dans 
ce  moment , fes  yeux  fe  fixèrent  fur  une  chaife  placée  non  loin 
de  moi.  Elle  me  montra  un  couteau  que  j’y  a vois  laide  par  hafard; 
je  m’empreffai  de  le  lui  offrir  ; elle  le  remit  fur  le  champ  à fa  mère. 

Elle  étoit  fans  ceife  occupée  de  fes  atours  nouveaux  pour  elle; 
elle  touchoit  fes  bras,  fes  pieds,  fou  collier,  fa  ceinture,  pafïoit 
vingt  fois  îa  main  fur  fa  tête  pour  y toucher  & reconnoitre  fon 
mouchoir  qui  lui  plaifcit  beaucoup  ; j’ouvris  mon  néceffaire , & 
j’en  tirai  le  miroir  que  je  mis  devant  elle  ; elle  s’y  regarda  très- 
attentivement  & même  avec  complaifance  ; elle  montroit  affez  par 
fes  gefles  & fes  attitudes  variées  combien  elle  étoit  fatisfaite  , je 
ne  dis  pas  de  fa  figure  mais  de  fes  ajuilemens  qui  lui  faifoient  une 
imprefiion  toujours  plus  vive.  Lors  de  fa  toilette  du  matin  & du 
départ  de  la  Horde  pour  me  venir  voir  , elle  s’étoit  frotté  les  joues 
avec  de  la  graille  & de  la  fuie;  je  les  lui  fis  laver  & bien  effuyer^ 
mais  je  ne  pus  jamais  lui  perfuader  que  les  fecotirs  de  fon  art 
nuifoient  à la  Nature  qui  Favoit  crée  très-jolie.  Quelqu’adreffe 
que  je  imite  dans  mes  raifonnemens , quelque  fût  l’effet  de  fa 
complaifance  à rendre  à fes  joues  fraîches  ce  tendre  velouté  de 
la  jeuneife  ii  fugitif  & fi  léger  , elle  tenoit  à fon  vilain  noir 
graiffeux  avec  autant  d’entêtement  qu’en  nos  climats  on  tient  au 
rouge  , à toutes  ces  pâtes  non  moins  dégoûtantes , fi  elles  ne  font 
pas  plus  funefles. 

Ma  belle  élève  me  pria  de  lui  laiffer  mon  miroir  & j’y  confentis; 
elle  profitait  à merveille  de  la  faveur  qu’elle  s’étoit  doucement 
acquife  pour  me  demander  tout  ce  qui  lui  faifoit  plaifir  ; je  me 
laiffois  toujours  entraîner;  cependant  je  fus  contraint  de  lui  refufer 
plufieurs  effets  autant  par  le  befoin  mdifpenfable  que  j’en  avois, 
que  dans  la  crainte  qu’elle  n’en  fît  un  ufage  dangereux  pour  elle- 
même.  Mes  boucles  de  jarretières  Favoient  auffi  tentée  ; le  brillant 
des  cailloux  du  Rhin  parloit  à fes  yeux.  J’aurois  été  charmé  de 
lui  en  faire  hommage.  Combien  ne  délirai- je  pas  en  ce  moment 
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les  plus  miférables  attaches  de  fer  pour  remplacer  ce  meuble  d’un 
luxe  d’ailleurs  tort  inutile  ! Malhenreufement  c’étoit  la  feule  paire 
que  je  pofîedafTe  ; je  lui  fis  comprendre  que  ces  boucles  m’étoient 
abfolument  néceffaires  ; de  ce  moment,  il  n’en  fut  plus  queflion. 
Elle  avoir  le  bon  efprit  de  n’être  affeüée  d’aucun  de  mes  refus  ; il 
f uffifoit  que  j’euffe  une  fois  dit  non  , pour  qu’elle  changeât  d’objet. 

Je  trouvois  fon  nom  difficile  à prononcer  , défagréable  à l’oreille, 
& très  magnifiant  pour  mon  efprit  ; je  la  débaptifai  & la  nommai 
Narina  , qui  lignifie  fleur  en  langage  Hottentot  ; je  la  priai  de 
conferver  ce  beau  nom  qui  lui  convenoit  à mille  égards  ; elle  me 
promit  de  le  porter  tant  qu’elle  vivroit  , comme  un  fouvenir  de 
mon  paffage  dans  fon  Pays  & comme  un  témoignage  de  fon 
amour  ; car  ce  Sentiment  déjà  ne  lui  étoit  plus  étranger  & dans 
fon  langage  naïf  & touchant , elle  me  faifoit  allez  connoître  tout  ce 
qu’a  d’impérieux  la  première  impreffion  de  la  Nature , & qu’au  fond 
des  déferts  d’Afrique,  il  ne  falloir  pas  même  oferpourêtre  heureux, 

Pavois  fait  tuer  un  Mouton,  & cuire  une  bonne  quantité  de 
notre  Hippopotame  pour  régaler  nos  hôtes  ; ils  fe  livrèrent  à tous 
les  accès  de  la  gaîté.  Tout  le  monde  danfa.  Mes  Hottentots  , en 
hommes  polis  & galans  , régalèrent  de  leur  mufique  les  Sauvages; 
les  virtuofes  firent  entendre  le  Goura,  le  Jnoumjnoum,  le  Rabou- 
quin  ; l’heureufe  Guimbarde  ne  fut  point  oubliée  ; cet  infiniment 
nouveau  produifit  fur  les  affiftans  la  plus  vive  fenfation;  Narina, 
comme  toutes  les  jolies  femmes  qui  ne  doutent  de  rien , voulut 
l’effiayer  ; mais  J comme  toutes  les  jolies  femmes , bientôt  impa- 
tientée de  la  leçon  , elle  jeta  loin  d’elle  l’inflriiment  qu’elle  trouva 
détefiabîe. 

Toute  cette  journée  fe  pafTa  en  fêtes,  en  folies;  mes  gens  diftri- 
buèrent  leur  ration  d’eau  de  vie,  indépendamment  de  celle  que 
je  leur  avois  fait  particulièrement  donner  ; je  vis  avec  plaifir  que 
Narina  n’en  pouvoir  boire;  cette  fobriété  redoubla  l’intérêt  qu’elle 
în’avoit  infpiré  ; je  dételle  cette  liqueur,  & m’étonne  comment  nos 
femmes  bravent  ainfï , par  gentilieffe , le  plus  dégoûtant  des  poifons. 

je  longeai  à faire  ram  aller  de  bonne  heure  le  bois  néceffaire 
pour  nos  feux  ; cette  opération  ne  fut  pas  longue  ; les  Gonaquois 
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fe  mirent  c!e  la  partie , & firent  une  ample  provifion  pour  eux- 
mêmes  car  je  ieur  avois  permis  de  relier  jufqu’au  lendemain,  leur 
avois  afiigné , pour  palier  la.  nuit,  une  place  éloignée  de  mon  camp. 

Le  foir  , lorfque  ce  s feux  furent  allumés,  je  régalai  mon  monde 
avec  du  thé  &*du  cafFé;  Marina  prenoit  goût  au  thé;  mais  la  cou- 
leur du  cafFé  lui  donnoit  de  Faverfion  pour  cette  liqueur  ; je  mis 
la  main  fur  Les  yeux,  & lui  en  fis  avaler  une  demi-tafTe ; elle  la 
trouva  bonne  ; mais  elle  retournolt  de  préférence  au  thé  ; elle  y 
reyenoit  même  fort  fouvent;  c’étoit  de  fa  part  une  fineffe  dont 
je  feignois  de  ne  m’être  pas  aperçu  & qui  m’amufoit  beaucoup  ; 
je  fuis  perfuadé  que  cette  haillon  ne  fiattoit  pas  infiniment  fon 
goût  : mais  elle  fe  dépêchoit  de  l'avaler  pour  arriver,  dans  le  fond 
de  la  tafFe  , au  morceau  de  fucre  candi  qu’elle  m’a  voit  vu  y jeter* 

Après  ce  goûter  frugal  & les  feènes  piquantes  qui!  me  procu- 
roit , on  fe  remit  à la  danfe  , & vers  minuit  le  befoin  du  repos 
fit  cefFer  les  plaiiirs. 

Depuis  quelque  temps  je  couchois  dans  mon  chariot  pour  éviter 
l’humidité  des  nuits  ; je  ns  au  chef  des  Gonaquois  la  politefFe  de 
le  garder  dans  mon  camp,&  j’arrangeai  moi-même  ce  bon  vieillard 
dans  ma  Canonnière. 

Le  Leéteur  s’attend  bien  fans  doute,  à voir  ma  favorite  exceptée 
de  la  loi  qui  renvoyoit  toute  la  Horde  dans  l’enceinte  que  je  lui 
avois  prefcrite , & 11e  croira  point  à ma  continence.  Marina  fe  tenoit 
près  de  moi , & ne  fongeoit  guères  à quitter  fon  ami  ...  je  lui 
montrai  fa  mère  & fes  compagnes  qui  s’éloignoient  de  nous , 
&. . . je  reçus  les  adieux  de  Marina. 

Je  détachai  deux  de  mes  gens  armés  pour  pafFer  la  nuit  auprès 
de  ces  Gonaquois  & les  défendre  contre  l’approche  des  animaux 
carnafliers;  lorfque  tout  le  monde  fe  fut  retiré,  j’ordonnai  qu’on 
ne  laifFât  plus  entrer  ni  fortir  perfonne. 

J’eus  beaucoup  de  peine  à m’endormir  ; tout  ce  qui  venoit  de 
fe  pafFer , depuis  l’arrivée  de  ces  Sauvages  , fe  retraçoit  à mon 
imagination  fous  des  couleurs  fi  bizarres  & fi  nouvelles  ; ce  que 
j’apprenois  du  cara&ère  & des  mœurs  de  ces  peuples  , comparé 
aux  relations  fades  & ridicules  de  nos  romanciers  Voyageurs,  me 
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fembîoit  fi  pur  * û fimpîe  & fi  touchant , mes  converfaîions  parti- 
culières avec  Haabas  , avec  Narina , m’avoient  fi  vivement  intéreffé, 
que  je  maudiffois  jufqu’aux  rapides  inflans  enlevés  à ces  fcènes  ani- 
mées , & regrettois  de  n’en  pas  voir  fe  prolonger  le  cours. 

A mon  réveil  , j’allai  vifiter  le  camp  de  tues  Gonafquois  ; l’aurore 
commençoit  à peine  à briller  ; roulés  en  peloton  fous  leurs  Kros(*); 
ils  étoient  tous  plongés  dans  le  plus  profond  fommeil;  Narina  étoit 
avec  fa  mère  , fur  une  natte  que  je  leur  avois  fait  donner  pour 
les  garantir  de  l’humidité.  Les  fept  autres  femmes  entaffées  les 
unes  près  des  autres  formoient  un  grouppe  plaidant  ; on  ne  voyoit 
ni  pieds  ni  têtes;  tout  étoit  caché  fous  la  couverture;  je  leur 
fouhaitai  le  bon  jour  par  un  coup  de  fufiî  lâché  à leurs  oreilles . 
je  vis  auffitôt  toutes  ces  têtes  effrayées  fortir  de  défions  leurs  Kros 
& m’offrir  le  plus  comique  des  tableaux  ; cependant  quelques-uns 
des  dormeurs  ne  fe  réveillèrent  point;  ce  qui  ne  doit  pas  furpren- 
dre  ; car  le  fommeil  pour  les  Hottentots  eft  voifm  de  la  léthargie. 

Je  les  laiffai  reprendre  à leur  aife  fufage  de  leurs  fens , & j’allai 
côtoyer  la  rivière  pour  tirer  quelques  oifeatix  avant  que  la  chaleur 
fe  fit  fentir;  le  Nord, qui  dans  ces  parages  fait  l’office  du  midi  en 
France  , nous  annonçoit  une  journée  accablante  ; je  rentrai  chez 
moi  à dix  heures  avec  quelques  oifeaux , entr’autres  un  Gohe- 
Mouche  roux  à longue  queue , que  je  regardois  avec  raifon  comme 
une  découverte  heureufe  : ce  charmant  animal  , dont  la  couleur 
dominante  eft  en  effet  le  plus  beau  roux  , a la  tête  ornée  d’un 
huppe  plus  belle  encore  , & porte  deux  très-longues  plumes  à la 
queue;  et  qui  lui  donne  un  air  de  dignité  que  fa  femelle  ne  partage 
point  avec  lui;  encore  n’en  jouit-il  que  dans  la  faifon  des  amours; 
elle  dure  environ  trois  mois,  paffé lequel  temps  ces  deux  plumes 
fe  détachent  d’elles- mêmes  ; rien  alors  ne  le  diftingue  de  fa  femelle 
quune  teinte  un  peu  plus  rembrunie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  efpèce  avec  l’oifeau  du  même 


i*)  Manteaux  de  peaux  de  différens  Quadrupèdes  dont  fe  fervent  généra- 
le: tient  tous  les  Hottentots  , foit  pour  fe  vêtir  de  jour , foit  pour  fe  couvrir 
perdant  la  nuit.  J'aurai  occafion  d’en  parler  plus  amplement  dans  la  fuite. 


ICI 


EM  AFRIQUE. 

genre  décrit  par  Baffe  n 6c  Briffon  fous  le  nom  de  Gobe-Moiiche 
huppé  & à longue  queue  du  Cap  de  Bonn e~ E fp é r an c e ; il  eft  faux 
que  cet  oifeau  le  trouve  au  Cap.  Il  appartient  aux  Indes  & notam- 
ment à File  de  Ceyîan.  Il  diffère  beaucoup  du  mien.  Les  caractères 
qui  les  diffinguent  feront  rapportés  dans  mon  Ornithologie,  je  puis 
feulement  affurer  d’avance  que  les  deux  Gobe-Mouches , décrits 
fous  ce  nom 5 dont  i’un  eit  prefque  blanc  & l’autre  roux,  & qu'on 
donne  comme  des  efpèces  différentes,  n’en  font  abfolument  qu’une 
feule,  & que  cette  variété  dans  les  couleurs  provient  de  la  diffé- 
rence des  faifons:  on  peut  s’en  convaincre  en  examinant  F un  de 
ces  individus  dans  mon  cabinet,  qui,  tenant  encore  des  deux  états, 
montre  clairement  le  paffage  fuceefïif  du  blanc  au  roux. 

Celui  que  je  venois  de  tirer  n’éprouve  jamais  ce  changement  ; 
ce  caractère  fetil  fiiilit  pour  ne  pas  le  confondre  , comme  on  Fa 
fait,  & pour  en  faire  une  nouvelle  efpèce. 

Après  avoir  dépofé  ma  c ha  rie  dans  ma  tente  , je  retournai  au 
camp  de  mes  hôtes  ; je  n’y  trouvai  que  les  hommes ; toutes  les 
femmes  avoient  difparu  ; on  m’apprit  qu’elles  venoient  de  partir 
pour  fe  baigner.  Curieux  de  voir  cette  cérémonie  , je  gagnai  la 
rivière;  je  ne  perdis  pas  beaucoup  de  temps  à les  chercher;  leurs 
voix  & leurs  éclats  de  rire  m’eurent  bientôt  mis  fur  la  pille  ; je 
me  giiffai  doucement  entre  les  arbres  & les  brouffailles  , & j’arrivai 
tout  près  du  bord  fans  être  aperçu;  elles  nageoient  toutes,  folâ- 
trant au  milieu  des  eaux,  & plongeant  avec  une  adreffe  merveiîleufe. 

Lorfque  j’eus  examiné  mes  baigneufes  à loifir,  un  coup  de  fufil 
que  je  tirai  en  me  préfentant  à elles  fit  ceffer  leurs  jeux.  Toutes 
en  même  temps  s’enfoncèrent  dans  l’eau  , & ne  montroient  plus 
que  le  bout  du  nez;  je  m’étois  afiis  fur  leurs  habillemens  entaffés; 
je  prends  plaifir  à les  perfifiler  , & leur  faifois  voir  l’un  après 
l’autre  leurs  petits  tabliers,  en  les  invitant  à venir  les  chercher; 
la  mère  de  Marina  ioit  aux  éclats  de  l’embarras  de  fes  compagnes 
ainfi  priées  au  dépourvu.  Elle  étoit  fortie  de  l’eau  plus  tôt  que 
les  autres , & (e  repofoit  fous  un  arbre  en  les  attendant  ; elles  me 
fupplièrent  long-temps  de  m’éloigner  ; ce  fut  en  vain.  11  ne  leur 
reftoiî  qu’un  parti  qu’elles  faiûrent  avec  une  adreffe  dont  je  fus 
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étonné;  elles  connoiffoient  tout  l'afcendant  qu’avoit  fur  moi  la  belle 
Narina.  Sa  mère  lui  lança  fon  tablier  & fon  kros  ; elle  s'habilla 
dans  l’eau  & vint  bientôt  à moi  de  l'air  le  plus  tendre  & le  plus 
ingénu  ? me  conjurer  de  me  retirer  quelques  momens  à l'écart 
pour  donner  le  temps  à ces  femmes  de  reprendre  leurs  vêtemens; 
je  feignis  d'y  mettre  un  peu  de  réfiôance  ; mais,  me  prenant  par 
la  main  , Narina  réuffit  à m'entraîner  avec  elle  jufqu’à  ce  qu'étant 
hors  de  vue  elle  pût  crier  à les  compagnes  qu’elles  pouvoient 
fortir  de  l'eau  & s’habiller. 

Cependant  nous  cheminions  vers  ma  tente,  de  plus  en  plus  fami- 
liarifés , Narina  folâtrant  auffi  librement  avec  moi  qu'elle  l’eut  fait 
avec  fon  frère  , fes  parens , fes  compagnes  ; elle  me  pîaifantoit  à 
fa  manière  , me  tourmentoit  d’une  façon  très-piquante , tantôt 
luttant  de  force  avec  moi  pour  fe  débarraflfer  de  mes  bras,  tantôt 
franchisant,  pour  me  fuir,  les  taillis,  les  ravines  , les  plus  larges 
folié  s;  jeune  & vigoureux  alors,  depuis  long-temps  rompu  aux 
travaux  les  plus  pénibles,  & menant  une  vie  plus  dure  mille  fois 
que  ces  Sauvages  mêmes,  j’eufTe  défié  nos  Hercules  d'Europe; 
mais  foit  que  l'habitude  & un  refie  de  galanterie  me  filent  une 
loi  de  n'employer  envers  la  jeune  Narina  que  la  moitié  de  mes 
forces , foit  qu’en  effet  elle  eût  plus  d’adrefle  & les  mouvemens 
plus  fouples,  elle  m’auroit  contraint  à lui  demander  grâce,  & je 
pliois  fous  fes  efforts  ; mais  fur-tout  lorfqu'échappée  à mes  aga- 
ceries, & mettant  entre  nous  un  peu  d’intervalle,  elle  me  déficit 
à la  courfe  & venoit  à s’élancer , avec  quelle  vîtefîe  elle  parcouroit 
les  chemins  & par  cent  détours  revenoit  fe  cacher  à la  libère  du 
bois  & me  furprenoit  au  paffage  ! 

Différons  oifeaux  que  je  voyois  voltiger  dans  la  forêt  me  forçoient 
à tous  momens  d'y  rentrer  : c etoit  le  feul  moyen  qui  me  refiât 
d’appaifer  les  fougues  de  ma  jeune  Sauvage  ; rien  n’égaloit  le  plaifir 
qu’elle  éprouvoit  à me  voir  tirer  des  coups  de  fufiîs  ; je  ne  les 
lui  épargnons  pas,  & clans  cette  feule  courfe  j’abattis  une  vingtaine 
d'oifeaux  ; je  n’ayois  point  emmené  de  Chien  ; Narina  en  faifcit 
aifément  l'office  , faififfoit  admirablement  bien  les  pièces  qui  n’é- 
toient  que  blçffées.  Cependant  je  commençois  à perdre  de  vue 
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mon  camp 5 & m’étois  îaifTé  entraîner  un  peu  loin.  Tous  ces  jeux 
8l  les  efpiégîeries  de  ma  jeune  compagne  parvinrent  enfin  à m'é- 
garer , & ne  cefïèrent  que  lorsqu'elle  m'eut  donné  tout  naturelle- 
ment une  bonne  leçon  & la  meilleure  réponfe  au  tour  fi  plaifant 
que  je  venois  de  lui  jouer  il  n'y  avoit  qu'un  moment  aux  bords 
de  la  rivière  Groot-Vis.  Nous  venions  de  rejoindre  fon  cours , qui 
me  reconduifoit  infailliblement  à mon  camp  ; un  Héron , que  je 
venois  de  tirer,  s'étoit  abattu  fur  les  bords  de  la  rivière;  entraîné 
par  le  courant , il  gagnoit  le  milieu  & alloit  m'échapper;  j’en  euîTe 
été  d’autant  plus  défolé  qu’un  de  fes  pareils  que  j'avois  eu  beau- 
coup de  peine  à me  procurer,  avoit  été  un  jour  par  la  négligence 
d'un  de  mes  gens  cruellement  endommagé  dans  ma  tente.  Déjà 
j'étois  à mi-corps  dans  la  rivière  ; mais  embarraffé  dans  les  herbes 
qui  croifTent  fur  les  bords , & n'ayant  pas  encore  oublié  l’accident 
du  Queur-Boom  , je  répugnois  à me  laiffer  entraîner  plus  avant  ; 
Narina,  qui  s’aperçut  de  mon  embarras  & me  voyoit  m'y  prendre 
allez  gauchement  pour  courir  après  mon  oifeau  , s’étonna  que  je 
craigniffe  fi  fort  de  me  mettre  au  large;  en  un  clin-d’œil  elle 
s’élance  à la  nage;  je  rejoins  la  terre  que  je  venois  de  quitter;  mais 
la  cruelle,  tenant  mon  oifeau  à la  main,  m’appelle  & m'invite  à le 
venir  chercher  : après  cent  débats  & les  plus  vives  inflances , loin 
de  le  rendre  à mes  défirs,  elle  gagne  comme  un  trait  l’autre  bord, 
& de  là  me  nargue  à fon  aife  & fe  rit  de  ma  poltronnerie.  J’ai  dit 
quelque  part  que  je  ne  fais  point  nager;  s'il  fut  des  circonftances 
où  je  dufTe  m'en  plaindre  , fans  contredit , il  ne  pouvoit  s’en  ren- 
contrer de  plus  mortifiante  & qui  dût  m’exciter  davantage  à répa- 
rer cette  négligence  inexcufable  de  l'éducation.  Lorfque  je  vis 
que  je  ne  pou  vois  rien  obtenir  de  ma  belle  étourdie  , je  pris  le 
parti  de  m’affeoir  fur  les  bords  de  la  rivière  & de  l'attendre  patiem- 
ment ; elle  fut  bientôt  laffe  elle-même  ; elle  fe  remit  à la  nage  & 
revint , non  fans  quelques  plongeons , rejoindre  le  bord  où  j’étois; 
rien  ne  l’effrayoit  de  ma  part  ; pendant  fa  traverfée  , je  Pavois 
plufieurs  fois  couchée  en  joue  ; elle  n'en  étoit  que  plus  folle  & 
plus  entêtée  à me  refufer  mon  Héron;  nous  reprîmes  enfin  tous 
les  deux  plus  paifiblement  notre  route  jufqu’à  ma  Tente. 

Tome  /.  B b 


SÇ4  VOYAGE 

^ - 

Les  autres  Gonaquoifes  , que  nous  avions  laiffées  plus  bas  fur 
les  bords  de  la  même  rivière,  ne  tardèrent  pas  à nous  rejoindre; 
un  refte  de  honte  fe  lifoit  dans  leurs  regards  & fur  leurs  fronts; 
j’eus  à rougir  de  m’être  fait  un  jeu  cruel  de  leur  décence;  c’étoit 
la  pudeur  native  dans  tout  fon  embarras  , bien  différente  de  cette 
réferve  perfide  dont  on  fe  pare  avec  orgueil  & qui  n’efl  qu’un 
manège  agaçant  plus  dangereux  que  le  fcandale. 

Je  fis  déjeuner  mes  Sauvages  ; enfuite  on  m’apporta  la  table  fur 
laquelle  je  faifois  mes  différions,  & qui  ne  me  fervoit  qu’à  cela; 
elle  formait  avec  deux  chaifes  tout  le  meuble  de  ma  tente  ; je 
me  mis  devant  eux  à écorcher  les  oifeaux  que  j’avois  tués  le  matin* 
Cette  opération  les  intriguoit  fort  ; ils  me  regardoient  avec  furprife 
& ne  pouvaient  concevoir  à quel  deffein  j’ôtois  la  vie  à des  oifeaux 
pour  les  dépouiller  & leur  rendre  auffitôt  leur  forme.  Je  ne  perdis 
pas  mon  temps  à leur  vanter  des  cabinets  de  collerions , & le  cas 
qu’on  en  fait  en  Europe  ; ils  fe  feraient  à bon  droit  étonnés  que 
je  fuffe  venu  de  fi  loin  dans  cette  unique  deffein  , & la  queftion 
de  Narina  s’il  n’y  avoit  point  d’oifeaux  dans  mon  Pays , me  parut 
naturelle  oc  bien  fimple  ; je  penfai  qu’aucune  differtation  fur  ce 
fti Jet  avec  des  Sauvages  qui  ne  m’auroient  point  compris  , ne 
vaîoit  pas  le  plaiflr  d’apprêter  un  Martin-Pécheur  dont  je  fis  pré- 
fent  à ma  belle  curieufe* 

Haabas  m’engageoit  à lever  mon  camp  pour  l’aller  placer  près 
de  fa  Horde  , où  je  trouverois  une  grande  variété  d’oifeaux  de 
toute  efpèce  ; il  me  fit  comprendre  que  je  n’en  étois  éloigné  que 
d’environ  deux  lieues  ; je  lui  promis  de  l’aller  voir  fous  peu  de  jours. 

Il  fe  difpofoit  à partir.  Je  le  fis  dîner  avec  tout  fon  monde  > 
& lui  donnai  en  particulier  une  petite  provifion  de  tabac  , ce  qui 
lui  fit  grand  plaifir  ; Narina  me  promit  de  m’apporter  du  lait  5 & 
de  m’amener  bientôt  fa  fœur  ; enfin  , très-fatisfaits  les  uns  des 
autres  , après  mille  adieux  répétés , ces  bonnes  gens  me  quittèrent; 
je  les  fis  accompagner  par  un  des  miens  , que  je  chargeai  de  recon- 
tioître  la  route  & de  me  faire  quelques  échanges  pour  des  Moutons* 


Fin  du  Tome  Premier „ 
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DANS  L’INTÉRIEUR 

DE  L’AFRIQUE. 

Dans  les  trente- fix  heures  que  je  venais  de  paffer  avec  ces  Go- 
naquois, j’avois  eu  le  temps  de  faire  des  obfervations  qui  me 
devenoient  utiles,  particulièrement  fur  leur  parler.  J’avois  remarqué 
qu’ils  Clappem  la  langue  comme  les  autres  Hottentots  ; j’expliquerai 
par  la  fuite  ce  que  c’eil  que  ce  Clappement , & la  manière  dont  ils 
le  varient.  Avec  un  idiome  femhlable  , ils  a voient  cependant  des 
finales  que  ni  mes  gens  ni  moi  ne  comprenions  pas  toujours. 

Ils  différoient  des  miens  par  la  teinte  de  leur  peau  plus  foncée; 
par  leur  nez  moins  camus,  leur  taille  plus  haute  , mieux  pronon» 
cée , en  un  mot  , par  un  air  Sc  des  formes  plus  nobles.  Les  por- 
traits de  Marina  & du  Gonaquois  , fidèlement  copiés,  peuvent  don* 
ner  une  idée  de  ces  différences. 

Lorfqu  ils  abordent  quelqu’un  , ils  présentent  la  main  en  difant 
Tabè  (je  vous  falue)  ; ce  mot  & cette  cérémonie  , qui  font  aufîi 
d’tifage  chez  les  Caffres , n’ont  point  lieu  parmi  les  Hottentots  pro- 
prement dits. 

Cette  affinité  d’ufages  , de  mœurs  & même  de  conformation,  le 
voifinage  de  la  grande  Caffrerie  & les  éclairciifemens  que  j’ai  reçus 
par  la  fuite , m’ont  convaincu  que  ces  Hordes  de  Gonaquois , qui 
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tiennent  également  du  Caffre  & du  Hottentot , ne  peuvent  être 
que  le  produit  de  ces  deux  Nations  qui  fe  feront  antérieurement 
croifées. 

L’habillement  des  hommes  Gonaquois , avec  plus  dérangement 
ou  de  fymmétrie  , a la  même  forme  que  celui  des  Hottentots; 
mais  , comme  ceux-là  font  d’une  flature  plus  élevée  , ce  n’eft  point 
avec  des  peaux  de  Mouton  , mais  de  Veau  , qu’ils  fe  font  des  man- 
teaux. ils  les  nomment  également  Kros;  plusieurs  d’entr’eux  portent 
à leur  cou  un  morceau  d’ivoire  ou  bien  un  os  de  Mouton  très- 
blanc,  & cette  oppofition  des  deux  couleurs  fait  un  bon  effet  & 
leur  fied  à merveille. 

Lorfque  les  chaleurs  font  exceffives  , les  hommes  fe  dépouillent 
de  tout  vêtement  incommode,  & ne  confervent  que  ce  qu’ils  appel- 
lent leurs  Jakals  ; c’eft  un  morceau  de  peau  de  l’animal  ainii  nommé, 
dont  ils  couvrent  les  parties  naturelles , & qui  tient  à la  ceinture; 
ce  voile  négligemment  placé  n’efl  qu’un  vain  meuble  qui  fert  allez 
mal  leur  pudeur. 

Les  femmes , plus  coquettes  que  les  hommes  , fe  parent  auffi 
bien  davantage  ; elles  portent  le  Kros  comme  eux.  Le  tablier  qui 
cache  leur  fexe  eft  plus  ample  que  celui  des  Hottentotes  : il  eft 
auffi  très-artiftement  travaillé.  Dans  les  chaleurs  3 elles  ne  confer- 
vent que  ce  tablier  avec  une  peau  qui  defcend  par  derrière  depuis 
la  ceinture  juf qu’aux  molets. 

Les  jeunes  filles  au -défions  de  neuf  ans  vont  abfol  Liment  nues; 
arrivées  à cet  âge  , elles  portent  uniquement  le  petit  tablier. 

Je  reviendrai  bientôt  à d’autres  particularités  qui  diftinguent  cette 
Nation  , je  ne  Fai  point  encore  quittée. 

Il  étoit  nuit  lorfque  le  Hottentot  que  j’avois  envoyé  avec  Haabas 
arriva  de  fa  Horde.  Il  étoit  accompagné  de  deux  nouveaux  Gona- 
quois , qui  m’amenoient  un  Bœuf  gras  que  leur  Chef  me  prioit 
d’accepter.  Narina,  en  me  faifant  fouvenir  de  mes  promeffes,  m’en- 
voyoit  une  corbeille  de  lait  de  Chèvre;  elle  favoit  que  je  Faimois 
beaucoup.  Sa  fœur  avoit  vu  les  préfens  qu’elle  avoit  rapportés  9 
& regrettoit  de  n’être  pas  venue  avec  elle  viiiter  mon  camp  *,  elle 
me  faifoit  remercier  de  çeux  que  je  lui  avois  envoyés  par  fa 
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mère,  je  tenois  ces  détails  des  deux  meffegers  de  Haabas;  je  reçus 
le  Bœuf  8c  les  Moutons  qniîs  me  préfentèrent  ; je  les  fis  régaler 
de  tabac  & d’eau  de  vie.  L’un  deux  reffembloit  à Narina;  je  le  pris 
pour  fon  frère  ; il  n’étoit  que  fon  coufin.  Des  traits  pleins  de  dou« 
ceur , & la  taille  îa  mieux  defiinée  faifoient  de  cet  homme  un  des 
plus  beaux  Sauvages  que  j’euffe  encore  vus  ; ce  fut  lui  qui  me 
donna  fur  les  Gonaquois  des  détails  que  m’avoit  laififé  ignorer 
Haabas  ; il  m’apprit  qu’avant  îa  guerre  des  Caffres,  fa  Horde  n’étôit 
compofée  que  d’une  feule  famille  , dont  le  grand-père  de  Narina 
avoir  été  le  dernier  Chef;  qu’à  (à  mort  elle  étoit  reliée  long- 
temps fans  Capitaine  ; mais  que  , la  guerre  étant  furvenue , la 
Horde  de  Haabas  , qui  habitoit  autrefois  les  bords  de  la  rivière 
près  de  fon  embouchure , étoit  venue  fe  joindre  à la  fienne  pour 
réunir  leurs  forces  en  cas  d’attaque  de  la  part  de  l’ennemi  com- 
mun; que,  dans  les  commencemens , l’arrivée  de  Haabas  avoit  occa- 
fionné  bien  des  troubles;  que  la  Horde  ne  vouloir  point  le  recon- 
noître  , prétendant  qu’elle  étoit  maiîreiTe  de  fe  choifir  elle-même 
un  Chef,  & qu’il  n’étoit  pas  jufte  que  des  nouveaux-venus  fiffent 
îa  loi  à une  Horde  qui  avoit  bien  voulu  les  recevoir  chez  elle  $ 
il  ajouîoit  qu’on  s’étoit  livré  de  part  & d’autre  à de  longues  que- 
relles , à quelques  combats  ; qu’il  y avoit  eu  du  fang  de  répandu , 
quelques  Sauvages  tués  , beaucoup  de  blefies , mais  qu’enfin  l’intérêt 
commun  les  ayant  un  jour  obligés  de  fe  réunir  contre  une  incur- 
fion  fubite  des  Caffres  , la  conduite  courageufe  & prudente  de 
Haabas  , qui  avoit  repouffé  cette  attaque,  l’avoit  fait  unanime- 
ment proclamer  Chef  de  deux  Hordes  , qui , par  les  alliances  f 
les  mariages  & la  benne  amitié  , achiellement  n’en  faifoient  plus 
qu’une  feule. 

Mon  eau  de  vie  commençoit  à opérer  fur  le  cerveau  de  ces 
deux  Gonaquois;  ils  étoient  fi  fort  en  train  de  jafer , qu’ils  ne 
tariffoient  point  dans  leurs  récits»  Il  étoit  une  heure  du  matin , 
lorfque  je  les  quittai,  pour  aller  repofer;  je  recommandai  à mes 
gens  d’imiter  mon  exemple  , attendu  que  je  deilinois  la  journée 
du  lendemain  pour  une  grande  chaffe  aux  oifeaux , & que  le  point 
du  jour  étoit  marqué  pour  le  départ. 


ioB 


VOYAGE 


Je  me  mis  en  marche  avec  le  Soleil.  Le  coufin  de  Narina  me 
demanda  la  permifôon  de  me  fuivre  ; il  le  faifoit  une  fête  , difoit- 
ii  s de  me  voir  tirer  mon  fufil  à plufieurs  coups , phénomène  qu’il 
ne  pouvoir  concevoir. 

Je  lui  avois  donné  ma  carabine  à porter  , parce  qu’il  pouvoit 
arriver  , chemin  faifant , que  nous  renconîraflions  du  gros  gibier. 

La  curiofité  d’ Arniroo  ( c’étoit  le  nom  du  coufin  de  Narina)  ne 
farda  pas  à être  fatisfaite  ; à la  portée  ordinaire,  nous  nous  appro- 
châmes d’un  Vautour  que  j’avois  vu  arrêté  fur  une  pointe  de 
rocher.  Mon  premier  coup  le  bleffa  ; comme  il  partoit  ? mon 
fécond  l’abbatit.  Les  camarades  d’Amiroo  de  retour  à la  Horde, 
lui  avoient  bien  dit  que  je  pouvois  tirer  plufieurs  coups  de  fuite; 
mais,  jugeant  tout  naturellement  de  mon  arme  par  les  Tiennes, 
il  ne  pouvoit  croire  qu’on  pût  bleûer  deux  fois  avec  la  même 
flèche  décochée  > il  fut  donc  étrangement  furpris  d’entendre  mon 
fécond  coup  , & de  voir  l’animal  abattu.  Il  auroit  bien  fouhaité  , 
difoit-il,  pofféder  une  arme  pareille  , pour  fe  battre  avec  les 
Caffres  ; il  formoit  ce  vœu  d’un  air  & d’un  ton  à me  faire  pré- 
fumer que  l’homme,  s’il  n’eft  pas  le  plus  fort  des  animaux  , en  efJ 
né  le  plus  noble  & le  plus  courageux.  Il  me  demanda  pourquoi 
les  Colons  n’avoient  point  de  fufils  femblables;  cette  queftion  me 
parut  pleine  de  fens  ; quoi  qu’il  en  foit,  il  me  fut  impofîible  d'y 
répondre.  Non-feulement  les  Colons  n’en  pofïedoient  aucun  en 
effet,  mais  même  , avant  mon  arrivée  , ils  n’en  avoient  jamais  vu, 
& dans  toutes  les  habitations  éloignées  du  Cap , on  parloit  de 
mon  fu fil  comme  d’une  merveille , une  curiofité  fans  exemple. 

Au  milieu  de  nos  converfations , j’avois  cru  m’apercevoir  qu’A- 
miroo  imaginoit  qu’il  m’éîoit  poflible  de  tirer  indéfiniment  à ma 
volonté;  j’en  fus  convaincu  par  la  queftion  embarraffante  qu’il  me 
fit  bientôt.  Un  Milan  paffa  fur  nos  têtes  ; je  lui  envoyai  mes  deux 
coups  , il  fit  feulement  un  crochet  & continua  fa  route.  Arniroo 
me  demanda  pourquoi  je  ne  tirois  pas  jufqu’à  ce  que  je  l’euffe  tué; 
je  n’eus  d’autre  réponfe  à lui  faire  , finon  que  l’oifeau  étoit  trop 
commun  , & que  je  ne  m’en  fouciois  pas , que  tant  de  bruit  d’ail- 
leurs pouvoit  en  écarter  d’autres , dont  j’étois  plus  curieux;  pas; 
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ce  détour  tout  mal-adroit , j’évitois  de  lui  expliquer  ce  qu’il  étoit 
prudent  qu’il  ignorât  toujours  , & j’augmentois  le  crédit  & l’idée 
de  Supériorité  qu'imprime  part-tout  un  Blanc  à toute  efpèce  de 
Sauvage. 


Ma  chaiTe  fut  afTez  heureufe.  Entrautres  pièces  , je  tuai  un 
Coucou  qui , dans  ce  genre  , formera  une  efpèce  nouvelle  entiè- 
rement inconnue.  Son  plumage  n’a  rien  de  remarquable;  il  efi , 
prefque  par  tout  le  corps  , d’un  brun  noir  ; fon  ramage  eil  com- 
pofé  de  plufieurs  fous  diverfement  accentués  , il  fe  fait  entendre 
de  fort  loin  ; comme  il  paffe  des  heures  entières  à chanter  fans 
aucune  interruption,  il  fe  trahit  lui -même,  Rappelle  le  chafîeur* 
le  l’ai  nommé  le  Criard  dans  mon  Ornithologie. 

Je  tuai  auffi  quelques  Gobes-Mouches  & beaucoup  de  Touracos 
dont  nous  finies  des  fricaffées  bien  fupérieures  à celles  de  Pintades 
& de  Perdrix , mifes  à la  même  fauce. 

Le  confia  de  Narina  me  voyant  abattre  auffi  légèrement  toutes 
fortes  de  petits  oifeaux  , auprès  de  lui,  me  pria  de  lui  prêter  mon 
fufil  pour  efiàyer  fon  adreiîe  ; il  n’étoit  pas  de  ma  politique  de  lui 
donner  des  leçons  utiles  ; fans  chercher  à paffier  pour  forcier , je 
voulois  qu’il  fe  perfuadât , par  fa  propre  expérience , qu’il  exifte 
une  énorme  diüance  entre  un  Européen  & un  Hottentot  ; je 
chargeai  mon  fufil , mais  fans  y mettre  de  plomb  ; je  le  laifîai  tirer 
tant  qu’il  voulut;  il  s’impatientoit  de  ne  rien  voir  tomber;  jaurois 
chargé  Parme  à l’ordinaire,  qu’il  n’çût  pas  été  pour  cela  plus  heu- 
reux ; car  , dans  la  crainte  d’avoir  le  vifage  brûlé  par  l’amorce, 
il  détournoit  la  tête  en  même  temps  qu’il  appuy oit  fur  la  détente; 
fa  mal-adrefie  auroit  pu  néanmoins  le  fervir  ; c’efi:  pourquoi  j’avois 
préféré  de  ne  rien  donner  au  hafard  ; car  il  efl:  certain  que  s’il 
avoit  tué  un  fetiî  oifeau , mon  crédit  baifloit  auffitôt  dans  fon  efprit 
& , par  fuite  , dans  toute  fa  Horde  ; fi  l’opinion  ne  garantiffoit  pas 
ma  perfonne,  elle  fervoit  du  moins  mon  amour-propre. 

Comme  nous  regagnions  le  camp,  nous  rencontrâmes 3 à deux 
cents  pas  de  nous  , une  troupe  de  Bubales;  j’en  tuai  un  d’un  coup 
de  carabine  ; cela  parut  bien  étrange  à mon  compagnon  ; on  fe 
rappelant  qu’à  quinze  pas  , il  n avoit  pu  , en  plufieurs  coups  9 
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abattre  un  miférable  oifean  ; il  mefuroit  avec  étonnement  la  dif- 
îance  prodigieufe,  entre  le  Bubale  & nous.  Ses  réflexions  l’attrif- 
toient  ; il  en  étoit  accablé.  Je  le  confidérai  avec  attendrifTement , 
& pris  foin  de  le  confoîer.  Bon  jeune-homme  qui  ne  favois  pas 
tout  ce  qu’a  de  précieux  & de  touchant  cette  fimpîicité,  qui  te 
faifoit  fi  petit  devant  ton  femblable  ! ah  ! garde  long-temps  ton 
heureufe  ignorance  , puiffé-je  être  le  dernier  Etranger  qui  , d’un 
pas  téméraire,  ait  ofé  fouler  tes  champs,  & que  ta  folitude  ne  foit 
plus  profanée  ! 

Nous  couvrîmes  le  Bubale  de  branchages;  &,  de  retour  au  logis, 
je  r envoyai  chercher  avec  un  Cheval. 

Pour  amufer  Amiroo  & fon  camarade  , j’employai  le  refie  du 
jour  à dépouiller  mes  oifeaux;  je  les  retins  pour  la  nuit,  en  leur 
annonçant  que,  le  jour  fuivant , ils  me  conduiroient  eux-mêmes  à 
leur  Horde;  cette  nouvelle  fut  le  fignal  d’une  joie  très-vive;  la 
foirée  fe  pafîa  gaîment  ; nous  prîmes  à l’ordinaire  le  thé  à la 
crème  devant  un  grand  feu  ; j’avois  fait  tuer  un  des  Moutons  que 
m’avoit  envoyés  Haabas  ; le  fouper  fut  charmant  ; on  danfa  ; on  fit 
de  la  mufique , & la  Lyre  immortelle  ne  fut  point  oubliée  ; j’en 
donnai  deux  à mes  hôtes;  ils  en  avoient  vu  dans  les  mains  de  tous 
ceux  de  la  Horde  qui  m’étoient  venu  vifiter  avant  eux  ; la  répu- 
tation de  cet  infiniment  s’étoit  bientôt  répandue;  ils  mouroient 
d’envie  d’en  avoir , & n avoient  ofé  m’en  demander  : en  allant  au- 
devant  de  leurs  défirs,  j’augmentai  d’autant  la  confidération  & l’amitié 
qu’ils  avoient  pour  moi. 

Lorfque  l’heure  du  fommeil  fut  venue  , je  prévins  tout  mon 
monde  fur  le  voyage  du  lendemain  , & je  recommandai  à Klaas 
que  mes  deux  Chevaux  fiiffent  prêts  à la  pointe  du  jour. 

À mon  réveil  s le  camarade  d’Amiroo  étoit  parti  pour  prévenir 
Haabas  de  la  vifite  que  j’allois  lui  rendre  , dans  le  jour  même. 

Quelle  que  foit  l’immenfité  des  déferts  de  l’Afrique,  il  ne  faut 
pas  calculer  fa  population  par  celle  de  ces  efiaims  innombrables 
de  noirs  qui  fourmillent  à l’Ouefl  & bordent  prefque  toutes  les 
côtes  de  l’Océan  , depuis  les  îles  Canaries  , ou  le  Royaume  de 
Maroc,  jufqu’aux  environs  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  ; il  n’y  a 

certainement 
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certainement  aucune  proportion  d’après  laquelle  on  puiffe  établir 
des  aperçus  même  hafardés;  depuis  que,  par  un  commerce  ap- 
prouvé par  le  plus  petit  nombre , en  horreur  au  plus  grand  , de 
barbares  navigateurs  d’Europe  ont  porté  ces  Nègres , par  des  appâts 
déteflables,  à livrer  leurs  prifonniers  ou  les  plus  foibles  d’entr’eux^ 
ils  font  devenus , en  proportion  de  leurs  befoins , des  êtres  inhu- 
mains Se  perfides;  le  Chef  a vendu  fon  fujet  : la  mère  a vendu 
fon  fils , & la  Nature  complice  a fécondé  fes  entrailles  ! 

Mais  ce  trafic  révoltant , exécrable , efl  encore  ignoré  dans  l’in- 
térieur du  Continent  ; le  défert  efl  fidèlement  le  défert  ; ce  n’efl 
quà  des  diflances  éloignées  qu’on  y rencontre  quelques  peuplades 
toujours  peu  nombreufes , vivant  des  doux  fruits  de  la  terre  ou 
du  produit  de  leurs  befliaux  ; il  faut  faire  une  longue  marche, 
avant  d’arriver  d’une  Horde  à une  autre.  La  chaleur  du  climat , 
l'aridité  des  fables  , la  flérilité  de  la  terre , la  difette  d’eau  , les 
montagnes  décrépites  Se  graniteufes , les  animaux  féroces  & plus 
que  tout  cela , fans  doute  , l’humeur  un  peu  phlegmatique  , Se 
le  tempérament  froid  du  Hottentot  font  des  obllacles  à la  repro- 
duèlion  de  i’efpèce  ; il  efl  peut-être  fans  exemple  qu’un  père  ait 
compté  fix  enfans. 

Aufîi  le  Pays  des  Gonaquois  où  je  m’étois  enfoncé,  ne  rafTem- 
bîoit  pas  trois  mille  têtes  , fur  une  étendue  de  trente  ou  quarante 
lieues,  Se  la  Horde  de  Haabas,  qui  montoit  tout  au  plus  à quatre 
cents  perfonnes , de  tout  âge  , de  tout  fexe  , paffoit  pour  l’une 
des  plus  confidérables  de  la  Nation. 

Ce  n’étoit  plus  ici  ces  Hottentots  abâtardis  Se  miférables  qui 
languiffent  au  lein  des  Colonies,  habitans  méprifables  Se  méprifés, 
qui  ne  connoiflent  de  leur  antique  origine  que  le  vain  nom,  Se  nç 
jouifïent  qu’aux  dépens  de  leur  liberté  d’un  peu  de  paix  qu’ils 
achettent  bien  cher  par  les  travaux  exceffifs  des  habitations  Se  le 
defpotifme  de  leurs  Chefs  toujours  vendus  au  Gouvernement!  Je 
pouvois  enfin  admirer  un  peuple  libre  Se  brave  , n’eflimant  rien 
que  fon  indépendance  , ne  cédant  point  à des  impulfions  étran- 
gères à la  Nature  , Se  faites  pour  bleffer  leur  caraftère  franc , vrai- 
ment philantropique  Se  magnanime. 
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le  ne  vouloïs  point  me  rendre  chez  cette  Nation  refpeclabîe 
comme  un  Chaffeur  haraffé , que  la  fatigue  & la  faim  ont  contraint 
de  s’arrêter  au  premier  gîte;  j’avois  formé  le  defTein  de  m’y  pré- 
fenter  in  fiochi  , dans  un  appareil  impofant  & tout  à la  fois  hono- 
rable pour  ce  peuple  & pour  moi» 

Dès  le  matin  , je  fis  une  toilette  entière  ; j’arrangeai  mes  che- 
veux ; après  leur  avoir  donné  une  tournure  diflinguée  , je  les 
furchargeai  de  poudre  , comme  j’anrois  fait  pour  me  rendre  dans 
un  cercle  d’élégans.  Je  peignis  ma  barbe  , & lui  fis  prendre  le 
meilleur  pli  pofîible  ; ce  n’étoit  ni  par  fantaifie  ni  par  un  goût 
bizarre  que  je  Pavois  laliTë  croître  pendant  un  an  5 comme  on  l’a 
ridiculement  débité  par  le  monde;  ce  n’étoit  pas  non  plus,  comme 
ces  Voyageurs  herboriiles  paffionnés  pour  la  follicule  & le  féné  , 
en  punition  de  ce  que  je  ne  découvrirois  pas  affez  tôt  à mon  gré 
telle  plante  diaphonique , ou  tel  infeêle  inapercevable  ; ma  poli- 
tique m’en  avoit  fait  la  première  loi  ; la  longueur  de  ma  barbe 
n’étoit  point  abandon  , négligence  de  moi- même  ; la  propreté 
Hollandoife  la  plus  fcrupuleufe  fait  mes  délices;  ce  n’eft  pas  pour 
un  Créole  d’Amérique  un  fimple  befoin  d’habitude  , c’eft  une 
volupté  ; dans  mes  courfes  je  changeois  de  linge  & de  vêtemens 
jufqu’à  trois  fois  par  jour;  mais  le  projet  de  laiffer  croître  ma 
barbe  avoit  été  médité  long-temps  avant  de  partir  du  Cap  ; j’étois 
inftruit  des  guerres  des  CafFres  avec  les  Colons  , & que  ces 
derniers  font  en  horreur  aux  Sauvages  ; je  pouvois  être  rencontré 
des  uns  ou  des  autres  ; il  étoit  donc  elTentiel , autant  par  mon 
extérieur  que  par  ma  conduite  & mes  manières  > de  me  donner 
un  air  abfolument  Etranger  qui  prouvât  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
commun  entre  les  Colons  & moi.  Ce  plan  m’a  très-bien  réuffi , dans 
toutes  les  Hordes  que  j’ai  parcourues  , je  me  fuis  vu  toujours 
accueilli  comme  un  être  extraordinaire  & d’une  efpèce  nouvelle. 
Un  dégoût  invincible  pour  le  tabac  & l’eau  de  vie  , tant  prifés  des 
Colons  & des  Sauvages  , ajoutait  encore  à leur  étonnement  ; l’idée 
de  cette  prévention  favorable  qui  ne  pouvoit  m’échapper  , me 
donnoit  une  affurance , une  intrépidité  même  qui  m’ont  procuré 
de  grandes  jouiffances  inconnues  à d’autres  Voyageurs  ; rien  ne 
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m’a^rêtoit;  je  marchais  & me  préfentois  fans  trouble;  ceit  ainfi 
que  j’euffe  traverfé  tout  îe  centre  de  l’Afrique , jufqu’en  Barbarie , 
fans  la  plus  légère  inquiétude  , fi  la  terre  ne  s’étoit  point  , pour 
ainfi  dire  , refufée  fous  mes  pas  ; mais  la  foif  & la  faim  cruelle 
feront  à jamais  une  barrière  infurmoniable  à qui  voudroit  tenter 
une  entreprife  auili  hardie. 

Ma  barbe  étoit  donc  ma  fauvegarde  effentielle  ; mais  elle  me 
rendoit  un  fervice  journalier  non  moins  précieux  ; lorfque  j’étois 
en  marche  , j’avois  , en  la  lavant  , la  précaution  d’y  laiffer  toute 
beau  qu’elle  pouvoir  retenir;  durant  les  chaleurs  du  jour,  c’éfoit 
pour  mon  vifage  un  rafraichiffement  qui  me  foulageoit  beaucoup. 

Cette  première  partie  de  ma  toilette  achevée,  je  m’habillai  le 
plus  proprement  poffibîe  ; parmi  mes  veftes  de  chaffe  , j’en  avois 
une  d’un  brun  obfcur , garnie  de  boutons  d’acier  taillés  à facettes; 
j’en  fis  mon  habit  de  cérémonie  ; les  rayons  du  Soleil  tombant 
fur  ces  boutons  dans  tous  les  fens  , dévoient  par  leur  réfradion 
jeter  un  éclat  bien  propre  à me  faire  admirer  par  tous  ces  Sau- 
vages; je  mis  un  gilet  blanc  fous  cette  vefte;  à défaut  de  bottes, 
je  me  fervis  d’un  pantalon  de  Nanquin  , ce  qui  m’a  toujours  paru 
pour  le  moins  auili  noble;  j’avois  encore  dans  ma  garde-robe  une 
paire  de  fouliers  à l’Européenne,  je  les  chauffai,  & n’oubliai  point 
mes  grandes  boucles  d’argent , par  hafard  fort  brillantes  ; je  défi- 
rois  ardemment  un  chapeau  bordé  d’or  ; il  fallut  s’en  paffer  ; mon 
pantalon  rendant  inutiles  les  boucles  de  caillou  du  Rhin  de  mes 
jarretières  , j’en  fis  une  agraphe  avec  laquelle  j’attachai  fur  mon 
chapeau  , tel  qu’il  étoit,  un  magnifique  panache  de  plumes  d’Au- 
truches  de  toute  leur  longueur» 

Mais  que  j’étois  en  peine  pour  l’équipage  de  mon  Cheval  1 II 
ne  répondoit  guères  aux  ornemens  du  Maître  ; à la  place  de  cette 
magnifique  peau  de  Panthère , qu’on  eût  trouvée  fuperbe  en  France, 
& qui  ne  difoit  rien  à F œil  d’un  Sauvage  , quelle  figure  radieufe 
n’eût  pas  faite  fur  ma  bête  la  plus  mauvaife  des  bouffes  de  drap 
rouge  qui  trotte  régulièrement  toutes  les  femaines  de  Paris  à 
Poiffy  , tant  il  eft  vrai  que  la  rareté  des  objets  y met  fouvent 
tout  le  prix,  en  même  temps  qu’elle  en  conftitue  le  mérite! 

C c ij 
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J’avois  annoncé  à mon  fidèle  Klaas  qu’il  monteroît  à Cheval 
avec  moi,  & qu’il  me  ferviroit  d’Ecuyer  ; il  s’étoit  lui- même 
arrangé  de  fon  mieux;  mais  jaloux  de  le  faire  paroître  avec  dif- 
îïn&ion  , je  lui  donnai  une  de  mes  vieilles  culottes  qu’il  ne  mit 
pas  fans  prendre  un  air  de  vanité  qui  annonçoit  en  même  temps 
le  plaifir  que  lui  faifoit  ce  cadeau  & l’importance  qu’il  recevoir  de 
cette  décoration. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  je  dépêchai  deux  de  mes  Chaf- 
fetirs  avec  leurs  fufils , pour  prévenir  la  Horde  de  mon  arrivée  ; & 
bientôt  moi-même  , après  avoir  déjeuné  , je  mis  mon  poignard  à 
ma  boutonnière,  une  paire  de  piftolets  à ma  ceinture,  une  autre 
à l’arçon  de  ma  felle  avec  mon  fufil  à deux  coups  , & je  montai 
à Cheval;  Klaas  en  fit  autant;  il  portoit  ma  carabine,  & me  fui- 
voit  conduifant  quatre  de  mes  Chiens  ; il  étoit  fuivi , à fon  tour , 
de  quatre  Chafieurs  qui  efcortoient  un  autre  de  mes  gens  chargé 
de  porter  une  caffette  qui  contenoit  deux  mouchoirs  rouges  , des 
anneaux  de  cuivre , des  couteaux  , briquets  & quelques  autres 
préfens  que  je  voulois  faire  à la  Horde.  Amiroo  marchoit  à notre 
tête  , pour  nous  guider  dans  la  route. 

Nous  côtoyâmes  d’abord  la  rivière  en  la  remontant  pendant  près 
d’une  heure  ; après  quoi,  nous  la  faifant  quitter,  Amiroo  nous 
conduifit  entre  deux  hautes  montagnes  , dans  une  gorge  étroite 
dont  la  longueur  & les  finuofités  n’avoient  guères  moins  de  deux 
lieues.  Au  bout  de  ce  défilé,  revenus  à cinq  ou  fix  pas  de  la 
rivière  , le  Pays  s’ouvrit  devant  nous,  & de  là  , me  montrant  du 
doigt  une  petite  éminence  fur  laquelle  i’apercevois  un  Kraal , notre 
guide  m’avertit  que  c’étoit  celui  de  Haabas  ; nous  n’en  étions  qu’à 
dix  portées  de  fufil;  le  chemin  avoit  été  plus  long  que  je  ne  Pavois 
compté;  nous  avions  employé  trois  grandes  heures  à cette  marche* 

Lorfque  je  ne  me  vis  plus  qu’à  deux  cents  pas  de  la  Horde  , je 
lâchai  mes  deux  coups , & j’en  fis  faire  autant  à mes  quatre 
Chafifeurs  ; les  deux  autres  que  j’avois  envoyés  en  avant , répon- 
dirent à notre  falut  par  leur  décharge  , & ce  fut  pour  toute  la 
Horde  le  fignal  d’un  cri  de  joie  général.  Je  n’entremêlerai  point 
de  réflexions  une  fcène  auffi  touchante  ; le  Lefteur  fenfible  partage 
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les  douces  émotions  de  mon  ame  , & préfère  un  récit  tout  véri- 
dique & tout  fimple.  Je  voyois  tout  le  monde  fortir  des  huttes , 
& fe  raffembler  en  pelotons  ; mais , à mefure  que  j’approche  , les 
femmes  les  hiles  & les  enfans  difparoiffent , & chacun  rentre  chez 
hoiries  hommes  reliés  feuls  ayant  leurs  Chef  à leur  tête  , viennent 
à ma  rencontre  ; mettant  alors  pied  à terre,  TabÉ  , TabÉ,  Haabas , 
dis-je  au  bon  veillard  en  prenant  fa  main  que  je  prefTai  dans  la 
mienne.  11  répondit  à mon  falut  avec  toute  l’effulion  d’un  cœur 
reconn oiifant  & touché  de  cette  marque  d’honneur  dont  il  étcit 
le  principal  objet.  J’effuyai  le  même  cérémonial  de  la  part  de  tous 
les  hommes  , excepté  que , fupprimant  par  refpeel  le  ligne  de  la 
main  , ils  le  remplacèrent  par  celui  de  la  tête  de  bas  en  haut  ; & 
quen  prononçant  TabÉ  , ils  accompagnoient  ce  mot  d’un  clap- 
pement  plus  feniible. 

Chacun  en  particulier  m’examinoit  avec  k plus  grande  attention  ; 
jufqu’  aux  moindres  détails  de  ma  toilette  , tout  frappoit  leurs  re- 
gards ; Haabas  lui-même  , qui  ne  m’a  voit  vu  qu’en  négligé  dans 
mon  camp  ou  dans  mon  équipage  de  chaffe , paroiiïoit  émerveillé 
de  mes  rares  ajuftemens  ; il  me  fembloit  qu’il  me  montroit  une 
déférence  plus  marquée  , un  air  plus  refpe£hieux  que  par  le  paifé. 

J’avois  quitté  mon  Cheval  à l’ombre  d’un  gros  arbre  , - fous 
lequel  on  étoit  venu  me  complimenter;  je  n’y  reliai  que  quelques 
minutes  pour  me  rafraîchir;  je  me  faifois  une  fête  de  contempler 
cette  Horde  intéreffante  & je  m’y  rendis  eicorté  de  toute  la 
troupe;  à mefure  que  je  paffois  devant  une  des  huttes  qui,  comme 
celles  des  Hottentots  , n’ont  qu’une  ouverture  fort  baffe , la  maî- 
tre lie  du  logis  qui  s’étoit  d’abord  montrée  pour  me  voir  venir  de 
loin  , fe  retirait  auffitbt  , de  telle  forte  qu’obligé  de  me  baiffer  à 
tous  momens  pour  examiner  l’intérieur  , c’étoit  pour  moi 'un  fpec- 
tacle  très-curieux  que  ces  vifages  bruns , immobiles  & colés  pour 
ainfi  dire  à la  muraille  , dans  le  plus  profond  de  la  hutte  n’of- 
frant par-tout  que  des  portraits  à la  Silhouette.  J’aurois  pu  me 
faire  écrire  chez  toutes  ces  Dames  ; car  je  n’y  avois  été  reçu  par 
aucune. 

Cependant  elles  s’apprivoifèrent  peu  à peu  , & je  me  vis  à la 
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fin  entouré.  On  rue  préfenta  du  lait  de  tous  les  côtés.  Narina  n’é- 
toit  point  encore  du  nombre  des  curieufes  ; je  demandai  de  fes 
nouvelles  ; on  courut  pour  la  chercher  ; elle  arrivoit  portant  une 
corbeille  de  lait  de  Chèvre  tout  chaud  qu’elle  vint  m’offrir  avec 
empreffement.  J’en  bus  de  préférence  , autant  à caufe  des  grâces 
naturelles  quelle  mit  dans  ce  préfent,  que  de  la  propreté  qu’elle 
avoir  eue  l’attention  de  donner  à fon  vafe  , que  n’avoient  point  , 
à beaucoup  près  , ceux  des  autres. 

Du  refie  toutes  ces  femmes , dans  leur  plus  grande  parure  , 
graiffées  & boughoués  à frais  , les  vifages  peints  de  cent  manières 
différentes  , montroient  affez  tout  le  bruit  qu’avoit  fait  dans  la 
Horde  la  nouvelle  de  mon  arrivée  , & la  confidération  fingulière 
quelles  avoient  pour  l’Etranger  ; Narina  s’étoit  parée  des  préfens 
que  je  lui  avois  faits  ; mais  ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême  fur- 
prife  que  je  m’aperçus  qu’elle  n’avoit  point  fuivi  l’étiquette  comme 
fes  camarades  , & qu’elle  avoit  fupprimé  les  on&ions  ; elle  favoit 
à quel  point  me  déplaifoit  ce  rahnement  de  coquetterie  , & quoi 
qu’eût  dû  lui  coûter  cette  privation , elle  fe  l’étoit  impofée  pour 
me  plaire.  Elle  me  préfenta  fa  fœur  qui  me  parut  jolie;  mais, 
foit  que  la  prévention  m’aveuglât , foit  que  Todeur  de  fes  onguens 
m’eût  rebuté  , je  ne  lui  trouvai  point  l’air  agaçant  de  Narina , de 
ne  fentis  rien  pour  elle. 

Arrivé  chez  Haabas  , il  me  montra  fa  femme  ; elle  n’avoit  rien 
qui  la  diftinguât  des  autres , & je  vis  là  , comme  on  le  voit  fou- 
vent  ailleurs , que  Madame  la  Commandante  étoit  richement  vieille 
& laide;  cela  n’empêcha  point  qu’en  courtifan  délié,  je  lui  pré- 
fentaffe  un  mouchoir  rouge  , qu’elle  reçut  fans  façotî,  & dont  elle 
ceignit  fur  le  champ  fa  tête;  j’ajoutai  à cette  offre  un  couteau, 
un  briquet  ; mais  , comme  j avois  envie  de  connoître  fon  goût , 
& que  j’éîois  bien  aife  de  voir  une  femme  Sauvage  dans  l’embarras 
du  choix  pour  fes  ajuflemens  , je  lui  montrai  toute  ma  pacotille 
de  verroterie  , la  priant  de  choifir  elle- même  ce  qui  lui  plairoit 
davantage;  je  ne  jouis  pas  de  la  fatisfadion  que  je  m’étois  promife; 
elle  fe  jeta  fans  balancer  fur  des  coliers  blancs  & des  rouges;  les 
îtres  couleurs , difoit-elie , trop  analogues  à fa  peau , ne  faifant 
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nul  effet , St  n’étant  pas  de  fon  goût,  j’ai  toujours  remarqué  qu’en 
général  , les  Sauvages  ne  font  pas  grand  cas  du  noir  & du  bien; 
je  lui  donnai  encore  du  gros  fil  de  laiton  pour  deux  paires  de 
bracelets  ; cet  article  me  parut  être  celui  qu’elle  efimoit  davantage. 

Ces  préfens  n’étoient  point  regardés  fans  envie  de  la  part  des 
autres  femmes  ; elles  levoient  les  mains  avec  extafe  , & déc  la- 
roient  à haute  voix  dans  leur  admiration  , que  i’époufe  de  Haabas 
étoit  la  plus  heureufe  des  femmes  , & la  plus  brillante  en  bijoux 
qu’on  eut  jamais  vue  dans  toutes  les  Hordes  de  la  Nation  Gona* 
quoife. 

Je  fs  enfuite  la  diftribution  du  refie  de  la  verroterie  que  j’avois 
apportée  , & j’avoue  de  bonne»foi  que  je  manœuvrai  de  façon 
que  les  jeunes  & les  plus  jolies  furent  les  mieux  partagées. 

Je  donnai  aux  hommes  des  couteaux,  des  briquets  & des  bouts 
de  tabac;  mon  intention  , en  venant  moi-même  vif  ter  cette  Horde, 
étoit  que  toutes  les  familles  qui  la  compofoient  fe  fentiffent  de 
mes  largeffes  ; & la  pacotille  que  j’avois  apportée  ne  laiiïbit  pas 
d’être  confidérable. 

Haabas  me  pria  de  la  part  de  plufieurs  vieillards  impotens  qui 
ne  pouvoient  fortir  de  leur  loge  , de  le  fuivre  & de  les  aller 
vif  ter  ; je  me  prêtai  fans  peine  à fon  défr  ; nous  entrâmes^  dans 
leurs  huttes.  Ils  étaient  tous  gardés  par  des  enfans  de  huit  à dix 
ans  , chargés  de  leur  donner  leur  nourriture  & tous  les  foins  qu’exige 
la  caducité.  Cette  inilitution  refpe&able  chez  des  peuples  Sauvages 
me  toucha  fortement  ; j’en  témoignai  toute  ma  fatisfaûion  à mon 
eondudeur.  Quoique  ces  vieillards  5 pour  la  plupart , ne  fuffent 
retenus  que  par  leur  grand  âge , & non  par  ces  infirmités  qui  font 
l’apanage  ordinaire  des  peuples  civils , je  remarquai  avec  furprife 
que  leurs  cheveux  n avoient  point  blanchi  ; & , qu’à  peine  aper- 
cevoit-on  à leur  extrémité  une  légère  nuance  grifâîre. 

Je  fus  conduit , après  cela  , vers  une  hutte  absolument  écartée 
de  toutes  les  autres;  elle  renfermoit  (quel  fpeélacle  ! ) un  mal- 
heureux couvert  d’ulcères , de  la  tête  aux  pieds.  Je  me  baiffois 
pour  entrer  ; une  odeur  infecle  qui  fortoit  de  cette  hutte  me  fit 
reculer  d’horreur.  Cette  pauvre  créature  étoiî-là  , gifante  depuis 
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plus  d\in  an , fans  que  perfonne  ofât  l’approcher , tant  on  craignoit 
la  communication  de  fa  maladie  , qui  paffoit  pour  contagieufe! 
fa  femme  , en  effet , & deux  enfans  venoient  d’en  mourir  il  n’y 
avoit  pas  deux  mois.  On  lui  jetoit  fa  nourriture  à l’entrée  de  fa 
loge  ou  plutôt  de  fa  tombe  ; car  ce  n’étoit  plus  un  être  vivant. 
Son  état  , vraiment  déplorable  , m’infpira  de  la  pitié  ; il  croupiffoit 
depuis  long-temps  dans  l’ordure  & fes  déjedions.  Combien  je  me 
fentis  peiné  de  ne  pouvoir,  par  un  remède  efficace,  apporter  quelque 
foulagement  à fes  maux  ! 

J’avois  beau  me  fouvenir  qu’à  Surinam  nous  recueillons  nous- 
mêmes  le  baume  de  Copahu , & celui  de  Racaffir , qui,  je  crois, 
efî  le  Toîu  de  la  pharmacie , St  qu'avec  ce  feul  fecours  nous  gué- 
riffions  facilement  nos  Nègres.  Je  n’en  étois  pas  pour  cela  plus 
avancé;  l’Afrique  ne  m’offroit  aucune  de  ces  plantes  falutaires, 
ou  du  moins  fi  elles  y croiffent , dans  quel  lieu  devois-je  les  aller 
chercher  ? Il  me  vint  pourtant  dans  l’efprit  un  moyen  , finon  de 
guérir  entièrement  fes  douleurs  , du  moins  d’en  fufpendre  un  peu 
la  durée. 

Je  commençai  par  tranquillifer  les  efprits  de  ces  bons  Sauvages, 
en  les  affurant  que  la  maladie  n’étoit  point  contagieufe  ; qu’elle 
ne  pouvoit  fe  communiquer  ni  par  le  contad  immédiat  du  malade, 
bien  moins  encore  par  l’air  environnant  ; pour  les  perfuader  davan- 
tage , je  leur  dis  avec  fermeté  qu’elle  m’étoit  très-connue  ; fans 
cette  précaution  , le  deffein  que  je  formois  pour  le  foulagement 
du  miférable  couroit  grand  rifque  d’avorter , une  prévention  invin- 
cible leur  faifant  craindre  à tous  une  épidémie.  Iis  m’en  crurent 
heureufement , & promirent  d’exécuter  tout  ce  que  j’ordonnerois. 

Je  leur  dis  donc  qu’il  feroit  à propos  de  faire  ail  moribond 
une  fri  dion  générale  avec  de  la  graiffe  de  Mouton  fondue  ; que 
ce  remède  innocent  reftitueroit  à la  peau  defféchée  de  cet  homme, 
un  peu  de  foupleffe , & lui  procureroit  du  moins  la  facilité  de  fe 
mouvoir.  Je  lui  fis  donner  plufieurs  nattes  , en  le  priant  de  faire 
quelques  efforts  pour  les  paffer  fous  lui.  Tout  foible  qu’il  étoit , il 
réuffit  au  gré  de  mon  défir.  Je  propofai  alors  de  lui  conflruire  une 
nouvelle  hutte  , & de  l’y  tranfporter.  Cet  avis  fut  reçu  avec  des 
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exclamations  par  tous  les  afîiflans.  Pour  ne  pas  donner  à leur 
bonne  volonté  le  temps  de  fe  réfroidir  , mes  gens  & moi  mîmes 
la  main  à l’ouvrage , & la  hutte  fut  bientôt  achevée  & en  état  de 
recevoir  le  malade. 

J’ai  toujours  penfé  que  cet  homme  avoit  été  atteint  du  fléau 
deftruêteur  qui  empoifonne  les  fources  de  la  vie  , & détruit  le 
plaifir  par  le  plaifir  même.  Quoiqu’étrangers  à ce  fléau  , ainfi 
qu’aux  Hottentots  du  Cap  qui  le  connoiffent  fi  bien  , les  Gona- 
quois  pouvoient  Favoir  reçu  de  proche  en  proche  : un  voyage, 
une  fatale  rencontre  , fans  doute  , avoit  caufé  le  malheur  de 
celui-ci. 

On  le  fît  fortir  étendu  fur  fes  nattes.  Il  fut  porté  près  de  fa 
nouvelle  demeure,  & Fancienne  fut  au  moment  même  démolie. 
J’étois  un  Dieu  bienfaifant  pour  ces  bons  Sauvages.  Avec  quel 
intérêt  ils  fuivoient  Finfortuné,  les  yeux  fixés  tantôt  fur  fon  fan- 
veur  , tantôt  fur  le  malheureux , pour  la  fanté  duquel  ils  conce- 
vaient déjà  beaucoup  d’efpérance  ; car  ce  doux  aliment  des  cœurs 
rayonnoit  fur  tous  les  fronts,  & doubloit  leur  tendre  compaflion  1 
avec  quel  emprefTement  je  les  voyois  tous  accourir , m’environner , 
s’attendrir  fur  les  fouffrances  de  leur  frère , & toutes  les  femmes 
fur-tout , implorer  les  connoifiances  qu’elles  me  fuppofoient  afin 
de  donner , s’il  étoit  pofiible , quelque  relâche  à fon  fupplice , & 
de  le  rendre  à la  vie  ! 

ïl  n’étoit  plus  qu’un  fquelette  mal  recouvert  par  une  peau  rétrécie 
■&  sèche  , qui  laifîoit  voir  à nu  des  parties  d’os  aux  jambes  , aux 
bras  , aux  côtés  & aux  reins  ; toutes  les  jointures  étoit  démefu- 
rément  enflées  , & les  vers  , anticipant  fur  fa  de  (fraction  , le  rou- 
geoient de  toutes  parts. 

Après  la  fri&ion  que  j’avois  ordonnée  , on  Fintroduifit  dans  fa 
hutte  ; je  le  recommandai  aux  attentions  & aux  foins  de  toute  la 
Horde  , & je  priai  qu’on  ne  lui  donnât  que  du  lait  pour  toute 
nourriture. 

Je  doute  fort  que  ces  fecours  ayent  été  fuffifans  pour  le  réchap- 
per ; malheoreufement  je  n’étois  pas  plus  inftruitj  & , dans  l’intime 
perfuafion  que  fa  mort  étoit  inévitable,  j’avois  penfé  que  la  hâter 
Tome  IL  D d 
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auroit  été  le  plus  grand  fervice  qu'on  eût  pu  lui  rendre.  Si  j’ai 
prolongé  de  quelques  jours  fa  douloureufe  exifience , le  plus  cruel 
de  fes  ennemis  n'en  eût  pas  fait  davantage. 

De  retour  à la  demeure  de  Haabas , (a  femme  me  préfenta  du 
lait  pour  me  rafraîchir  ; on  avoir  fait  tuer  un  Mouton  pour  moi 
& mes  gens. 

Je  lis  rôtir  quelques  côtelettes  fur  c!es  charbons  devant  la  hutte; 
mais  les  Miafmes  qui  m'avoient  fuivi , Sc  le  fpectacle  hideux  de 
ce  cadavre  encore  animé , ne  défemparoient  pas  mon  imagination  , 
& m'avaient  ôté  l’appétit.  Cependant , dans  la  crainte  que  ces 
Sauvages  ne  penfaffent  que  leur  mets  m'infpiroient  du  dégoût  , ce 
qui  les  auroit  cruellement  mortifiés  , je  pris  fur  moi  de  manger  un 
peu.  De  l’endroit  où  j’étois  a fils , à travers  le  cercle  qui  m'envi- 
ronnoit , jev  voyois  mes  gens,  moins  délicats  que  leur  maître,  fe 
régaler  des  morceaux  qu'on  leur  avoit  diftribués  , & fe  divertir 
comme  s'il  fe  fût  agi  d'une  noce. 

Le  dîner  fini , il  ne  me  refta  que  le  temps  nécefiaire  pour  me 
rendre  chez  moi  avant  la  nuit  ; ainfi  , prenant  congé  de  mes  bons 
voifins , après  une  kirielle  de  Tabé,  je  remontai  à Cheval;  prefque 
toute  la  Horde  me  fuivoit  , mais  de  plus  en  plus  preffé  par  le 
temps , je  piquai  des  deux  ; & , en  moins  d’une  heure  , Klaas  & 
moi  nous  fûmes  rendus  au  gîte  ; le  refie  de  mon  monde  arriva 
beaucoup  plus  tard  ; une  vingtaine  de  Gonaquois  tant  hommes 
que  femmes  , que  la  curiofité  attachoit  à leurs  pas , les  accompa- 
gnoient.  Dans  tout  autre  temps  cette  vifite  auroit  pu  me  déplaire; 
mais  pour  le  moment  j’avois  beaucoup  de  provifions , & vingt 
bouches  de  plus  ne  me  dérangoient  en  aucune  façon. 

On  s’attend , fans  doute,  à retrouver  encore  au  nombre  des 
arrivans  la  belle  Narina;  mais  ce  qu’on  ne  devine  point,  à coup 
fur  , & qui  furprendra,  c'efi  qu'elle  garda  fi  bien  l’incognito  que 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  feulement  que  j’appris  par  elle-même 
quelle  étoit  arrivée  de  la  veille.  La  nuit  fut  entièrement  confacrée 
à la  danfe  & aux  chants  ; mais  , ne  voulant  priver  perfonne  d’une 
partie  de  plaifir  que  foccafion  feule  avoit  formée,  je  ne  me  permis 
pas  de  les  interrompre. 
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Un  clés  moyens  de  conferver  fur  les  Sauvages  la  fiipériorité 
que  s’arroge  de  plein  droit  le  préfompteux  Européen  , n’eft  pas, 
comme  on  pôurroit  le  croire  , de  les  intimider  & de  répandre  par- 
tout la  menace  & l’effroi  ; ce  fyffême  imbécille  ne  fut  imaginé  que 
par  un  fou  téméraire,  ou  par  un  lâche  à la  tête  d’une  troupe  nom- 
breufe  , & qui  profite  de  fa  force  . pour  impofer  des  loix  impé- 
rieufes  & dures  ; l’exemple  récent  qu’en  offrent  nos  Voyages, 
font  une  preuve  frappante  que  ce  n’eff  point  à coups  redoublés  de 
tonnerre  , & le  fabre  à la  main , qu’on  apprivoife  des  hommes;  la 
fin  tragique  d’un  de  ces  navigateurs  audacieux  doit  à jamais  fervir 
d’exemple  à quiconque  oferoit  embraffer  ces  funeffes  maximes.  Je 
me  fuis  convaincu  qu*il  ne  faut  point  hafarder  avec  les  peuples 
de  la  Nature,  des  demandes  qui  leur  coûtent' trop  de  facrifices  ; 
qu’il  eft  prudent  de  fe  priver  un  peu  , pour  obtenir  davantage; 
que  ce  n’eff  qu’à  force  de  complaifance  qu’on  s’infinue  dans  leurs 
bonnes  grâces  , & que  le  point  capital,  pour  réuffir  auprès  d’eux, 
eff  de  s’en  faire  aimer:  avec  ces  principes  , on  jugera  bien  que  je 
ne  crois  point  aux  mangeurs  d'hommes  , & qu’il  n’eff  pas  de  Pays 
fi  défert  & fi  peu  connu,  011  je  ne  me  préfentaffe  tranquillement 
& fans  crainte.  La  défiance  eff  la  feule  caufe  de  leur  barbarie , 
fi  l’on  peut  appeler  ainfi  ce  foin  preffant  d’écarter  loin  de  nous , 
& même  de  détruire , tout  ce  qui  paroît  tendre  à troubler  notre 
repos  & notre  fureté. 

Je  n’avois  pu  dormir  de  toute  la  unit  ; je  me  levai  à la  pointe 
du  jour  ; quel  fut  mon  étonnement  quand  j’aperçus  Narina  ! elle 
avoit  l’air  plus  embaraffé  , plus  honteux  que  de  coutume  ; ce  fut 
alors  feulement , comme  je  l’ai  dit , qu’elle  m’avoua  quelle  étoit; 
arrivée  dès  la  veille  avec  tous  les  autres.  Je  lui  fis  des  reproches 
de  s’être  ainfi  cachée  de  moi  ; je  la  preffai  de  m’en  dire- la  raifon; 
malgré  mes  vives  inffances  , je  ne  pus  obtenir  une  réponfe  pofi- 
tive;  fon  fiîence  là-deffus  alla  jufqu’à  l’obffination  ; enfin  , comme 
fi  elle  eût  craint  d’avoir  trop  élevé  fes  efpérances  , elle  devint 
plus  timide  , à mefure  qu’elle  devinoit  les  foupçons  que  je  fem- 
blois  former  fur  fon  compte.  Cette  réferve  ingénue  me  la  fit  aimer 
davantage  ; le  caffé  étoit  prêt  ; je  partageai  mon  déjeûné  avec  elle* 
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Les  danfes  & la  joie  continuèrent  encore  toute  cette  journée; 
mais  , le  lendemain  , la  curiofité  amena  en  détail  toute  la  Horde 
dans  mon  camp.  Les  uns  arrivoient  , d’autres  partoient  ; on  fe 
croifoit  de  toutes  parts  fur  les  chemins.  Ce  fpeéfacle  étoit  pour 
moi  le  tableau  mouvant  d’une  fête  de  village.  Je  les  reçus  avec 
une  égale  cordialité.  Je  demandai  des  nouvelles  du  pauvre  malade; 
on  m’en  donna  qui  me  firent  plaiiir  ; il  ne  ceffoit  me  dit-on,  de 
parler  de  moi  avec  les  krmes  de  la  reconnoiflance  ; Il  étoit  tou- 
jours fouffrant;  mais  quel  changement  dans  fa  pofition  ! que4  fou- 
lagement  ne  recevait-il  pas  de  la  propreté  que  je  lui  avois  procurée! 
il  jouiffoit  du  moins  de  la  confolation  de  voir  fes  camarades,  & 
de  s’entretenir  avec  eux  ; pleins  de  confiance  dans  mes  avis , ils 
ne  craignoient  plus  d’entrer  dans  fa  hutte  & de  l’approcher.  Leurs 
vifites  étoient  une  diffraction  qui  répandoit  fur  fes  plaies  un  baume 
plus  falutaîre  encore  que  les  plantes  & lui  faifoit  oublier  fon  mal. 
Je  doute  fort  de  fa  régénération  après  l’état  défefpéré  où  je  l’ai 
vu  ; mais  , s’il  étoit  poffîble  qu’il  fe  rétablit  , je  penfe  que  ce 
remède  moral  n’y  aura  pas  peu  contribué.  Efl-il  un  fort  plus  cruel 
que  de  fe  voir  ainfi  délaiiTé  par  fes  amis  & par  fes  proches  & 
relégué  au  loin  comme  un  cadavre  abandonné  dont  la  vue  fait 
horreur  ? Chacun  me  contoit  tous  ces  détails  à fa  manière  , & les 
açcompagnoit  de  remercîmens  d’autant  plus  empreffés  qu’ils  tenoient 
davantage  au  malade  par  les  liens  du  fang  ou  de  l’amitié. 

Ce  ne  fut  que  l’après-midi  du  fécond  jour  que  ceffa  la  pro- 
cefîion , & que  ces  braves  Gonaquois  prirent  congé  de  mon  camp , 
pour  retourner  tout-à-fait  à leur  Horde.  Je  ne  pou  vois  trop  leur 
recommander  le  malade;  je  leur  dis  que  les  foins  qu’ils  prendroient 
de  lui  étoient  la  marque  d’affeâion  & d’eflime  qui  me  flatteroit 
le  plus  ; je  chargeai  Narina,  en  particulier,  de  lui  remettre  de  ma 
part  une  petite  provifion  de  tabac.  Je  fis,  fur-tout,  à cette  jeune 
Sauvage  quelques  nouveaux  préfens  & je  la  îaifTai  partir. 

J'avois  peu  fréquenté  cette  hile  ; mais  l’attachement  qu’elle  m’a- 
voit  infpiré  étoit  fi  naturel  & fi  fimple  ; je  m’étois  fi  bien  habi- 
tué à fes  manières,  & je  trouvois  tant  d’analogie  entre  fon  humeur 
& la  mienne , que  je  ne  pouvais  me  perfuader  que  notre  con- 
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noiffance  datât  de  fi  près , & qu7elle  dût  finir  fi  tôt  ; je  croyois 
l’admirer  pour  (a  dernière  fois  .....  d’autres  projets  , d’autres 
foins  ! 

Il  ed  temps  d’obferver  que  les  femmes  de  ce  Pays , ne  s’éîoient 
point  comportées  avec  mes  gens  comme  a voient  fait  précédem- 
ment celles  de  la  rivière  Gamtoos.  Elles  montroient  la  plus  grande 
retenue  ; dès  que  leurs  hommes  partoienî , aucune  d’elles  ne  redoit 
en  arrière. 

J’avoue  que  ces  vifites  un  peu  longues,  un  peu  nombreufes,  5c 
trop  multipliées  cornmençoient  à me  déplaire  ; je  craignois  avec 
raifon  qu’il  11’en  réfultât  du  défordre  autour  de  moi  , & que  mon 
monde  ne  prit  goût  à ces  diffipations.  Chacun  déjà  fe  relâchoit  de 
fa  befogne  ; la  chade  les  intéreffoit  beaucoup  moins  ; la  danfe 
occupent  tous  leurs  momens.  Les  gens  chargés  de  la  conduite  & de 
la  garde  de  mes  bedianx  s’y  prêtoient  à regret  , Si  les  laiffoient 
fe  difperfer  cà  & là  ; d’autres  s’étoient  ablentés  la  nuit  & n’avoient 
reparu  qu’au  jour  pour  fe  repofer  ; je  crus  qu’il  étoit  de  ma  poli- 
tique de  fermer  les  yeux  fur  ces  petits  abus,  & de  ramener  infen- 
fiblement  tout  ce  monde  au  devoir.  Les  chaleurs  cornmençoient 
à devenir  infupportables;  le  Soleil , après  avoir  repafie  l’Equateur, 
plongeoir  à pic  fur  nous  , & nous  brûloit  au  point  qu’il  eut  été 
très-dangereux  de  s’expofer  au  jour  dans  le  fort  de  ion  ardeur; 
ma  tente  même  fe  changeoit  dans  ces  momens  en  une  étuve  dont 
j’étois  obligé  de  déferter.  Que  de  motifs  puifTans  pour  m’engager 
à changer  d’emplacement , & à tranfporter  mes  pénates  dans  un 
local  mieux  ombragé,  fous  quelque  bocage  épais!  mais  on  fe  rap- 
pelle le  rendez-vous  convenu  avec  mes  Envoyés  chez  les  Cadres; 
il  fe  pouvoit  qu’à  leur  retour  , ne  me  trouvant  point  au  Koks- 
Kraal  , ils  imaginaffent , ou  qu’il  m’étoit  arrivé  quelque  malheur 
imprévu,  ou  que,  fatigué  de  les  attendre,,  j’avois  pris  le  pani 
de  décamper  & de  continuer  ma  route  ; cette  diverfion  les  eût 
jetés  dans  le  plus  grand  embarras;  de  mon  coté,  je  m’intéreüois 
trop  au  fort  des  deux  miens  pour  les  abandonner  , 5c  n’aurois  pas 
voulu  , pour  tous  les  oifeaux  de  l’Afrique  , avoir  à me  reprocher 
une  aufli  lâche  a&krn.  Je  me  déterminai  donc  à reder  jufqu’à  leur 
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arrivée , qui  néceilairement  ne  devoir  pas  tarder;  mais  je  me  pro- 
mis bien  de  rendre  tous  mes  gens  à nos  exercices  , & j’en  donnai 

le  premier  l’exemple. 

Je  ne  manquai  plus,  félon  mon  ancienne  coutume,  de  confacrer 
une  partie  des  foirées  à la  rédaélion  de  mon  Journal , & c’efl  ici 
que  je  commençai  à faifir  enfin  les  différences  qui  diffinguent  un 
Hottentot  d’un  Hottentot  , & particulièrement  les  Gonaquois  des 
autres  Hordes  que  j’avois  jufqu’alors  rencontrées. 

Le  Kraal  de  Haabas  , à quatre  cents  pas  environ  de  la  rivière 
Groot-Vis  , étoit  fitué  fur  le  penchant  d’une  colline  qui  s’étendoit 
par  une  pente  infenfible  jüfqifau  pied  d’une  chaîne  de  montagnes 
couvertes  d’une  forêt  de  très-grands  arbres;  un  petit  ruiffeau  le 
^traverfoit  par  le  milieu,  & alloit  fe  perdre  à la  rivière.  Toutes  les 
huttes  , au  nombre  à peu  près  de  quarante  , bâties  fur  un  efpace 
de  fix  cents  pieds  quarrés  , formoient  plufieurs  demi-cercles;  elles 
étoient  liées  l’une  à Fautre  par  de  petits  parcs  particuliers.  C’eff-là 
que  chaque  famille  enferme,  pendant  le  jour,  les  Veaux  & les 
Agneaux  qifüs  ne  laiffent  jamais  fuivre  leurs  mères  & qui  r,e 
tettent  que  le  matin  & le  foir , temps  auquel  les  femmes  traient 
les  Vaches  & les  Chèvres.  Il  y avoit  , outre  cela,  trois  grands 
parcs  bien  entourés,  cleffinés  à contenir  pendant  la  nuit  feulement 
le  troupeau  général  de  la  Horde. 

Les  huttes  femblables  pour  la  forme  à celles  des  Hottentots  des 
Colonies  , portent  huit  à neuf  pieds  de  diamètre.  Elles  font  cou- 
vertes de  peaux  de  Bœuf  ou  de  Mouton  , mais  plus  ordinairement 
de  nattes.  Elles  n’ont  qu’une  feule  ouverture  , fort  étroite  & fort 
baffe  ; c’eft  au  milieu  de  ce  four  que  la  famille  entretient  fon  feu. 
La  fumée  épaiffe  qui  remplit  ces  tanières,  & qui  n’a  d’autre  iffue 
que  la  porte,  unie  à la  fétidité  qu’elles  confervent  toujours, 
étouffer  oit  FEtiropéen  qui  auroit  le  courage  d’y  reffer  deux  mi- 
nutes. L’habitude  rend  tout  cela  fuportable  à ces  Sauvages.  A la 
vérité , ils  n’y  demeurent  point  pendant  le  jour  ; mais , à l’ap- 
proche de  la  nuit,  chacun  gagne  fa  demeure  , étend  fa  natte,  la 
couvre  dTme  peau  de  Mouton,  & s’y  dorlote  auffi  bien  que  fur 
h duvet.  Quand  les  nuits  font  trop  fraîches , on  fe  fert  pour 
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couverture  d'une  peau  pareille  à celle  far  laquelle  on  couche;  le 
Gonaquois  en  a toujours  de  rechange;  dès  que  le  jour  efi  venu, 
tous  ces  lits  font  roulés  & placées  dans  un  coin  de  la  hutte.  Si  le 
temps  efi  pur  , on  les  expofe  à l’air  & au  foleil;  on  bat  l’un  après 
Fautre  tons  ces  meubles  pour  en  faire  tomber,  non  pas  les  pu- 
naifes  comme  en  Europe , mais  les  infectes  & une  autre  vermine 
non  moins  incommode  à laquelle  la  chaleur  excefïive  du  climat 
rend  fort  Sujets  ces  Sauvages  & dont  ils  ne  font  pas  maîtres  avec 
tous  leurs  foins  d’arrêter  la  foifon.  Lorfqu’iîs  n’ont  point,  pour 
Finfiant  , d’occupation  plus  preffée  , ils  font  une  recherche  plus 
exaêie  & plus  fcrupuleufe  de  cette  vermine  ; un  coup  de  dent  les 
délivre  Fan  après  Fautre  de  ces  petits  animaux  mal-faifans  ; cette 
méthode  efi  plus  facile  & plus  prompte. 

Je  ne  fais  quel  Auteur  s’eft  avifé  de  croire  que  cet  tifage  éîoit 
pour  eux  une  reffource  , une  partie  de  leur  nourriture , peut-être 
même  une  délicateffe.  Rien  n’eft  plus  faux  que  cette  ridicule  affer- 
tion  ; je  peux  certifier  , au  contraire  , qu’ils  s’acquitent  de  cette 
manière , d’une  cérémonie  pareille  , avec  autant  de  dégoût  que 
nos  femmes  ou  nos  fervantes  la  rempliffent , d’une  autre  façon  , 
à l’égard  de  nos  enfans. 

J’ai  avancé , plus  haut  9 que  les  Gonaquoifes  mettent  dans  leur 
parure  un  air  de  coquetterie  inconnu  aux  Hottentotes  des  Colo- 
nies. Cependant  leurs  hahillemens  ne  diffèrent  point  par  la  forme, 
û ce  n’eft  que  les  premières  les  portent  plus  amples  , & que  le 
tablier  de  la  pudeur,  qu’elles  nomment  Neuvp- Kros , efi  plus  large 
& defcend  prefque  jufqu’aux  genoux;  mais  c’efi  dans  les  ornemens, 
je  pourrois  dire  dans  les  broderies , prodigués  à ces  hahillemens, 
que  confident  la  rie  belle  & la  magnificence  dont  elles  fe  piquent; 
c efi-  dans  l’arrangement  fur- tout  de  ce  tablier , que  brillent  Fart  & 
le  goût  de  chacune  d’elles;  les  deffins , les  compartlmens , le  mé- 
lange des  couleurs , rien  n’efl  négligé  ; plus  leurs  vêtemerrs  en 
général  font  chargés  de  grains  de  raffade  , plus  ils  font  efiimés  ; 
elles  en  ornent  même  les  bonnets  qu’elles  portent;  ils  font,  autant 
qu’il  efi  pofüble , de  peau  de  Zèbre  , parce  que  la  peau  blanche 
de  ce  quadrupède  , tranchée  par  des  bandes  brimes  ou  noires  9 
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donne  du  relief  à leur  phyftonomie /&,  comme  elles  le  difent  très- 
bien  , ajoute  plus  de  piquant  à leurs  charmes.  Elles  font  outre  cela 
plus  ou  moins  fomptueufes  en  proportion  des  verroteries  qu’elles 
pofsèdent , & dont  elles  furchargent  leur  corps.  Bracelets,  ceinture, 
colliers  , elles  ne  s’épargnent  rien  lorlqu’elles  veulent  paroître. 
Elles  font  des  tillus  dont  elles  fe  garniffent  les  jambes  en  guife 
de  brodequins.  Celles  qui  ne  peuvent  atteindre  à ce  degré  de  ma- 
gnificence, fe  bornent,  fur-tout  pour  les  jambes,  à les  orner  du 
même  jonc  dont  elles  fabriquent  leurs  nattes  , ou  de  peaux  de 
Bœuf  coupées  & arrondies  à coup  de  maillet  : c’eft  cet  ufage  qui 
a donné  lieu  à plufieurs  Voyageurs  de  copier,  l’un  de  l’autre,  que 
ces  peuples  s’enveloppent  les  bras  & les  jambes  avec  des  inteftins 
fraîchement  arrachés  du  corps  des  animaux  & qu’ils  dévorent  ces 
garnitures  à mefure  qu’elles  tombent  en  putréfaction;  erreur  grof- 
fièrc  , & qui  mérite  d’être  enfevelie  avec  les  livres  qui  font  pro- 
duite. ïl  eft  peut-être  arrivé  qu’un  Hottentot  excédé  par  la  faim, 
aura  faifi  cette  reffource  , le  feul  moyen  de  fauver  fes  jours  , & 
dévoré  fes  courroies  & fes  landales  ; mais  de  ce  que  les  horreurs 
d’un  fiége  ont  contraint  des  hommes  civilifés  à fe  difputer  les  plus 
vils  alimens , faut  il  conclure  que  les  hommes  civilifés  fe  nourriffent 
ordinairement  de  pourritures  & de  lambeaux  ? 

Dans  l’origine  , les  anneaux  de  cuir  & les  rofeaux  dont  les  Hot- 
tentots entouroient  leurs  jambes , n’étoient  qu’un  préfervatif  indif- 
penfable  contre  la  piqûre  des  ronces  , des  épines  & la  morfure 
des  Serpens  qui  abondent  dans  ces  contrées  de  l’Afrique  ; mais  le 
luxe  transforme  en  abus  les  inventions  les  plus  utiles.  A ces  peaux 
& à ces  anneaux  qui  les  fervoient  fi  bien , les  femmes  ont  fubftitué 
la  verroterie,  dont  la  fragilité  les  préferve  fi  mal.  C’eft  ainfi  que, 
chez  les  Sauvages  comme  chez  les  Nations  les  plus  éclairées-,  fe 
dégradent  & fe  corrompent  à la  longue  les  inftitutions  les  plus 
fages  & les  mieux  combinées!  Le  luxe  des  Hottentotes , tout  mal 
entendu  qu’il  paroiffe , annonce  allez  que  la  vanité  appartient  & 
s’étend  à tous  les  climats  , & qu’en  dépit  même  de  la  Nature  , 
par-tout  la  femme  eft  toujours  femme. 

Jb’habiîude  de  voir  des  Hottentotes  ne  m’a  jamais  famiiiarifé 
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avec  Pufage  où  elles  font  de  fe  peindre  la  figure  de  mille  façons 
différentes;  je  le  trouve  hideux  & repouffant;  je  ne  fais  quels 
charmes  elles  prétendent  recevoir  de  ce  barbouillage  , non-feu- 
lement ridicule,  mais  fétide.  Je  donne  la  gravure  d\me  Hottentote 
dans  tout  le  luxe  de  fes  plus  beaux  atours , & j’attefte  qu’il  n’y  a 
dans  ce  portrait  ni  charge,  ni  exagération. 

Les  deux  couleurs  dont  elles  font  fur-tout  très-grand  cas , font 
le  rouge  & le  noir.  La  première  eft  compofée  avec  une  terre 
ocreiue  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  endroits  ; elles  la  mêlent  & 
la  délayent  avec  de  la  graiffe  ; cette  terre  reffemble  beaucoup  à 
la  brique , ou  au  tuileau  mis  en  poudre.  Le  noir  n’eft  autre  chofe 
que  de  la  fuie  ou  du  charbon  de  bois  tendre.  Quelques  femmes 
fe  contentent  , à la  vérité,  de  peindre  feulement  la  proéminence 
des  joues;  mais  le  général  fe  barbouille  la  figure  par  compartimens 
fymétriquement  variés  , & cette  partie  de  la  toilette  demande 
beaucoup  de  temps. 

Ces  deux  couleurs  chéries  des  Hottentotes  font  toujours  par- 
fumées avec  de  la  poudre  de  Boughou.  L’odorat  d’un  Européen 
n’en  eft  pas  agréablement  frappé;  peut-être  que  celui  d’un  Hot- 
tentot ne  trouveroit  pas  moins  infuportables  nos  odeurs , nos  effen- 
ces , & tous  nos  fachets  ; mais  du  moins  le  Boughou  a , fur  notre 
rouge  & nos  pâtes,  l’avantage  de  n’être  point  pernicieux,  pour  la 
peau  ; il  n’attaque  ni  ne  délabre  les  poitrines  ; & la  Hottentote 
qui  ne  connoît  ni  l’ambre , ni  le  mufc  , ni  le  benjoin , ne  connoît 
pas  non  plus  les  vapeurs,  les  fp  a fin  es  & la  migraine. 

Les  hommes  ne  peignent  jamais  leurs  vifages  ; mais  fonvent  je 
les  ai  vus  fe  fervir  de  la  préparation  des  deux  couleurs  mélan- 
gées , pour  peindre  leur  lèvre  fupérieure  jufqu’aux  narines , & 
jouir  de  l’avantage  d’en  refpirer  inceffamment  l’odeur.  Les  jeunes 
filles  accordent  quelquefois  à leurs  amans  la  faveur  de  leur  en 
appliquer  fous  le  nez  ; & , fur  ce  point , elles  ont  un  genre  de 
coquetterie  fort  touchant  pour  le  cœur  d’un  novice  Hottentot. 

Qu’on  fe  garde  bien  d’inférer  de  ce  que  j’ai  dit  des  Hottentotes, 
qu’elles  foient  tellement  adonnées  à leur  toilette  qu’elles  négli- 
gent les  occupations  utiles  & journalières , auxquelles  la  Nature 
Tome  IL  E e 
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& leurs  ufages  les  appellent.  Je  mai  entendu  parler  que  de  certains 
jours  de  fête  qui  reviennent  aiTez.  rarement.  Séparées  de  l'Europe 
par  l’immenfité  des  mers , & des  Colonies  Hollandoifes  par  des 
déferîs  , des  montagnes  & des  rochers  impraticables,  trop  de  com- 
munication d’un  peuple  à l’autre , ne  les  a point  encore  conduits 
à ces  excès  de  notre  dépravation  ; loin  de  cela,  dès  qu’elles 
jeuiffent  du  bonheur  d'être  mères  , la  Nature  leur  parle  un  autre 
langage  ; elles  prennent  plus  qu’en  aucun  autre  Pays  , l’efprit  de 
leur  état  , & fe  livrent  fans  réferve  aux  foins  impérieux  qu’il 
exige. 

À uflitôt  qu’il  eft  né  , l’enfant  ne  quitte  point  le  dos  de  fa  mère  ; 
elle  y fixe  ce  cher  fardeau  avec  un  tablier  qui  le  preffe  contre 
elle;  un  autre  attaché  avec  des  courroies  fous  le  derrière  de  Ten- 
fant,  le  fondent  & l’empêche  de  gliffer  ; ce  fécond  tablier  formé, 
comme  l’autre,  de  peau  de  bête,  reffemble  affez  à nos  carnafïières 
de  chafTes  ; on  l’orne  ordinairement  avec  des  raffades  , & voilà 
tout  ce  qui  compofe  la  layette  du  nouveau-né. 

Soit  que  la  mère  aille  à l’ouvrage  , foit  qu’elle  fe  rende  au 
bal , & même  quelle  y danfe , elle  ne  fe  débarraffe  point  de  fon 
enfant:  ce  marmot,  dont  on  n’aperçoit  que  la  tête,  ne  pleure 
jamais,  ne  pouffe  aucun  vagiffement , fî  ce  n’eft  lorfqml  éprouve 
le  befoin  de  teter  ; la  mère  alors  le  fait  tourner  & l’attire  de  côté, 
fans  qu’il  foit  nécefTaire  qu’elle  le  démaillote  ; mais  lorsqu’elle  eft 
avancée  en  âge  , ou  qu’elle  a eu  plufieurs  enfans  , fans  déplacer 
celui  quelle  porte , elle  lui  paffe  la  mamelle  par-deffous  le  bras 
ou  la  lui  donne  par-deffus  l’épaule  ; l’enfant  fatisfait  celle  alors  de 
pleurer , & la  nourrice  continue  fa  danfe. 

Lorfqu’enfin  on  juge  qu’il  eft  en  état  de  s’aider  & de  s’évertuer 
lui-même  , on  le  pofe  à terre  devant  la  hutte;  à force  de  ramper, 
il  fe  dévelope  & , de  jour  en  jour  , il  s’effaye  à fe  tenir  debout  ; 
une  première  tentative  en  amène  une  fécondé  ; il  s’enhardit , & 
bientôt  il  eft  affez  fort  pour  courir  & fuivre  fon  père  ou  fa  mère. 

Cette  méthode  ft  Simple  ? fi  naturelle  vaut  bien , à ce  que  je 
crois  , celles  de  nos  bretelles  meurtrières  ; elles  écrafent  & rétré- 
eiffent  la  poitrine  ; la  difproportion  entre  la  force  des  jambes  & 
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fa  pefanteur  du  corps  qui  contraint  nos  enfans  à pefer  fur  ces 
bretelles  trop  officieuses , finit  Souvent  par  les  eflropier,  altère  leur 
fanîé  & les  défigure  pour  le  refte  de  leurs  jours. 

Jamais  , Soit  en  Amérique  , Soit  en  Afrique  , je  n’ai  rencontré 
de  boiteux  ou  de  boffus  parmi  les  Sauvages.  Cefl:  en  Europe 
qu’il  faut  voyager  pour  en  voir. 

Ce  qui  contribue  encore  à donner  aux  enfans  des  Sauvages 
cette  foupleffe  & cette  force  qui  les  diftinguent  , c’efl:  le  foin 
que  prennent  les  mères  de  les  frotter  avec  de  la  graille  de  Mou- 
ton. Les  hommes  faits  ont  befoin  eux-mêmes  d’ufer  de  cette  pré- 
caution , qui  rend  à la  peau  la  flexibilité  que  lui  ôteroient  l’impé- 
tuofité  des  vents  & les  ardeurs  du  Soleil. 

Moins  favoriSé  par  les  productions  des  climats  Africains , que 
les  Caraïbes  par  ceux  d’Amérique  , le  Hottentot  n’a  pas,  comme 
ces  derniers  , U Rocou  , qui  lui  rend  un  Service  continuel.  Tout 
le  monde  Sait  que  cet  arbre  donne  une  eSpèce  de  fruit  ou  de 
filique  qui  s’ouvre  en  deux  parties  , & laifie  échapper  une  foixan- 
taine  de  graines , dont  la  pellicule  efl:  graiffeufe  & rougeâtre. 
L’Indien  qui  va  toujours  nud , ne  manque  jamais  de  s’en  frotter 
tous  les  matins , depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête;  il  fe  préferve,  au 
moyen  de  cette  onCtion , des  atteintes  du  Soleil , & de  la  piqûre 
des  Moufquittes  , & intercepte  la  tranfpiration  trop  abondante  entre 
les  tropiques. 

Lorfqu’une  Hottentote  touche  au  moment  d’accoucher , c’efl: 
une  vieille  femme  de  la  Horde  qui  vient  lui  prêter  un  miniflère 
officieux  ; ces  couches  Sont  toujours  heureuSes  ; 011  ne  connoît 
point  chez  des  Sauvages  l’opération  CéSarienne  & de  la  Symphyfe; 
on  ne  confulte  point , on  n’agite  jamais  la  queflion  de  Savoir  s’il 
faut  fauve r l’enfant  aux  dépens  des  jours  de  la  mère  ; & fi  , par 
un  exemple  extrêmement  rare , on  ne  pouvoit  accorder  la  vie 
qu’à  l’un  des  deux , certes  d’horribles  diflindions  n’ordonneroient 
point  l’affaffinat  d'une  mère , & l’enfant  ne  feroiî  pas  épargné. 

Je  me  Suis  informé  des  Hottentots  mêmes , s’il  étoit  vrai  qu’une 
mère  qui  accouche  de  deux  enfans  à la  fois , en  fit  périr  un  fur 
le  champ  ; d’abord  ce  crime  contre  Nature  efl:  fort  rare , & révolte 
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ces  Nations  ; mais  il  prend  fa  fource  , le  croiroit-on , dans  l’amour 
le  plus  tendre.  C’efl:  la  crainte  de  ne  pouvoir  nourrir  fes  jumeaux, 
8c  de  les  voir  périr  tous  deux  , qui  a porté  quelques  mères  à en 
facrifier  un;  au  reile  , les  Gonaquois  font  exempts  de  ce  reproche, 
& je  les  ai  vus  s’indigner  de  ma  quefïion.  Mais  de  quel  droit 
oferoit-on  faire  un  crime  à ces  Sauvages  de  cette  précaution  dont 
j’ai  donné  du  moins  un  motif  plaufibîe,  lorfqu’au  fein  des  Pays  les 
plus  éclairés,  on  voit  chaque  jour  , malgré  les  hofpices  ouverts  par 
la  bienfaifance  , des  mères  allez  dénaturées  pour  expofer  elles- 
mêmes  & abandonner  dans  les  rues  le  fruit  innocent  de  leurs 
entrailles  ? 

C’eft  donc  calomnier  ces  peuples  que  de  donner  comme  une 
pratique  confiante  quelques  allions  barbares  qu’ils  défavouent  & 
démentent  fi  bien  par  leur  conduite  : j’ai  rencontré  dans  plus  d’une 
Horde,  des  mères  qui  nourrifïoient  leurs  jumeaux  & ne  m’en  pa- 
roiflbiait  pas  plus  embarafiées. 

Des  Voyageurs  cependant  n’ont  pas  craint  d’attefler  l’ufage  de 
cette  barbarie  ; c’efl  avec  auffi  peu  de  vérité  que  M.  Sparmann 
lui-même  s’exprime  alnfi  dans  fon  Voyage  au  Cap,  pag.  73  du 
Tome  II  , touchant  le  fort  des  enfans  à la  mamelle  qui  perdent 
leur  mère,  « CJne  autre  coutume  non  moins  horrible  qui  n'a  jufqu’à 
» préfent  été  remarquée  par  perfonne  , mais  dont  Fexiflence  chez 
» les  Hottentots  nfa  été  pleinement  certifiée  ; c’efl  en  cas 
» de  mort  de  la  mère  , d’enterrer  vivant  avec  elle  fon  enfant  à 
» la  mamelle;  cette  année  même,  dans  l’endroit  où  j’étois  alors, 
« le  fait  qu’on  va  lire  étoit  arrivé. — Une  Hottentote  étoit  morte 
» à cette  ferme  d’une  fièvre  épidémique.  Les  autres  Hottentots 
y>  qui  croyoient  n’être  pas  à portée  d’élever  l'enfant  femelle  qu’elle 
» avoit  laide  ou  qui  ne  vouloient  pas  s’en  charger,  l’avoient  déjà 
» enveloppé  vivant  dans  mie  peau  de  mouton  pour  l’enterrer  avec 
» fa  défunte  mère  ; quelques  fermiers  du  voifinage  les  empêchè- 

rent  d’accomplir  leur  deffein  ; mais  l’enfant  mourut  dans  des 
m convulfions;  mon  hôteffe  qui  commençoit  à n’être  plus  jeune, 
» me  dit  qu’elle-même  , il  y avoit  feize  ou  dix  - fept  ans , avoit 
» trouvé  dans  le  quartier  de  Swellendam , un  enfant  Hottentot 
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» empaqueté  dans  des  peaux , attaché  fortement  à un  arbre , près 
jj  de  l’endroit  ou  fa  mère  avoir  été  récemment  enterrée  ; il  reffoit 
« encore  affez  de  vie  à cet  enfant  pour  le  fauver  ; il  fut  élevé 
jj  parles  parens  de  Madame  Kock;  mais  il  mourut  à Page  de  huit 
» à neuf  ans.  Il  réfuke  de  ces  exemples  & de  plafieurs  autres 
» traits  que  je  tiens  des  Colons  , &c.  » 

Il  faut  d’abord  conclure  des  paroles  de  ce  Roîanifte,  qu’il  n’avoit 
rien  vu  de  ce  qu’il  rapporte , puifqif il  déclare  ici  comme  par-tout 
fon  ouvrage  , qu’il  tient  ces  détails  des  Colons.  Il  les  a trop  fré- 
quentés pour  ignorer  juf  qu’où  l’on  doit  compter  fur  leur  mémoire 
ou  leux  efprit  ; c’en  étoit  affez  pour  nous  épargner  beaucoup  de 
fables  , qu’il  étoit  au  contraire  important  de  renverfer.  Ce  n’eft 
pas  fur  des  ouï-dire  qu’on  juge  les  peuples,  & que  Ton  compare. 
Dans  le  récit  le  plus  véridique  , que  de  nuances  même  vous  écha- 
pent , qui  porteroient  la  lumière  fiir  des  faits  toujours  mal  inter- 
prétés , quand  on  n en  a pas  été  le  témoin  oculaire.  Ne  fufîifoit-il 
pas  que  la  première  mère  dont  il  parle  fût  morte , comme  il  le 
dit,  d’une  maladie  épidémique  , pour  que  les  Hottentots  alarmés 
s’éloignaffent  du  cadavre  & de  l’enfant , dans  la  crainte  d’une  con- 
tagion , motifs  & préjugés  affez  forts  chez  eux  pour  les  porter  à 
tout  abandonner  à l’inflant jufqu’aux  troupeaux  , leur  feule  richeffe. 
A l’égard  du  fécond  enfant  trouvé  dans  le  Canton  de  Swellendam, 
les  circonffances  pouvaient  être  encore  les  mêmes;  &,  jufqu’à  ce 
qu’on  m’ait  fait  voir  les  caufes  raifonnées  de  cette  barbarie,  j’en 
purgerai  l’hiftoire  du  peuple  le  plus  doux  & le  plus  fenfible  que 
je  connoiffe.  Au  reffe  , il  y a long-temps  que  tout  ces  contes 
ridicules  fur  ces  pauvres  Sauvages , feroient  oubliés  avec  les 
hifloires  des  forciers  & des  revenans  , s’il  n’y  avoit  des  vieilles 
pour  les  redire  , & des  enfans  pour  les  entendre. 

Il  femble  qu’on  ait  pris  à tâche  de  vilipender  & de  décrier  la 
Nation  Sauvage  de  tout  le  globe  connu  la  plus  tranquille  & la 
plus  patiente , tandis  que  , pénétrés  d’eflime  & de  refpeét  pour 
les  peuples  les  plus  orientaux,  les  Chinois,  par  exemple,  on 
gliffé  légèrement  fur  l’ufage  confiant  où  font  les  mères  à Péquin  f 
d’expofer  pendant  la  nuit  au  milieu  des  rues  les  enfans  dont  elles 
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veulent  fe  défaire  , afin  qu’à  la  pointe  du  jour  les  voitures  & les 
bêtes  de  Somme  les  écrafent  en  paffant,  ou  que  les  Cochons  les 
dévorent; 

Des  Voyageurs  en  Afie  nous  apprennent  que  les  grands  Sei- 
gneurs du  Thibet  vont  en  pélérinage  à Putola  , lieu  de  la  réfi- 
dence  du  Lama  , qu’ils  fe  procurent  des  excrémens  de  ce  Sou^ 
verain  Grand-Prêtre,  qu’ils  les  portent  à leurs  cous  en  amulettes, 
& qu’ils  en  fèment  fur  leurs  aîimens. 

Cette  cérémonie  naufabonde  a-t-elle  rien  de  moins  révoltant 
que  celle  fauffement  attribuée  aux  Hottentots  dans  la  célébration 
de  leurs  mariages  ; on  fuppofe  à des  maîtres  de  cérémonie  qu’ils 
n’ont  pas , ou  bien  à des  Prêtres  qu’ils  connoiffent  encore  moins  , 
la  ptiiflance  furnaturelle  d’immerger  par  les  canaux  uretères  , deux 
futurs  époux  qui , proflernés  aux  pieds  de  l’arrofoir , reçoivent 
dévotement  la  liqueur , & s’en  frottent  avec  foin  tout  le  corps , 
fans  en  perdre  une  goutte.  L’Auteur  que  j’ai  cité  plus  haut,  incline 
fortement  à croire  ces  rapfodies  fur  le  fimple  rapport  des  Colons, 
lorfqu’il  dit  que  ces  bruits  populaires , concernant  les  rites  matri- 
moniaux , ne  font  pas  dénués  de  fondement , mais  que  cette  cou- 
tume ne  fe  pratique  plus  que  dans  l’intérieur  des  Kraals,  & jamais 
en  préfence  des  Colons. 

Kolbe  a parlé  de  cette  cérémonie  avec  de  grands  détails  ; il  Y a 
même  expofée  aux  yeux  de  fes  le&eurs  dans  une  gravure  , afin 
de  lui  donner  une  forte  d’authenticité.  D’autres  ignorans  ont  copié 
Kolbe , & jufqu’à  la  tradu&ion  françoife  de  M.  Sparmann  , à 
laquelle  on  s’efi:  permis  d’ajouter  pour  completter  le  dernier  volume, 
je  ne  fais  quel  extrait  d’un  nouveau  Syjlême  Géographique  , je  ne 
connois  point  de  Voyage  fur  l’Afrique,  qui  ne  foit  entaché  des 
abfurdes  rêveries  de  ce  Kolbe.  Ce  plagiat , qui  déshonore  l’ouvrage 
d’un,  favant  eftimable  , ne  mérite  aucune  foi.  On  y rapporte , mot 
pour  root,  les  fonges  du  Voyageur  fédentaire  , bâtis  il  y a plus 
de  quatre-vingts  ans  , non-feulement  touchant  les  cérémonies  fdu 
mariage  des  Hottentots  , mais  même  la  réception  dans  un  Ordre 
de  chevalerie , qui  fe  termine  auffî  par  une  immerfion  générale 
des  Chevaliers.  C’ed  trop  m’appefantir  fur  ces  détails;  mais  je  dois 
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rendrenm  compte  non  moins  fidèle  de  ce  que  j’ai  vu,  que  de  ce 
que  j’ai  penfé. 

Les  Hottentotes  font  fujettes , ainfi  que  les  Européennes,  à des 
indifpofitions  périodiques;  toutes  les  circonftances  qui  les  accom- 
pagnent, font  ab fol u ment  les  mêmes.  La  femme  ou  fille  Gona- 
quoife  qui  s’aperçoit  de  fon  état  , quitte  aufiitôt  la  hutte  de  fon 
mari  ou  de  fes  parens , fe  retire  à quelque  difiance  de  la  Horde, 
n’a  plus  de  communication  avec  eux  ; fe  confinait  une  efpèce  de 
cabane,  s’il  fait  froid,  & s’y  tient  reclufe  jufquà  ce  que,  purifiée 
par  des  bains,  elle  foit  en  état  de  fe  repréfenter;  comme  dans  ces 
circonfiances  l’habillement  fauvage  cache  aficz  mal  l’état  d’une 
femme,  elle  feroit  expofée  à des  railleries  piquantes  , fi  quelqu’un 
s’en  apercevoit  ; il  n’en  faudroit  même  pas  davantage  pour  infpirer 
à l’époux  qu’elle  s’efi  choifi , des  dégoûts  qui  finiroient  par  la  plus 
prompte  féparation.  C’efi  donc  une  honte  naturelle , fondée  fur 
le  fentiment  de  fon  imperfection  & la  crainte  de  déplaire , qui 
oblige  une  femme  à s’éloigner  pour  quelques  jours  ; & voilà  encore 
un  de  ces  ufages  qu’il  eût  été  facile  de  faire  palier  pour  une  céré- 
monie reîigieufe  , par  des  gens  qui,  ne  l’ayant  remarqué  que  fuper- 
ficiellement,  n’auroient  pas  vu  que  cette  conduite  myfiérieufe  en 
apparence,  n’efi  dans  le  fond  qu’un  a été  de  décence  & de  propreté. 

Les  filles  n’ont  jamais  de  commerce  avec  les  hommes  , avant 
d’être  capables  d’enfanter  ; à douze  ou  treize  ans  , elles  font 
nubiles;  &,  dans  ce  cas , fitôt  qu’un  garçon  convient  à fon  cœur, 
elle  reçoit  de  fes  parens  la  permifiion  d’habiter  avec  lui. 

Dans  un  Pays  où  tous  les  individus  font  égaux  en  naifiant, 
pourvu  qu’il  foient  hommes,  toutes  les  conditions  nécefiairement 
font  égales , ou  plutôt  il  n’y  a point  de  conditions  ; le  luxe  & la 
vanité  qui  dévorent  les  fortunes  & leur  font  éprouver  tant  de 
variations , font  nuis  pour  les  Sauvages  ; bornés  à des  befoins  fim- 
ples  , les  moyens  par  lefquels  ils  fe  les  procurent  , n’étant  pas 
exclufifs  , peuvent  être  & font  effectivement  employés  par  tous; 
ainfi  toutes  les  combinaifons  de  l’orgueil  pour  la  profpérité  des 
familles  , & i’entafiement  de  dix  fortunes  dans  un  même  coffre- 
fort,  n’y  produifent  aucune  intrigue , aucun  défordre,  aucuns  crimes; 
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les  parens  n’ayant  point  de  raîfons  de  s’oppofer  aux  fentîmens  de 
prédilections  qui  entraînent  un  enfant  vers  un  objet  plutôt  que 
vers  un  autre , tous  les  mariages  affortis  par  une  inclination  réci- 
proque , ont  toujours  une  iffue  heureufe  ; & , comme  pour  fe  fou- 
tenir,  ils  n’ont  d’autre  loi  que  l’amour  , iis. n’ont  pour  fe  rompre 
d’autre  motif  que  l’indifférence.  Mais  ces  unions  formées  par  la 
fimple  Nature  font  plus  durables  qu’on  ne  penfe  chez  ces  pafteurs, 
& leur  amour  pour  leurs  enfans  rend  deux  époux  , de  jour  en 
jour  , plus  néceffaires  l’un  à l’autre. 

La  formalité  de  ces  mariages  fe  réduifant  donc  à une  promeffe  > 
pure  & fimple,  de  vivre  enfemble  tant  qu’on  fe  conviendra  , l’en- 
gagement pris  , deux  jeunes-gens  font  tout  à coup  mari  & femme; 
& certainement  cette  alliance  ne  fe  folennife  point  par  ces  afper- 
lions  ridicules  & mauffades  dont  j’ai  parlé  ; on  tue  des  Moutons  , 
quelquefois  un  Bœuf  pour  célébrer  une  petite  fête  ; les  parens 
donnent  quelques  beftiaux  aux  jeunes-gens;  ceux-ci  fe  conflruifent 
un  logement  ; ils  en  prennent  poffeffion  , le  jour  même  , pour  y 
vivre  enfemble , autant  de  temps  que  l’amour  entretiendra  chez  eux 
la  bonne  intelligence  ; car,  s’il  furvient,  comme  je  viens  de  le  dire^ 
quelque  différend  dans  le  ménage  qui  ne  puifte  s’appaifer  que  par 
la  féparation  > elle  eft  bientôt  prononcée;  on  fe  quitte,  & chacun 
de  fon  côté  cherchant  fortune  ailleurs,  efl  libre  de  fe  remarier. 

L’ordre  exige  que  les  effets  de  la  communauté  foit  partagés 
amiablement.  Mais  , s’il  arrive  que  le  mari  , en  fa  qualité  de 
maître,  prétende  retenir  le  tout  , la  femme  ne  manque  pas  pour 
cela  de  défenfeurs  & d’appui  : fa  famille  prend  fait  & caufe  pour 
elle;  les  amis  s’en  mêlent,  quelquefois  toute  la  Horde.  Alors  grande 
rumeur;  on  en  vient  aux  mains 3 & les  plus  forts  font  la  loi. 

La  mère  garde  avec  elle  les  petits  enfans  , fur-tout  fi  ce  font 
des  filles;  les  garçons,  s’ils  font  grands,  fuivent  le  père,  & font 
prefque  toujours  de  fon  parti. 

Ces  malheurs , il  faut  F attefter  , font  affez  rares  ; mais  ce  qui 
n’eft  pas  moins  digne  de  remarque  , c’efï  que , dans  ces  cas  ainfi 
que  dans  toutes  leurs  autres  querelles,  il  n’y  a aucune  loi  prévue, 
aucune  coutume  établie  pour  y mettre  ordre;  il  faut  regarder 
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comme  des  futilités  , ce  qu’a  dit  Kolbe  de  leur  cours  de  juftice 
de  leur  manière  de  procéder  dans  les  affaires  civiles  , du  Confeil 
fupérieur  de  la  Nation  , des  prifons , des  affembîées  publiques,  en 
un  mot  de  toutes  ces  inftitutions  qui  ne  conviennent  nullement 
au  nom  Sauvage , puifqu’un  peuple  ainfi  gouverné  ne  différeroit 
de  nous  que  par  fa  couleur  & fon  climat. 

Je  n’ai  jamais  vu,  je  n’ai  point  appris  qu’une  querelle  ait  fini  par 
un  meurtre  ; mais,  fi  ce  malheur  arrivoit  & que  le  mort  fût  regretté, 
la  famille  très-modérée  dans  fa  vengeance  , fe  contenteroit  de  la 
loi  du  Talion;  pour  un  crime  aufli  grave,  toute  la  Horde  pourfui- 
vroit  l’affaftm  & le  forceroit  de  s’expatrier  , s’il  échappoit  à la 
mort. 

La  polygamie  ne  répugne  point  aux  Hottentots  ; mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’elle  foit  généralement  établie  chez  eux  ; ils 
prennent  autant  de  femmes  qu’ils  veulent,  c’eft-à-dire  en  proportion 
de  leur  tempérament  ; ce  qui  réduit  ordinairement  ce  befoin  à 
une  feule. 

Mais  on  ne  voit  pas  une  femme  vivre  en  même  temps  avec  deux 
hommes , & la  fage  Nature  qui  voulut  qu’un  père  pût  avouer  fon 
fils,  imprima  dans  le  cœur  d’une  Gonaquoife  , une  invincible 
horreur  de  cette  infâme  proffitution  ; elle  révolte  ces  peuples 
au  point  qu’un  mari  qui  auroit  connoiffance  de  la  plus  légère 
infidélité  , pourroit  tuer  fa  femme  fans  courir  le  rifque  d’être 
inquiété  pour  cela. 

On  fent  bien  que  cette  remarque  fouffre  quelques  exceptions, 
& l’on  fe  rappelle  avec  quelle  familiarité  les  premiers  Hottentots 
libres  que  je  rencontrai , vinrent  fe  mêler  parmi  les  miens  ; mais 
plus  voifins  de  la  Colonie  , l’exemple  eft  pour  eux  un  fédufteur 
bien  engageant  ; j’avoue  même  qu’il  feroit  rare  de  voir  chez  ces 
demi-Sauvages  le  nœud  conjugal  réfifter  aux  follicitations  & aux 
cajoleries  d’un  Européen  ; la  Hottentote  honorée  par  fa  défaite 
avec  un  Blanc,  ne  voit  plus  fon  mari  qu’avec  une  forte  de  hau- 
teur & le  quitte  avec  mépris;  celui-ci  de  fon  côté  fe  confole 
bientôt  & fe  laiffe  aifément  appaifer  par  de  légers  préfens  ; mais 
cette  reffource  même  eft  inutile  ; & , comme  je  Fai  déjà  obfervé  9 
Tome  IL  Ff 
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par  une  fuite  de  l’altération  de  leurs  mœurs  primitives, ils  paroiffent 
peu  fenfibles  aux  atteintes  de  la  jaloufie  , & font  bien  loin  d’é- 
prouver fes  fureurs. 

Le  Gonaquoi  eft  bien  moins  recherché  dans  fes  habilîemens  que 
la  femme;  on  a dit  que,  pendant  l’hiver,  il  mettoit  fon  Kr-os,  le 
poil  en  dedans  , & que  , pendant  les  chaleurs  , ii  le  retournoit  ; la 
chofe  eil  poffible  & très- indifférente  en  elle-même;  mais  cela  n em- 
pêche point  que , pour  l’été , il  n’en  ait  un  autre  abfolument  fans 
poil , & dont  la  préparation  lui  coûte  bien  des  peines  ; j’ai  fait 
remarquer  que  le  Gonaquoi  eft  d'une  ftature  plus  élevée  que  le 
Hottentot  des  Colonies , & que  fon  Kros  eft  fait  de  peau  de  veau  ; 
il  efl:  rare  qu’une  feule  de  ces  peaux  fuffife  ; on  lui  donne  plus 
d’ampleur  en  ajoutant  de  chaque  côté  une  pièce  qui  fe  coût  avec 
des  fils  de  boyaux  ; cette  couture  eft  faite  à la  façon  des  cordon- 
niers  ; pour  former  les  trous , le  Sauvage  fe  fert  d’une  alêne  de 
fer  quand  il  peut  en  avoir  ; à fon  défaut  ? il  en  fait  avec  des  os  ; 
ceux  de  la  jambe  d’Autruche  étant  les  plus  durs  qu’il  connoiffe , 
font  aufli  ceux  qu’il  eftime  davantage  ; il  y a deux  manières  d’en- 
lever le  poil  d’un  Kros:  quand  l’animal  efl  nouvellement  dépouillé, 
& que  la  peau  en  efl  encore  fraîche , on  fe  contente  de  la  rouler, 
le  poil  en  dedans , & de  l’oublier  pendant  deux  jours  ; ce  temps 
fuftit  pour  que  la  fermentation  foit  commencée  ; c’eft  le  moment 
d’arracher  le  poil  qui  prefque  de  lui-même  quitte  & fe  détache 
facilement  ; on  donne  par  le  frottement  une  forte  de  préparation 
à la  peau;  on  la  laiffe  enfuite , pendant  un  jour  entier,  couverte 
dans  toute  fa  longeur  de  feuilles  de  Figuier-Hottentot  bien  macé- 
rées & triturées  ; on  détache , après  cette  opération  , les  fibres  & 
toutes  les  parties  charnues  qu’on  aperçoit  ; enfin  ? à force  d’être 
frotté , fatigué  avec  des  graiffes  de  Mouton , ce  Kros  acquiert 
tout  le  moelleux  & la  flexibilité  d’une  étoffe  tiffue  ; on  voit  que 
ce  procédé  diffère  peu  de  ceux  employés  en  Europe  par  les  Four- 
reurs & les  Mégiffiers  ; mais  » quelqu’habileté  que  les  Hottentots 
ayent  coutume  de  mettre  dans  l’art  de  préparer  leurs  fourures  & 
toutes  leurs  peaux  , elles  n’approcheront  jamais  des  nôtres , lo-rf- 
qu  elles  ont  paffé  par  les  mains  cle  nos  Parfumeurs. 
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Si  la  peau  efl:  sèche  & qu’ayant  ou  n ayant  point  fervi , elle  ait 
confervé  tout  fon  poil , & qu’un  Sauvage , à défaut  d’un  autre  y 
délire  s’en  faire  un  Kros  d’été,  ce  travail  demande  d’autres  foins; 
il  devient  plus  minutieux  & fort  long.  On  fait  avec  une  côte  de 
Mouton  une  efpèce  de  cifeau  qu’il  eft  à propos  de  rendre  le  plus 
tranchant  poffible  ; cet  outil,  qui  fert  à enlever  le  poil,  doit  fe 
manier  avec  précaution  ; il  ne  fuffit  pas  de  rafer  ; rien  ne  feroit 
plus  facile;  mais  il  faut  que  le  poil  parte  avec  fa  racine,  & que, 
fans  endommager  le  tiiïu  il  emmène  avec  lui  l’épiderme;  cet  ouvrage 
de  patience  exige  infiniment  d’adrelfe  & fait  perdre  bien  du  temps. 

Le  Gonaquoi , je  le  répète,  n’a  d’autre  vêtement  que  fon  Kros 
& fon  Jakal;  il  marche  toujours  nue  tête,  à moins  qu’il  ne  pleuve 
ou  qu’il  n’ait  froid  ; alors  il  porte  un  bonnet  de  cuir.  11  orne 
ordinairement  fes  cheveux  de  quelques  grains  de  verroterie  , ou 
bien  il  y attache  quelques  plumes  ; j’en  ai  rencontré  qui  rempla- 
çoient  cette  décoration  par  de  petits  morceaux  de  cuir  découpé; 
d’autres  encore  ayant  tué  quelques  petits  Quadrupèdes , en  envoient 
la  vefîie , & fe  rattachaient  comme  une  aigrette  au-deffus  du 
front. 

Tous,  en  général,  font  ufage  de  fandales  ; ils  les  fixent  avec 
des  courroies  ; ils  ornent  auflî , mais  avec  moins  de  profufion  que 
les  femmes , leurs  jambes  & leurs  bras  de  bracelets  d’ivoire , dont 
la  blancheur  les  flatte  infiniment , mais  dont  ils  font  pourtant  moins 
de  cas  que  des  bracelets  de  gros  laiton  ; ils  prennent  tant  de  foin 
de  ceux-ci , & les  frottent  fi  fouvent  qu’ils  deviennent  très-brillans 
& confervent  le  plus  beau  poli. 

Ils  font  adonnés  à la  chafle  , & ils  y déployant  beaucoup 
d’adrefîe.  Indépendamment  des  pièges  qu’ils  tendent  au  gros  gibier, 
ils  le  guettent  , l’attaquent , le  tirent  avec  leurs  flèches  empoi- 
fonnées , ou  le  tuent  avec  leurs  fagayes  ; ces  deux  armes  font  les 
feules  dont  ils  fe  fervent  ; l’animal  qu’une  flèche  a touché  ne  tarde 
pas  à*  refïentir  les  effets  du  poifon  qui  lui  coagule  le  fang  ; il  efl: 
plus  d’une  fois  arrivé  à un  Eléphant  ainfi  bleffé , d’aller  tomber  h 
vingt  ou  trente  lieues  de  l’endroit  où  il  avoit  reçu  le  coup  mortel» 
Sitôt  que  l’animal  efl:  expiré , on  fe  contente  de  couper  toute  la 
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partie  des  chairs  voifines  de  la  plaie  qu’on  regarde  comme  dan- 
gereufe  ; mais  le  refte  ne  fe  relient  en  aucune  manière  des  atteintes 
du  poifon  ; j’ai  fouvent  mangé  de  ces  viandes  fans  avoir  éprouvé 
la  plus  légère  incommodité  ; mais  j’avoue  que  je  n’aurois  pas  voulu 
courir  les  mêmes  rifques  à l’égard  des  animaux  chez  qui  le  poifon 
auroit  féjourné  quelque  temps, 

À la  première  mfpe&ion  de  leurs  flèches , on  ne  foupçonneroit 
pas  à quel  point  elles  font  meurtrières  ; elles  n’ont  ni  la  portée  ni 
la  longueur  de  celles  dont  les  Caraïbes  font  ufage  en  Amérique; 
mais  leur  petiteffe  même  les  rend  d’autant  plus  dangereufes,  qu’il 
eft  impoflible  à l’œil  de  les  apercevoir  & de  les  fu ivre  , & par 
conféquent  de  les  éviter;  la  moindre  blefTure  quelles  font  eft  tou- 
jours mortelle , ft  le  poifon  touche  le  fang  & la  chair  déchirée  ; le 
remède  le  plus  fur  eft  la  prompte  amputation  de  la  partie  blefTée, 
fi  c’eft  quelque  membre  ; mais  9 fi  la  plaie  eft  dans  le  corps , il 
faut  périr. 

Ces  flèches  font  faites  de  rofeaux , & très-artiftement  travaillées; 
elles  n’ont  guères  que  dix-huit  pouces  ou  tout  au  plus  deux  pieds 
de  longueur  , aulieu  que  celles  des  Caraïbes  portent  fix  pieds.  On 
arrondit  un  petit  os  de  trois  à quatre  pouces  de  long  5 & d’un  dia- 
mètre moindre  que  celui  du  rofeau;  on  l’implante  dans  ce  rofeau 
par  l’un  des  bouts , mais  fans  le  fixer  ; de  cette  manière , lorfque 
la  flèche  a pénétré  dans  un  corps  , on  peut  bien  en  retirer  la 
baguette;  mais  le  petit  os  ne  vient  point  avec  elle;  il  refte  caché 
dans  la  plaie  d’autant  plus  fûrement  qu’il  eft  encore  armé  d’un 
petit  crochet  de  fer  placé  fur  fon  côté  , de  façon  que , par  fa 
réfiftance  & les  nouvelles  déchirures  qu’il  fait  dans  l’intérieur  > il 
rend  inutile  tous  les  moyens  que  l’Art  voudroit  imaginer  pour 
le  faire  fortir  ; c’eft  ce  même  os  qu’on  enduit  d’un  poifon  qui  a la 
fermeté  du  maftic  & à la  pointe  duquel  on  ajoute  fouvent  encore 
un  petit  fer  triangulaire  & bien  acéré  , qui  rend  l’arme  encore 
plus  terrible. 

Chaque  Peuplade  a fa  méthode  pour  compofer  fes  poifons , 
fuivant  les  diverfes  plantes  laiteufes  qui  croiflent  à fa  portée  *,  on 
les  exprime  du  fuc  de  ces  plantes  dangereufes.  Certaines  efpèces 
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de  Serpens  en  fournirent  auffi  ; & pour  l’a&ivité  , ce  font  celles 
que  les  Sauvages  recherchent  & préfèrent  fur-tout  dans  leurs 
expéditions  & leurs  combats.  Il  n’eft  guères  pofhble  de  leur  arra- 
cher des  écîairciflemens  certains  fur  la  préparation  du  venin  extrait 
des  Serpens  ; c’eft  un  iecret  qu’ils  fe  réfervent  obftinément  ; tout 
ce  qu’  on  peut  aiiiirer  , c’eft  que  Feffet  en  eft  très-prompt  , & je 
n’ai  pas  manqué  d occaiions  d’en  faire  l’expérience  ; j’inclinerois 
pourtant  à croire  qu’en  y.ieilliffant , ce  poifon  perd  beaucoup  de 
fa  force , malgré  l’épreuve  qui  en  a été  faite  au  jardin  du  Roi , 
& dont  on  garantit  le  fuccès  ; mais  tous  ces  poifons , comme  je 
le  dis  , ne  fe  reflemblent  point  ; celui  qu’avoit  rapporté  M.  de  la 
Condamine  à fon  retour  du  Pérou , ne  fait  pas  loi  pour  l’Afrique. 
Au  refte  , c’eft  une  expérience  qu’il  feroit  facile  de  répéter  publi- 
quement fous  les  yeux  de  pluiietirs  Savans  , puifque  je  poilède 
dans  mon  cabinet , encr’autres  armes  , un  carquois  garni  de  fes 
flèches  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’enlever  à un  Hottentot  Bofîis , 
dans  une  aclion  ou  je  n’ai  fauvé  mes  jours  qu’aux  dépens  des 
liens  ; je  raconterai  cette  Hiftoire  en  fon  temps. 

Les  arcs  font  proportionnés  aux  flèches  , & n’ont  que  deux 
pieds  & demi,  ou  tout  au  plus  trois  de  hauteur;  la  corde  en  eft 
faite  avec  des  boyaux. 

La  fagaye  eft  ordinairement  une  arme  bien  foible  dans  la  main 
du  Hottentot  ; mais  , en  outre , fa  longueur  la  rend  peu  dangereufe  ; 
comme  on  la  voit  fendre  l’air , il  eft  aifé  de  l’éviter.  D’ailleurs 
au-delà  de  quarante  pas , celui  qui  la  lance  n’eft  plus  sûr  de  fon 
coup , quoiqu’on  puifle  Fenvoyer  beaucoup  plus  loin  ; c’eft  dans 
la  mêlée  feulement  qu  elle  peut  être  de  quelqu  utilité  ; elle  a la 
forme  d’une  lance  comme  la  fagaye  de  tous  les  Pays;  mais  deftinée 
à être  jetée  à l’ennemi  ou  au  gibier , le  bois  de  celle  d’Afrique 
eft  plus  léger,  plus  foible  & va  toujours  en  diminuant  d’épaifleur 
jjufqu’à  l’extrémité  oppofée  au  fer. 

L’ufage  de  cette  arme  eft  mal-entendu  ; car  le  guerrier  qui  s’en 
fert  avec  le  plus  d’adrefle  , eft  aufli  le  plus  tôt  défarmé.  Les  Go- 
naquois , & tous  les  autres  Hottentots,  n’en  portent  jamais  qu’une, 
êi  l’embarras  qu’en  général’ elle  leur  caufe  9 ainft  que  le  mauvais 


230  VOYAGE 

parti  qu’ils  en  tirent  , fait  aflez  connoître  qu’elle  n’efl:  pas  leur 
défenfe  favorite  , d’où  Ton  peut  conclure  que  l’arc  & fes  flèches 
font  l’arme  naturelle  & propre  du  Hottentot.  J’en  ai  vu  quelques- 
uns  plus  habiles  à lancer  la  fagaye  ; mais  le  plus  grand  nombre  n y 
entend  rien.  Il  n’en  efl  pas  ainfl  des  Caffres  qui  n’ont  point  d’autres 
armes  ; j’en  vais  parler  incefîamment. 

Tels  font  donc  les  reflources  employées»  pour  l’attaque  & pour 
la  défenfe,  par  quelques-unes  des  Nations  Sauvages  de  l’Afrique; 
l’Européen  s’en  indignera  peut-être  , & les  taxera  d’atrocité  ; mais 
l’Européen  oublie  qu’avant  qu’il  employât  ces  foudres  terribles 
qui  font  en  un  moment  tant  de  ruines  5c  de  vafles  tombeaux 
il  n’avoit  d’autres  armes  que  le  fer , & eonnoiflbit  également  les 
moyens  d’envoyer  un  double  trépas  à l’ennemi. 

Le  Hottentot  ne  fe  doute  pas  des  premiers  élémens  de  l’Agri- 
culture ; jamais  il  ne  sème  ni  ne  plante  ; jamais  il  ne  fait  de 
récolte;  tout  ce  qu’a  dit  Kolbe  de  fa  manière  de  travailler  la  terre, 
de  recueillir  les  grains , de  compofer  le  beurre  , regarde  unique- 
ment les  Colons  & les  Hottentots  à leurs  gages  ; les  Sauvages  boi- 
vent leur  lait  comme  la  Nature  le  leur  donne  ; s’ils  prenoient  goût 
à l’Agriculture,  ce  feroit  certainement  par  le  tabac  & par  la  vigne 
qu’ils  commenceroient  ; car  fumer  5c  boire  efl  pour  eux  le  plaiflr 
dominant , & tous  , jeunes  ou  vieux  , femmes  ou  filles , portent 
à ces  /deux  objets  une  ardeur  exceflive. 

Ils  font , quand  il  veulent  s’en  donner  la  peine  , une  liqueur 
enivrante  , compofée  de  miel  & d’une  racine  quils  laiflent  fer- 
menter dans  une  certaine  quantité  d’eau  ; c’eft  une  forte  d’Hy- 
dromel  : cette  liqueur  n’efl:  point  leur  boiflon  ordinaire  ; jamais  ils 
n’en  confervent  en  provifion  ; ils  boivent  tout  d’un  coup  ce  qu’ils 
en  ont  ; c’eft  un  régal  qu’ils  fe  procurent  de  temps  en  temps. 

Ils  fument  une  plante  qu’ils  nomment  Dagha  5c  non  Daka 
comme  Font  écrit  quelques  Auteurs  ; cette  plante  n’efl:  point 
indigène  ; c’eft  le  chénevis  ou  chanvre  d’Europe  ; quelques  Colons 
en  cultivent  ; & , lorfqu’ils  en  ont  féché  les  feuilles  , ils  les  ven- 
dent fort  cher  aux  Hottentots , & leur  échangent  contre  des 
Bœufs  ; il  y a des  Sauvages  qui  préfèrent  ces  feuilles  à celles  du 
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tabac;  mais  le  plus  grand  nombre  mêle  volontiers  les  deux  en- 
femble. 

Ils  efliment  moins  les  pipes  qui  arrivent  d’Europe  que  celles 
qu’ils  fe  fabriquent  eux- mêmes  ; les  premières  leur  femblent  trop 
petites  ; ils  employant  du  Bambou  , de  la  terre  cuite  ou  de  la  pierre 
tendre  qu’ils  taillent  & creufent  très- profondément  fans  les  endom- 
mager; ils  font  enforte  quelles  ayent  beaucoup  de  capacité  ; plus 
elles  peuvent  recevoir  de  tabac  , plus  ils  les  eftiment;  j’en  ai  vu 
dont  le  canal  par  lequel  ils  afpiroient  la  fumée  , avoit  plus  d’un 
pouce  de  diamètre  intérieur. 

On  ne  voit  point  chez  les  Gonaquois  des  hommes  qui  s’adon- 
nent particulièrement  à un  genre  de  travail  3 pour  fervir  les  fan- 
tailles  des  autres;  la  femme  qui  veut  repofer  plus  mollement,  fait 
elle-même  les  nattes;  le  befoin  d’un  vêtement  produit  un  Tailleur; 
le  Chaffeur  qui  défire  des  armes  fûtes , ne  compte  que  fur  celles 
qu’il  fe  forgera  lui-même  ; un  amant  enfin  , eil  le  feul  architefte 
de  la  cabane  qui  va  mettre  à l’abri  les  charmes  de  fa  compagne. 

J’avoue  qu’il  feroit  difficile  de  ne  pas  trouver  chez  d’autres 
Nations  plus  d’intelligence  & plus  d’art  ; les  feuls  meubles  dn  ufage 
dans  le  Pays  que  je  décris  font  une  forte  de  poterie  très-fragile 
8c  peu  variée;  rarement  les  Gonaquois  font- ils  bouillir  leurs  vian- 
des ; ils  les  préfèrent  rôties  ou  grillées.  Leur  poterie  efl  principa- 
lement deflinée  à fondre  les  g^aiffes  qu’ils  confervent  enfuite  dans 
des  calebafics  , des  facs  de  peau  de  Mouton , ou  dans  des  veffies. 

Quoiqu’ils  élèvent  en  Moutons  & en  Bœufs  , des  befliaux  innom- 
brables , il  eii  rare  qu’ils  tuent  de  ceux-ci,  à moins  qu’il  ne  leur 
arrive  quelqu’accident , ou  que  la  vieiîleffe  ne  les  ait  mis  hors  de 
fervice  ; leur  principale  nourriture  efi  donc  le  lait  que  donnent 
leurs  Vaches  & leurs  Brebis;  ils  ont,  en  outre,  les  produits  de 
leurs  chaffes  ; &,  de  temps  en  temps,  ils  égorgent  un  Mouton» 
Pour  engraiffer  ces  animaux  , ils  font  ufage  d’un  procédé  , qui  ? 
pour  ne  fe  point  pratiquer  en  Europe , n’en  opère  pas  moins 
d’effet , & a de  particulier  l’avantage  de  n’exiger  aucun  foin  ; ils 
fe  contentent  d’écrafer  entre  deux  pierres  plates  la  partie  que 
nous  leur  retranchons  ; ainfi  comprimée  , elle  acquiert  avec  le 
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temps , un  volume  prodigieux  , & devient  un  mêts  très-délicat  ^ 
quand  on  a réfoîu  de  facriher  ranimai, 

LWage  d’élever  des  Bœufs  pour  la  guerre  ne  fe  pratique  point 
dans  cette  partie  de  l’Afrique;  je  n’ai  vu  nulle  trace  d’une  pareille 
coutume  dans  tous  les  lieux  que  j’ai  parcourus  jufqu’à  ce  moment; 
elle  ell  particulière  aux  grands  Namaquois;  j’en  parlerai  lorfque  je 
vifiterai  ces  peuples  ; les  feuls  que  les  Hottentots  inffruifent , ne 
leur  fervent  qu’à  tranfporter  les  bagages  lorfqu’ils  abandonnent  un 
endroit  pour  aller  s’établir  dans  un  autre  ; le  relie  ell  delliné  aux 
échanges. 

Il  faut  que  les  Bœufs  dont  ils  veulent  faire  des  bêtes  de  fomme, 
foient  maniés  & flylés  de  bonne  heure  à cette  befogne;  autrement 
ils  deviendroient  abfolument  indociles  , & fe  refuferoient  à cette 
efpèce  de  fervice.  Ainli  , lorfque  l’animal  ell  jeune  encore  , on 
perce  la  cloifon  qui  fépare  les  deux  narines;  on  y paffe  un  bâton 
de  huit  à dix  pouces  de  longueur  , fur  un  pouce  à peu  près  de 
diamètre;  pour  fixer  ce  bâton  & l’empêcher  de  fortir  de  cet  anneau 
mobile,  une  courroie,  attachée  aux  deux  bouts  , l’alTu  jétit  ; on 
lui  lailTe  jufqu’à  la  mort  ce  frein  qui  fert  à l’arrêter  8l  à le  con- 
tenir. Lorfque  ce  Bœuf  a pris  toutes  fes  forces  ou  à peu  près , 
on  commence  par  l’habituer  à une  fangle  de  cuir,  que  de  temps  en 
temps  on  re (Terre  plus  fortement  fans  qu’il  en  foit  incommodé  ; on 
l’amène  au  point  que  tout  autre  animal  envers  qui  l’on  n’auroit 
pas  pris  les  mêmes  précautions , feroit  à l’inllant  étouffé  & périroit 
fur  la  place;  on  charge  le  jeune  élève  de  quelques  fardeaux  légers, 
comme  des  peaux , des  nattes , &c.  Cell  ainli  qu’en  augmentant 
la  charge  infenfiblement  & par  degrés , on  parvient  à lui  faire 
porter  & à fixer  fur  fon  dos  jufquà  trois  cents  livres  pefant  & 
plus , qui  ne  le  gênent  aucunement  lorfqu’on  le  met  en  marche. 

La  manière  de  charger  un  Bœuf  ell  fort  fimple  ; un  homme , en 
fe  mettant  au-devant  de  lui , tient  la  courroie  attachée  au  petit 
bâton  qui  traverfe  fes  narines  ; l’animal  le  plus  furieux  arrêté  de 
cette  façon  feroit  tranquille;  on  couvre  fon  dos  de  quelques  peaux 
pour  éviter  de  le  bîeffer  ; puis,  à mefure  qu’on  y ajoute  les  effets 
delimés  pour  fa  charge,  deux  Hottentots  robuftes  placés  à chacun 
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des  côtés  les  rangent  & les  affurent  en  paffant  fous  le  ventre  & 
ramenant  fur  ces  effets  une  forte  fangle  de  cuir  ; elle  a quelque 
fois  jufqu’à  vingt  aunes  & plus  de  longueur  ; pour  la  ferrer  plus 
étroitement , à chaque  révolution  qu’elle  fait  au  tour  des  effets  &r 
du  ventre  de  l’animal,  ces  deux  hommes  appuyent  le  pied  ou  le 
genou  contre  fes  flancs,  & certes  on  ne  voit  pas  avec  moins  deton- 
nement  que  de  peine  la  pauvre  bête  , dont  le  ventre  fe  réduit  à 
plus  de  moitié  de  fon  volume  ordinaire , endurer  ce  fupplice  & 
marcher  tranquillement  ; fouvent  aufîi  le  Bœuf  fert  de  monture  au 
Hottentot  qui  ne  connoît  point  le  Cheval,  &,  dans  les  Colonies 
même  , les  Habitans  s’en  fervent  quelquefois  *,  le  mouvement  du 
Bœuf  efl  très  doux  , fur-tout  quand  il  trote , & j’en  ai  vu  qui, 
dreffés  particulièrement  à l’équitation , ne  le  cédoient  point  pour 
la  vîteffe  au  cheval  le  plus  lefle. 

L’a&ion  de  traire  les  Brebis  & les  Vaches  appartient  aux  femmes; 
comme  on  ne  les  tourmente  jamais , elles  font  d’une  docilité  fur- 
prenante;  il  n’efl  point  néceffaire  de  les  attacher;  il  faut  obferver 
qu’en  Afrique  une  Vache  ne  donne  plus  de  lait  lorfque  , par  le 
fevrage  ou  la  mort,  elle  efl  privée  de  fon  Veau;  on  évite  avec 
grand  foin  ce  malheur,  qui  rendroit  la  mère  inutile,  & diminueroit 
la  plus  chère  reffource  de  ces  Sauvages  ; l’inftinâ  qui  porte  une 
Vache  à retenir  fon  lait  jufqu’à  ce  que  fon  Veau  fait  tetée,  n’efl 
pas  moins  digne  de  fixer  l’attention;  mais,  dans  ces  occafions,  les 
Hottentots  ont  une  méthode  facile  & généralement  répandue,  toute 
dégoûtante  qu’elle  foit  ; tandis  qu’une  femme  efl  en  poilure  & tient 
le  pis  de  la  Vache,  une  autre  fouffle  avec  violence  dans  le  vagin 
de  la  bête;  fon  ventre  alors  s'enfle  démefurément;  elle  ne  peut 
plus  retenir  fon  lait  & le  laifie  échapper  avec  profufion. 

S’il  arrive  que  le  Veau  périffe , on  en  conferve  foigneufement  la 
peau , & c’efl  avec  beaucoup  d’adreffe  qu’on  trompe  l’inflinél  naïf 
de  la  Nature;  on  en  habille  un  autre  Veau;  féduite  par  cet  arti- 
fice , la  mère  continue  de  donner  du  lait  ; mais  il  efl  rare  que  ce 
moyen  réuffiffe  au-delà  d’un  mois  ; c’efl  une  perte  réelle  pour  le 
propriétaire;  car,  lorfque  le  Veau  ne  meurt  pas,  la  Vache  ne  tarit 
qu  environ  fix  femaines  avant  de  mettre  bas  une  autrefois. 
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l’efpèce  de  Vaches  Africaines  efl:  absolument  la  même  & ne  diffère 
point  de  celle  d’Europe  ; Suivant  les  divers  Cantons  , bons  ou  mau- 
vais , elles  Sont  plus  ou  moins  greffes.  En  général , elles  donnent 
peu  de  lait;  celles  qui  peuvent  en  donner  trois  ou  quatre  pintes 
par  jour  , Sont  des  phénomènes  extraordinaires  : il  parolt  que  le 
laitage  , ce  doux  préSent  de  la  Nature , devient  plus  rare  & tarit 
preSque  touî-à-fait  à meSure  qu’on  approche  des  Pays  les  plus 
chauds.  Je  me  Souviens  qu’à  Surinam,  très-peu  loin  de  la  Ligne , 
on  tenoit  pour  une  Vache  merveilleufe  celle  qui  fourniffoit  une 
ou  deux  chopines  par  jour;  ce  qui  ajoute  encore  à mon  affertion, 
c’eff  qu’au  Cap  même,  dans  la  SaiSon  des  pluies  ou l’atmofphère  eff 
pins  rafraîchi , on  en  obtient  davantage  , & le  contraire  a lieu 
quand  les  chaleurs  Se  rapprochent;  c’efl:  alors  auffi  que  commence 
la  SaiSon  la  plus  dangereuSe  pour  ces  animaux,  & qu’ils  Sont  Sujets 
à quatre  maladies  meurtrières,  qui  font  dans  leurs  troupeaux  de 
cruels  dégâts* 

La  première,  nommée  au  Cap  Lam-Siktt9  eft  une  véritable  para- 
lyse qui  Survient  tout  d’un  coup,  & quoique  gros  & gras,  & dans 
l’apparence  de  la  meilleure  Santé  , ces  animaux  font  contraints  de 
reffer  couchés,  & périffent  ordinairement  en  quinze  jours;  auffitôt 
que  la  maladie  Se  déclare  on  dépaySe  ceux  qui  Sont  encore  Sur 
pied  ; comme  il  n eft  point  de  remède  à ce  fléau , on  Se  hâte  de 
tuer  tout  ce  qu’il  attaque , d’autant  plus  volontiers  que  les  Colons 
n’éprouvent  nulle  répugnance  à manger  ces  viandes  mal-faines  : ils 
ne  font  pas  Sur-tout  difficulté  d’en  nourrir  leurs  ESclaves  & les  Hot-* 
tentots  , encore  moins  délicats. 

Une  autre  maladie,  le  Tong-Sikte , efl:  un  gonflement  prodigieux 
de  la  langue  qui  remplit  alors  toute  la  capacité  de  la  bouche  & du 
gofler;  l’animal  efl:  à tout  moment  âir  le  point  d’étouffer;  ce  mal 
efl:  plus  terrible  que  l’autre  par  Ses  Suites  ; il  a cependant  Son 
remède;  mais  on  le  connoît  fl  peu  ou  bien  on  l’adminiftre  fl  mal, 
qu’il  n opère  aucun  bon  Succès  ; c’efl:  encore  le  cas  de  tuer  ceux 
du  Sort  deSquels  on  déSeSpère , afin  du  moins  d’en  conferver  & la 
viande  & les  peaux. 

Le  Klauw-Sïku  attaque  le  pied  du  Bœuf,  le  fait  prodigieux 
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fement  enfler  8c  produit  fouvent  la  fuppuration;  le  fabot  fe  déta- 
che & ne  tient  prefque  plus  au  pied  ; lorfque  Fanimal  marche  & 
qu’on  le  voit  par  derrière,  on  croiroit  qu’il  porte  des  pantoufles; 
on  imagine  bien  qu’on  fe  garde  dans  un  pareil  état  de  le  déplacer; 
on  le  laifle  fe  repofer  tant  que  le  mal  dure;  c'eft  une  incommodité 
peu  dangeureufe,  & qui  finit  ordinairement  dans  la  quinzaine. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  du  Spong-Siku  parmi  les  bêtes  à cornes , fléau 
terrible  & très-alarmant  même  pour  les  troupeaux  des  Hordes; 
cette  pefte  n’épargne  rien,  & caufe  de  prompts  ravages;  heureux 
celui  qui  ne  perd  que  la  moitié  de  fon  troupeau.  C’eft  une  efpèce 
de  ladrerie  qui  fe  communique  dans  un  inftant;  les  animaux  qui  en 
font  atteints  ont  les  chairs  bourfouflées  , fpongieufes  & livides  ; 
on  diroit  qu’elles  font  meurtries  & qu’elles  fe  décompofent;  elles 
fe  rempliflent  d’une  humeur  roufîatre , vifqueufe  , & portent  un 
dégoût  qui  écarte  jufqu’aux  Chiens;  fur  le  premier  foupçon  des 
premiers  fymptômes  de  cette  pefte,  Il  l’on  n’a  pris  foin  d’écarter 
au  loin  les  animaux  qui  n’en  font  point  encore  attaqués,  il  n’y  a 
ni  force  ni  fanté  qui  puiflfenî  les  en  garantir. 

Telles  font  les  principales  maladies  qui,  par  leurs  ravages  pério- 
diques , établirent  entre  la  multiplication  & la  mortalité  des  beftiaux 
d’Afrique , une  balance  qui  s’oppofe  à leur  profpérité  & fans  laquelle 
ces  peuples  pafteurs,  très-fobres  dans  leur  confommation , devien- 
droient  riches  & puifîans. 

Les  Moutons  que  les  Sauvages  élèvent  dans  îa  partie  de  l’Eft* 
font  de  l’efpèce  connue  fous  le  nom  de  Moutons  du  Cap . La  grofleur 
de  leur  queue  leur  a donné  de  la  réputation  ; mais  de  combien  ne 
Fa-t-on  pas  exagérée  ! fon  poids  ordinaire  n’eft  que  de  quatre  ou 
cinq  livres.  Pendant  un  de  mes  fé jours  à îa  Ville  on  promenoir , 
de  maifon  en  mai  fon  , un  de  ces  animaux  comme  une  chofe  mer- 
veilleufe , & fa  queue  cependant , quoiqu’elle  fût  admirée  , ne 
pefoit  pas  plus  de  neuf  livres  & demi.  Ce  n eft  abfolument  qu’un 
morceau  de  graifle  qui  a cela  de  particulier  quêtant  fondue,  elle 
n’acquiert  point  la  confiftance  des  autres  graiffes  de  l’animal  ; c’eft 
une  efpèce  d’huile  figée  à laquelle  les  Hottentots  donnent  la  pré» 
férence  pour  leurs  onâions*  & pour  fe  boughouer.  Les  Colons 
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f employant  auflî  aux  fritures;  amalgamée  avec  d’autres  fubftances 
graiffeufes  , elle  fe  durcit  comme  le  beurre  , &le  remplace  , fur-tout 
dans  les  Cantons  de  la  Colonie  trop  arides  pour  quon  y puifle 
élever  des  Vaches;  auili , dans  les  Pays  gras,  la  nomme-t-on  par 
plaifanîerie  & par  dérifion  le  beurre  de  tel  endroit , au  Cap  par 
exemple  , beurre  de  Sw  art- Land , Canton  fec  où  le  laitage  eft 
très-rare. 

Il  n’y  a que  les  Chèvres  auxquelles  les  terreins  arides  & brûlés 
conviennent  ; elles  y font  toujours  d’une  très-belle  efpèce  ; leur 
taille  varie  fuivant  les  divers  Cantons  ; mais  par-tout  elles  font 
généralement  bonnes,  & donnent  tout  autant  de  lait  que  les  Va- 
ches. Elles  mettent  bas  deux  fois  par  an,  comme  les  Brebis;  celles- 
ci  font  prefque  toujours  deux  petits  à la  fois  & les  Chèvres  trois , 
allez  fouvent  quatre. 

Les  Hottentots  ne  connoifTent  point  le  Cochon  ; les  Colons  Euro- 
péens même  dédaignent  de  l’élever  ; j’en  ai  vu  cependant  dans 
quelques  Cantons  particuliers  ; on  les  laifTe  multiplier  & vivre  en 
liberté;  pour  les  prendre,  il  faut  les  pourfuivre  & les  tirer  à coups 
de  fufil. 

On  n’eflime  point  la  volaille  chez  les  Hottentots  ; ils  ne  pour- 
roient  pas  même  en  élever  , quand  ils  le  voudroient , puifque  , ne 
femant  rien  , ils  ne  recueillent  aucune  efpèce  de  graine. 

Les  racines  dont  ils  font  plus  particulièrement  ufage  , fe  rédui- 
fent  à un  très-petit  nombre;  jamais  il  ne  les  font  cuire;  il  les  trou- 
vent bonnes  mangées  crues , & l’épreuve  m’a  convaincu  qu’ils  n’ont 
pas  tort. 

Celle  à laquelle  je  donnois  la  préférence  , connue  fous  le  nom 
Hottentot  Kameroy  eft  de  la  forme  d’un  radix  , grofle  comme  un 
melon  , & d’une  faveur  agréable  & douce , merveilleufe  fur-tout 
pour  étancher  la  foif;  quelle  admirable  précaution  de  la  Nature 
dans  un  Pays  brûlant , où  l’on  périroit  à chaque  pas , & qui  n’offre 
point  dans  de  certaines  faisons  , une  feule  fource  où  l’on  puiffe 
efpérer  de  fe  défaltérer  ! Quoiqu’affez  commune,  cette  racine  ne 
fe  trouve  pas  facilement  , parce  que  , dans  le  temps  de  fa  maturité 
parfaite , fes  feuilles  flétries  & fanées  fe  détachent , & que , pour 
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fe  la  procurer  , 11  faut  prefque  l’avoir  remarquée  d’avance.  Mais  , 
avec  un  peu  d’habitude  du  Pays  , on  apprend  à connoîîre  les 
places  011  elle  croît  de  préférence. 

Lorfque  brûlé  par  la  chaleur  & les  fatigues  du  jour  , la  bouche 
& le  goder  défféchés  , couvert  de  fueur  , de  pouffière  , haletant  , 
privé  d’ombre  & n’en  pouvant  plus , je  foupirois  après  la  plus 
infede  des  mares , &:  bornois  là  tous  mes  vœux  ; lorfque  mes 
vaines  recherches  & l’opiniâtre  aridité  du  fol  m’avoient  enfin  ôté 
toute  efpérance,  combien  je  me  félicitois  alors  d’une  précaution 
que  plus  d’un  élégant  Midas  , fur  des' récits  publiés  fans  mon  aveu  ? 
a tournée  en  ridicule , aufli  bien  que  mon  Coq  , parce  qu’entrau- 
très  balourdifes  , par  exemple  , trouvant  toujours  de  l’eau  à la 
Seine  , il  conçoit  difficilement  pourquoi  cette  rivière  11e  s’étend 
pas  jufqu’aux  déferts  d’Afrique  , & borne  fon  cours  à une  mince 
portion  d’une  très-mince  partie  de  la  terre  , & comment  peut-on 
jamais  périr  de  foif  & de  faim,  quand  les  marchés  de  la  Capitale 
font  garnis  de  toutes  parts  & regorgent  de  mille  proviiions  diffé- 
rentes! Combien,  dis-je,  je  me  fécilitois  de  pofféder  dans  mes 
animaux  domeftiques  les  plus  inutiles  en  apparence  , d’auffi  bons 
furveilians,  & des  amis  fi  néceffaires  à ma  confervation  ! Dans  ces 
momens  de  crife  mon  fidèle  Keès  ne  quittoit  point  mes  pas  ; nous 
nous  écartions  un  moment  de  nos  voitures  ; l’adreffe  de  fon  inf- 
îinâ:  l’avoit  bientôt  conduit  à quelqu’une  de  ces  plantes;  la  touffe 
qui  n’exifloit  plus  , rendoit  fes  cabrioles  inutiles  ; alors  fes  mains 
îabouroient  la  terre  ; faîîente  eût  mal  répondu  à fon  impatiente 
avidité  ; mais  , avec  mon  poignard  ou  mon  couteau  , je  venois  à 
fon  fecours  , & nous  partagions  loyalement  le  fruit  précieux  qu’il 
m’avoit  découvert. 

Deux  autres  racines  de  la  groffeur  du  doigt,  mais  fort  longues $ 
me  procuroient  un  égal  foulagement.  Elles  étoient  douces  & ten- 
dres j un  léger  parfum  de  Fenouil  & d’Anis  me  les  faifoit  même 
préférer,  lorfque  j’avois  le  bonheur  d’en  découvrir;  on  en  trouve 
dans  les  Colonies;  elles  y font  connues,  l’une  fous  le  nom  d 'Anys- 
W'ortel , l’autre  fous  celui  de  Vinkel-Wrortd. 

Il  croît  dans  les  cantons  pierreux  , une  efpèce  de  pomme  de 
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terre  que  les  Sauvages  nomment  Kaa-Nap  ; fa  figure  efl:  irrégu- 
lière ; elle  contient  un  fuc  laiteux  d’une  grande  douceur  ; on  fuce 
uniquement  cette  efpèce  de  pulpe  pour  en  extraire  & en  favourer 
le  lait  ; j’ai  eflayé  de  la  faire  cuire  ; elle  valoit  beaucoup  moins  , 
ainfi  que  toutes  les  autres,  attendu  la  trop  prompte  décompofi- 
tion  de  la  fubflance  délicate  qui  s’évapore  fe  dénature  & ne 
laifife  qu’un  réfidu  fort  infipide. 

Quelques  autres  racines  cuites  fous  la  cendre  s la  manière  des 
châtaignes  , en  approchaient  beaucoup  pour  le  goût. 

Les  fruits  fauvages  fe  rêduifent  à un  très-petit  nombre  ; je 
n ai  jamais  rencontré  que  des  arbriffeaux  dont  les  baies  , plus  ou 
moins  mauvaifes  , ne  peuvent  guères  tenter  que  des  enfans  : c’eft 
ainfi  que  les  nôtres  ? dans  le  fond  des  campagnes , fe  font  un  doux 
régal  de  tout  ce  que  produifent  nos  haies  fur  les  chemins.  Il  efl 
de  ces  fruits  fauvages  qui  ont  la  vertu  de  purger  , & ne  fervent 
qu’à  cela. 

Quoiqu’étranger  à plus  d’une  partie  intéreffante  de  FHiftoire 
Naturelle , je  me  ferois  cru  bien  répréhenfible  de  négliger  ? dans 
un  climat  fi  lointain  , dans  des  contrées  qu’on  n’a  jamais  parcou- 
rues, la  plus  foible  occafion  d’étudier  tous  les  objets  nouveaux 
dont  je  me  voyois  fans  cefie  environné  ; j’avoue  que  fans  aucune 
teinture  de  la  Botanique  , je  n’ai  point  négligé  cependant  de  me 
livrer  à quelques  recherches  relatives  à cette  Science  , qui , pour 
ne  rien  dire  à F efprit , & ne  porter  aucun  fentiment  à l’ame , n’en 
a pas  moins  pour  but  la  bienfaifance  & le  défir  d’être  utile  aux 
hommes.  Lorfque  je  trouvois  quelques  plantes  bulbeufes,  quelques 
arbufles  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  attiroient  mes  regards,  j’avois 
grand  foin  de  m’en  emparer  ; j’en  amailois  jufqu’aux  graines  ; j’étois 
même  parvenu  , dans  mes  divers  campemens , à comparer , à faifir 
des  rapports  ; cette  étude  étoit  pour  moi  une  agréable  récréation  , 
un  moyen  de  plus  de  varier  mes  loifirs  ; dans  un  de  mes  retours  à 
la  Ville  , j’avois  fait , en  ce  genre , une  collection  afiez  précieufe 
que  M.  Percheron , Agent  de  France  au  Cap , avoit  adreffée  de 
ma  part  pour  le  Jardin  du  Roi , à cette  famille  recommandable 
dont  je  n’ofe  citer  le  nom  , mais  que  la  Nature  > en  lui  révélant  fes 
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doux  fecreîs  3 & lui  confiant  le  foin  particulier  de  fes  tréfors  cachés , 
place  au  rang  de  fes  plus  chers  favoris.  Ces  plantes  ne  font  point 
parvenues  à leur  deftination  ; je  tiens  de  la  bouche  de  l’Agent  de 
France,  que  le  vaiffeau  qui  ies  portoit  a fait  naufrage. 

J’ai  été  plus  heureux  à l’égard  des  deffins  que  j’en  avois  tirés, 
je  les  ai  rapportés  avec  moi.  Un  très- habile  Botànifte  m’a  atteflé 
n’en  pas  connoître  la  plus  grande  partie  ; le  Public  en  jouira  par 
la  fuite. 

Je  rentre  dans  des  détails  plus  faciles  & qui  font  à ma  portée.  Je 
veux  parler  de  mes  chers  Gonaquois. 

A la  feule  infpedion  de  ces  Sauvages  , il  feroit  difficile  de  devi- 
ner leur  âge  ; à la  vérité  les  vieillards  ont  des  rides  ; l’extrémité 
de  leurs  cheveux  grifonne  foiblement  ; mais  jamais  ils  ne  blan- 
chiffent,&  je  préfume  qu’ils  font  très-vieux  à foixante-dix  ans. 

Les  Sauvages  mefurent  l’année  par  les  époques  de  féchereffe  & 
de  pluie;  cette  divifion  efl  générale  pour  l’habitant  des  tropiques; 
ils  la  fous-divifent  par  les  Lunes;  ils  ne  comptent  plus  les  jours, 
fi  le  nombre  excède  celui  des  doigts  de  leurs  mains  , c’eft-à-dire 
dix.  Paffé  cela  , ils  déiignent  le  jour  ou  le  temps  par  quelqu’épo- 
que  remarquable  , par  exemple  un  orage  extraordinaire  , un  Elé- 
phant tué  , une  épizootie  , une  émigration  , &c.  Ils  indiquent  les 
Inflans  du  jour  par  le  cours  du  Soleil.  Il  vous  diront  en  montrant 
avec  le  doigt:  « Il  étoit  la  quand  je  fuis  parti,  & LÀ  quand  je 
» fuis  arrivé  ».  Cette  méthode  nefl  guères  précife;  mais  malgré  fon 
inexactitude,  elle  donne  des  à peu  près  fuffifans  à c es  peuples, 
qui  n’ayant  ni  rendez-vous  gaîans  , ni  procès  à fuivre , ni  perfidies 
à commettre  , ni  lâchetés  à publier , ni  cour  flétriffante  & baffe  à 
faire  à d'ignares  prote&eurs  , & jamais  une  pièce  nouvelle  à fiffler  , 
voyent  tranquillement  le  Soleil  achever  fon  cours  , & s’inquiètent 
peu  fi  vingt  mille  horloges  apportent  aux  uns  la  peine , aux  autres 
le  bonheur. 

Quand  les  Hottentots  font  malades  , outre  les  ligatures  dont 
j’ai  parlé  3 ils  ont  recours  à quelques  plantes  médicinales  qu’une 
pratique  ufuelle  leur  a fait  connoître.  Ils  ont  parmi  eux  quelques 
hommes  plus  inflruits  en  cette  partie  & qu’ils  confultent  ; cependant 
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comme  il  ny  a point  de  fcienoe  plus  occulte  que  la  médecine  & 
que  les  maladies  internes  ne  parlent  point  aux  yeux  d'une  manière 
fenfible  , ils  font  fort  embarraffés  pour  les  gouverner  ; mais  à cela 
près  de  quelques  viéHmes,  il  en  impofent  tout  autant  que  chez 
nous  par  leur  grimoire , & démontrent  clairement  que  la  maladie 
étoit  incurable  quand  le  malade  eft  mort.  Ils  s'entendent  un  peu 
mieux  à panfer  & à guérir  les  plaies , même  à remettre  des  luxa- 
tions ou  des  fra&ures;  il  eft  rare  de  voir  un  Hottentot  eftropié. 

Un  fentiment  bien  délicat  pour  des  Sauvages  les  fait  fe  tenir  à 
Fécart  lorsqu’ils  font  malades;  rarement  les  aperçoit-on;  il  femble 
qu’ils  foient  honteux  d’avoir  perdu  la  fanté;  certes  il  n’entre  jamais 
dans  l’imagination  d’un  Hottentot  d’expofer  fon  état  pour  exciter 
les  fecours  & la  commifération  ; c’eft  un  moyen  forcé  mais  inutile 
dans  un  Pays  où  tout  le  monde  efl  compâtiffant. 

Ils  n’ont  nulle  idée  de  la  faignée  & de  l’ufage  que  nous  en  fai- 
fons;  je  ne  crois  pas  qu’il  fe  trouvât  chez  eux  un  feul  homme  de 
bonne  volonté , qui  confentît  à fe  laiffer  faire  cette  opération  ; à 
l’égard  des  Hottentots-Colons , comme  ils  fe  font  habitués  aux 
mœurs  Européennes  * ils  en  ont  auffi  gagné  les  maladies  y 8c  adopté 
les  remèdes. 

L’opération  que  font  les  Médecins  dont  parle  ce  fameux  Kolbe  l 
Fufage  qu’il  prête  aux  Hottentots  des  déferts , de  confulter  les 
entrailles  d’un  Mouton  , de  pendre  au  cou  du  malade  la  coiffe  de 
l’animal , de  l’y  laiffer  pourrir  & tous  les  contes  de  cette  efpèce 
furent  écrits  pour  le  peuple , 8c  font , tout  au  plus , dignes  d’amufer 
le  peuple  ; là  où  il  n’y  a ni  religion  , ni  culte  , il  ne  peut  exider 
de  fuperftition.  Il  eil  encore  moins  vrai  que  9 dans  la  Horde  , ces 
Médecins  prétendus  jouiffent  d’un  grade  fupéneur  aux  Prêtres.  Il 
n’y  a,  pour  être  plus  exa&,  ni  Médecins,  ni  grades,  ni  Prêtres, 
8c  dans  l’idiome  Hottentot  aucun  mot  n’exprime  aucune  de  ces 
chofes. 

Pour  fentir  jufqu’à  quel  point  erra  l'imagination  de  ce  vifion- 
naire  , il  fuffit  de  lire  dans  fon  ouvrage  qu’un  Médecin  Hottentot 
employa  le  vitriol  romain  pour  guérir  un  malade  de  la  Lèpre.  Com- 
ment ces  Sauvages  auroientdls  appris  à connoîtrç  ce  fel  qui  ne  fe 
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trouve  point  chez  eux  s puifqu’il  eil  îe  réfultat  d'une  opération 
chimique;  il  falloir  du  moins  9 pour  donner  quelque  vraifemblance 
à une  pareille  balourdife  , fuppofer  des  connoiffances  à ces  peu- 
ples 9 leur  prêter  nos  arts  5 nos  alambics  , nos  fourneaux  & tout 
l’attirail  de  îa  Pharmacie. 

Dès  qu’un  Hottentot  expire , on  l’enfevelit  dans  fon  plus  mau- 
vais Kros  , on  ployé  fes  membres  de  manière  que  le  cadavre  en 
foit  entièrement  enveloppé.  Ses  parens  le  tranfportent  à une  cer- 
taine diflance  de  la  Horde  9 & le  dépofant  dans  une  folie  creufée 
à cette  intention  & qui  p’efl  jamais  profonde , ils  le  couvrent  de 
terre,  enfuite  de  pierres  s’ils  en  trouvent  dans  le  Canton  ; il  feroit 
difficile  qu’un  pareil  maufoîée  fut  à l’abri  des  atteintes  du  Jakal  & 
de  l’Hienne  ; le  cadavre  eil  bientôt  déterré  & dévoré. 

Quelque  mal  rendu  que  foit  ce  dernier  devoir,  le  Hottentot  fur 
ce  point  mérite  peu  de  blâme  , lorsqu’on  fe  rappelle  les  cérémonies 
funèbres  de  ces  anciens  & fameux  Parfis  attachés  encore  aujour- 
d’hui à Pufage  confiant  d’expofer  leurs  morts  fur  des  tours  élevées 
ou  dans  des  cimetières  découverts  , afin  que  les  Corbeaux  & les 
.Vautours  viennent  s’en  repaître  & les  emporter  par  lambeaux. 

Le  Sauvage,  en  dépofant  avec  refpeél  les  refies  inanimés  de  fon 
père , de  fon  ami  dans  la  terre , charge  les  feîs  & les  fucs  difîblvans 
qu’elle  renferme , de  la  tranquille  & lente  décompofition  du  cadavre; 
s’il  ne  réuffit  pas  toujours  au  gré  de  fon  attente  & qu’il  ne  re- 
trouve plus  les  cendres  de  ce  qui  lui  fut  cher,  il  s’afflige  , il  fe 
lamente  & montre  affez  toute  la  piété  de  fes  mœurs  , & l’huma- 
nité religieufe  de  fon  caraêlère. 

Quand  c’efl  un  chef  de  Horde  qu’on  a perdu , les  cérémonies 
augmentent  , c’efl  à dire  que  le  tas  de  pierres  & de  terre  fous 
lequel  on  l’enfevelit  efl  plus  confidérable  & plus  apparent. 

Si  le  mort  efl  regretté  , la  famille  efl  plongée  dans  le  deuil  & 
la  confternation  ; la  nuit  fe  paffe  dans  des  cris  & des  hurlemens 
mêlés  d’imprécations  contre  la  mort  ; les  amis  qui  furviennent 
augmentent  les  clameurs  , que  de  loin  on  prendroit  autant  pour 
fivreffe  de  la  joie  que  pour  les  accens  du  défefpoir;  quoi  qu’il  en 
foit , les  lignes  de  leur  douleur  ne  font  pas  équivoques  pour  celui 
Tome  JL  H h 
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qui  vit  au  milieu  dseiix?  j'en  ai  vu  qui  verfoient  des  larmes  abon- 
dantes & bien  amères. 

M.  Sparmann  avoit  été  témoin  dans  les  Colonies  , d’une  fcène 
qu’il  raconte  ainli  : « deux  vieilles  femmes  fecouoient  & frap- 
» poienî  à coups  de  poings  un  de  leurs  compatriotes  mourant  ou 
» même  déjà  mort , & lui  crioient  aux  oreilles  des  reproches  & 
» clés  paroles  confolantes  ». 

Il  ne  faut  pas  s’abufer  fur  un  conte  de  cette  efpèce»  Si  ces 
femmes  avoient  été  perfuadées  que  le  jeune-homme  fut  mort  , elles 
auroient  certainement  fupprimé  de  leurs  careffes  les  tiraillemens  & 
les  coups  de  poings;  mais  ces  mouvemens  que  le  doéleur  préfente 
comme  les  agitation  convulfives  du  défefpoir , n’ét oient  qu’un  moyen 
de  remplacer  les  liqueurs  fpiritueufes  auxquelles  on  a toujours 

V 

recours  en  Europe , pour  éclaircir  un  doute  aufli  fâcheux  , & dont 
ces  peuples  font  privés.  L’agitation  violente  employée  par  les 
deux  vieilles  , efl  un  remède  auffi  efficace  & qui  produit  apparem- 
ment de  bons  effets  , puifque  M.  Sparmann  ajoute  qu’il  opéra  la 
réfurre&ion  du  malade. 

La  petite  vérole,  qui  a fi  fouvent  ravagé  les  Kraaîs  Hottentots 
des  Colonies,  n’a  jamais  paru  qu’une  feule  fois  chez  les  Gona- 
quois  ; elle  leur  enleva  plus  de  la  moitié  de  leur  monde  ; ils  la 
redoutent  au  point,  elle  leur  infpire  tant  d’horreur,  qu’à  la  pre- 
mière nouvelle  qu’elle  attaque  une  des  Colonies,  ils  abandonnent 
tout  & s’enfuient  dans  le  plus  profond  du  défert  ; malheur  à ceux 
de  leurs  malades  qu’ils  foupçonneroient  en  être  atteints  ! convaincus 
qu’il  n’efl  aucun  remède  à ce  fléau  dangereux  , que  ce  foit  un  père9 
line  époufe , un  enfant,  peu  importe,  la  voix  du  fang  parolt  fe 
taire  ; on  les  abandonne  à leur  malheureux  fort  ; privés  de  fecours, 
ils  faut  qu'ils  périffent  de  film,  fi  ce  n’efl  des  accès  de  leur  mal. 

Cette  frayeur  bien  naturelle  à des  peuples  Sauvages  ne  contre- 
dit point  leur  piété  fi  fainte  & la  pureté  de  leurs  mœurs  *,  l image 
de  la  dévaluation  de  leurs  Hordes  , toujours  préfente  à leur  ima- 
gination , efl  bien  faite  pour  les  porter  un  moment  à l’abandon 
des  plus  facrés  devoirs  ; mais  on  ; fl  révolté  de  lire  dans  des  Au- 
teurs anciens,  & d’entendre  un  Voyageur  moderne  répéter  d’après 
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eux , que  les  Hottentots , lorfqu  il  leur  prend  fantaifie  de  changer 
leur  domicile,  abandonnent,  fans  pitié  comme  fans  regret,  leurs 
vieillards  & tout  ce  qui  leur  efl  inutile  & pourroit  contribuer  à 
retarder  leur  marche  ; cette  affertion  ne  doit  pas  être  préfenîée 
comme  une  règle,  un  ufage  générai:  à moins  qu’ils  ne  fe  trouvent 
dans  une  circonffance  aufîi  impérieufe  & fatale  que  celle  dont  je 
viens  de  parler  , ou  dans  la  guerre  , quelles  raifons  peuvent  les 
contraindre  à hâter  plutôt  qu’à  ralentir  leur  marche  ? Au  relie , 
je  ne  croirai  jamais  que  le  Hottentot  en  agiffe  ainli  fans  éprouver 
de  longs  & de  mortels  regrets. 

Attaqué  par  un  ennemi  fupérieur  , hors  d’état  de  repouffer  la 
force  par  la  force,  on  fe  difperfe , on  s’éloigne  comme  on  peut, 
& c’eli  dans  ce  cas  le  feul  parti  raifonnable  qu’on  puiffe  prendre. 
On  eli  bien  forcé  malgré  foi  quand  on  ell  furpris  par  l’ennemi , 
de  laiffer  en  arrière  les  vieillards,  les  malades,  les  traîneurs  , tout 
ce  qui  ne  peut  fuivre;  quel  eli  l’homme  affez  mal  inffruit  des  fuites 
défaiireufes  de  la  guerre  , pour  faire  au  Hottentot  un  crime  d’une 
néceffité  fous  laquelle  l’Européen  même  ne  feroit  pas  exempt  de 
plier  ? 

Je  vais  plus  loin  , & je  ne  crains  pas  de  tout  dire  : les  Sauvages 
ne  balancent  pas  à employer  ce  même  expédient  contre  la  famine, 
malheur  non  moins  redoutable  que  la  petite  vérole  & la  guerre, 
quand  ils  en  font  attaqués;  dans  ce  cas,  l’abandon  de  quelques  indi- 
vidus , que  d’ailleurs  on  ne  pourroit  fauver , devient  un  facrifice 
néceffaire  au  bien  de  tous;  ceux  qui  fuyent  ne  font  pas  fur  eux- 
mêmes  d’échapper  au  fléau  général.  Plus  des  trois-quarts  périffent 
dans  la  route  , au  milieu  des  fables  & des  rochers  , brûlés  par  la 
foif,  & confumés  par  la  faim  ; le  petit  nombre  qui  furvit  , fait  de 
longues  marches  avant  d’avoir  trouvé  quelques  légères  reffources. 

Tels  font  les  trois  motifs  qui  prêtent  aux  Hottentots  une  barbarie 
à laquelle  ils  fe  voyent  contraints  par  une  force  plus  invincible  que 
le  devoir  & l’amour.  La  Nature  ne  peut  rien  dans  ces  cœurs  timides 
& fimples  ; mais  , pour  s’endormir  un  moment  , elle  n’en  eft  pas 
moins  forte  & moins  grande  , & les  calamités  publiques  pour  des 
peuples  qui  n’ont  pas  la  première  des  combinaifons  de  nos  arts  3 & 
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nul  moyen  de  les  appaifer , ii  ce  n’efl  la  plus  prompte  fuite , ne 
peuvent  être  le  creufet  pour  les  éprouver,  ni  la  règle  de  les  juger. 

On  ne  donnera  pas  , je  i’efpère  , pour  un  quatrième  exemple  de 
leur  barbarie,  ces  émigrations  indifpenfables  auxquelles  les  affujétit 
la  différence  des  faifons  ; une  féchereffe  extraordinaire  a tari  les 
fources  & les  lagunes  qui  les  environnaient  ; un  Soleil  dévorant 
a brûlé  tous  les  pâturages  ; une  épizootie  fe  déclare  dans  les  envi- 
rons ; l’une  ou  l’autre  de  ces  caufes  les  force  à changer  de  demeure  • 
mais  cette  tranilation  néceffaire  fe  fait  toujours  tranquillement , 
fans  confufion , quoiqu’avec  promptitude  ; on  éloigne  d’abord  les 
troupeaux  ; on  place  les  vieillards  & les  impotens  fur  des  Bœufs  ; 
on  ne  lai  (Te  per  Tonne  derrière  foi;  tous  les  effets  précieux  font  en 
avant  ; & tous  enfemble  , voyageant  paiilblcment , vont  planter  le 
piquet , & s’établir  dans  le  premier  endroit  qui  convient  à leur 
manière  de  vivre  , ainfi  qu’à  leurs  befoins.  J’ai  fou  vent  rencontré 
des  Hordes  qui  avoient  été  obligées  de  s’expatrier  pour  quelqu’un 
de  ces  motifs;  les  vieillards,  les  malades , tout  éîoit  delà  partie; 
combien  de  fois  avec  quelques  bouts  de  tabac  , mieux  encore  quel- 
ques verres  de  liqueur,  qui  ranimoient  & faifoienî  fcurire  ces  pau- 
vres gens , n’ai-je  pas  eu  la  fatisfaêlion  de  voir  couler  les  larmes 
de  la  reconnoiffance  ; & lorfque  me  féparant  d’eux  & reprenant  ma 
route  , j’arrivois  le  jour  même  ou  le  lendemain  fur  3a  place  qu’ils 
avoient  abandonnée , j’avois  beau  examiner  ces  lieux  & fureter  dans 
tous  les  environs,  je  ne  trouvois  nulle  trace  de  l’infenfibilité  dont 
on  les  accufe  ; toutes  les  huttes  étoient  enlevées  ; les  effets , les 
animaux  domeftiques , tout  avoir  fuivi. 

Les  enfans , ou  à leur  défaut , les  plus  proches  parens  d’un  mort 9 
s’emparent  de  ce  qu’il  laiffe;  mais  la  qualité  de  chef  n’efl  point  héré- 
ditaire. Il  efl  toujours  nommé  par  la  Horde  ; fort  pouvoir  efl  bien 
limite.  Maître  de  faire  le  bien  qu’il  veut  , il  ne  fefl  en  aucun  cas 
de  faire  le  mal;  il  ne  porte  aucune  marque  extérieure  de  diftinôion  ; 
il  n efl  pas  plus  privilégié  que  les  autres,  û l’on  excepte  toutefois 
Fufage  d’aller  à Ton  tour  garder  les  befliaux  qui  font  en  campagne* 
dans  les  confeils  fon  avis  prévaut,  s’il  efl  jugé  bon;  autrement  on 
ny  a nul  égard.  Quand  il  s’agit  d’aller  au  combat , on  ne  connok 
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ni  grade  ni  divifions,  ni  Généraux  ni  Capitaines;  tous  font  Soldats 
ou  Colonels.  Chacun  attaque  ou  fe  défend  à fa  guife  ; les  plus 
hardis  marchent  à la  tête  ; & , lorfque  la  viûoire  fe  déclare , on 
n’accorde  pas  à un  feu!  homme  Fhonenr  d’une  action  que  le  cou- 
rage de  tous  a fait  réuÜir  ; c’eft  la  Nation  entière  qui  triomphe. 

De  toutes  les  Nations  que  j’ai  vues  jufqu’ici,  la  Gonaquoife  eft 
îa  feule  qu’on  puiffe  regarder  comme  libre  ; bientôt  peut-être  ces 
peuples  feront  obligés  de  s’éloigner  ou  de  recevoir  les  loix  du  Gou- 
vernement. Toutes  les  terres  de  F Eft  étant  généralement  bonnes, 
les  Colonies  cherchent  à s’étendre  de  ce  côté,  le  plus  qu’elles  peu- 
vent; leur  avarice  y réufîira  fans  doute  un  jour.  Malheur  alors  à 
ces  peuplades  fortunées  & tranquilles!  les  invaiions  & les  maffacres 
détruiront  jufqu’aux  traces  de  la  liberté.  C’eft  ainii  qu’ont  été  trai- 
tées toutes  ces  Hordes  dont  parlent  les  Auteurs  anciens  & qui,  par 
démembremens  avilis  & foibîes,  font  tombées  dans  la  dépendance 
abfolue  des  Hollandais;  Fexiftence  des  Hottentots,  leurs  noms  & 
leur  hiftoire  pafferont  alors  pour  des  fables  , à moins  que  quelque 
Voyageur  , curieux  d’en  découvrir  les  relies , n’ait  affez  de  courage 
pour  s’enfoncer  dans  les  déferts  reculés  qu’habitent  les  grands  Nama- 
quois  où  les  rochers , de  plus  en  plus  durcis  par  les  temps  , & les 
montagnes  ftériles  & décrépites  , n’offrent  pas  un  chétif  plant  d’ar- 
bres digne  de  fixer  Favidité  fpéculative  des  Blancs. 

Les  peuplades  citées  par  Koibe , fous  les  noms  de  Gunjemans  & 
de  Koopmans , n’ont  jamais  exifté. 

Le  nom  de  Gunjemans  ne  lignifie  rien  dans  le  langage  Hotten- 
tot ; ce  nom  fut  corrompu  par  quelque  Voyageur  qui,  n’enten- 
dant point  ce  langage , l’aura  mal  écrit  ; il  falloit  écrire  Goed-mans% 
deux  mots  Hollandais  qui  fignifient  bons-hommes  ou  bonnes-gens, 
qualification  qu’ont  donnée  les  premiers  Colons  à tous  les  Hotten-* 
lots  en  général,  parce  qu’ils  les  trou  voient  tranquilles  & fort  accom- 
modans. 

Koopmans  a pareillement  été  donné  à ceux  qui  ont  fait  les  pre- 
miers échanges;  ce  font  deux  mots  qui  fignifient,  en  très  bon  Hol- 
landois,  négociant  ou  marchand,  mais  qui  ne  conviennent  pas  plus 
à une  Nation  qu’à  toute  autre;  c’eft  ainii  que  ne  comprenant  point 
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les  langues  d’un  Pays,  un  Voyageur  en  retient  mal  les  exprefilonSy 
les  ortographie  plus  mal  encore  , & fait  un  nom  Sauvage  avec  on 
barbarifme.  Les  mœurs  & tout  ce  qui  concerne  les  divers  peuples 
étrangers  ne  feront  jamais  exa&ement  décrits  fi  Ton  n’en  parle  les 
divers  langages. 

<D  O 

Si,  par  exemple,  les  Auteurs  qui  ont  avancé  que  les  Hottentots 
adorent  la  Lune  , avoienî  compris  3e  fens  des  paroles  qu’ils  chan- 
tent à fa  clarté  , ils  auroient  fenti  qu’il  n’eil  queilion  ni  d hom- 
mages , ni  de  prières  , ni  d’invocations  à cet  ailre  paifible  ; iis  au- 
roient reconnu  que  le  fujet  de  ces  chants  étoit  toujours  une  aven- 
ture arrivée  à quelqu’un  d’entr’eux  ou  de  la  Horde  vcifine , & 
qu’autant  improvifateurs  que  les  Nègres,  ils  peuvent  chanter  toute 
une  nuit  fur  le  même  fujet  en  répétant  mille  fois  les  mêmes  mots. 
Ils  préfèrent  la  nuit  au  jour  , parce  qu’elle  eil  plus  fraîche  , & 
qu’elle  invite  à la  danfe,  aux  plaifirs. 

Lorsqu’ils  veulent  fe  livrer  à cet  exercice , ils  forment  , en  fe 
tenant  par  la  main  , un  cercle  plus  ou  moins  grand,  en  proportion 
du  nombre  des  danfeurs  & des  danfeufes  toujours  fymétriquement 
mêlés.  Cette  chaîne  fe  fait  & tournoie  de  côtés  & d’autres.  Elle  fe 
quitte  par  intervalles  pour  marquer  la  mefure  ; de  temps  en  temps 
chacun  frappe  des  mains  fans  rompre  pour  cela  la  cadence  ; les 
voix  fe  réunifient  aux  inftrumens , & chantent  continuellement 
HOO  HOO  ! C’eil  le  refrain  général.  Quelquefois  un  des  danfeurs 
quittant  le  cercle , pafie  au  centre  ; là  , il  forme  à lui  feul  une 
efpèce  de  pas  Anglois , dont  tout  le  mérite  & la  beauté  confiftent 
à l’exécuter  avec  autant  de  viteffe  que  de  précifion  ? fans  bouger 
de  la  place  où  fon  pied  s’eft  pofé  ; enfuite  on  les  voit  tous  fe 
quitter  les  mains,  fe  fuivre  nonchalament  les  uns  après  les  autres 
affeâant  un  air  trille  & conflerné  , la  tête  penchée  fur  l’épaule , 
les  yeux  baifies  vers  la  terre  quils  fixent  attentivement;  le  mo- 
ment qui  fuit,  voit  naître  les  démonilrations  de  la  joie,  de  la  gaîté 
la  plus  folle  ; ce  contrafte  les  enchante  , quand  il  eil  bien  rendu. 
Tout  cela  n’eil  au  fond  qu’un  afiemblage  alternatif  de  pantomimes 
irèsrbouffones  & très-amufantes.  Il  faut  obferver  que  les  danfeurs 
font  entendre  fans  celle  un  bourdonnement  fourd  & monotone, 
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qui  n’eft  interrompu  que  lorfqo’ils  fe  réunifient  aux  fpe&ateurs  pour 
chanter  en  chorus  le  merveilleux  hoo  ! HOO  ! qui  paroît  être  famé 
& le  point  d’orgue  de  ce  magnifique  charivari.  On  finit  allez  ordi- 
nairement par  un  ballet  général;  c’eft  à dire  que  le  cercle  fe  rompt, 
& qu  on  danfe  pêle-mêle  comme  chacun  l’entend  ; on  voit  alors 
Fadreffe  & la  force  briller  dans  tout  leur  jour.  Les  beaux  danfeurs 
répètent  , à F envi  Fan  de  Fautre,  ces  fants  périlleux  & ces  gar~ 
gouillades  qui  , dans  nos  grandes  Académies  de  midi  que  excitent 
des  Ha  Ha  tout  suffi  bien  mérités  & fentis  que  les  Ho  Ho  d’A- 
frique. 

Les  inflrumens  qui  brillent  là  par  excellence,  font  le  Gmira , le 
Joum-Joum  , le  Rabouquin  & le  Romelpot. 

Le  Goura  a la  forme  d’un  arc  de  Hottentot  Sauvage.  Il  eft  de 
la  même  grandeur  ; on  attache  une  corde  de  boyau  à l’une  de  fes 
extrémités , & l’autre  bout  de  la  corde  s’arrête  par  un  nœud  dans 
un  tuyau  de  plume  aplatie  & fendue.  Cette  plume  déployée  forme 
un  triangle  ifocèle  îrès-alongé  , qui  peut  avoir  environ  deux  pouces 
de  longueur;  c’eft  à la  baie  de  ce  triangle  qu’efl  percé  le  trou  qui 
retient  la  corde  ; & la  pointe,  fe  repliant  fur  elle  - même  3 s’attache 
avec  une  courroie  fort  mince  à l’autre  bout  de  Farc  ; cette  corde 
peut  être  plus  ou  moins  tendue  félon  la  volonté  du  muficien  ; 
lorfque  pltiiieurs  Gouras  jouent  enfemble , iis  ne  font  jamais  montés 
à Funiffç>n  ; tel  eft  ce  premier  infiniment  qu’on  ne  foupçonneroit 
point  être  un  infiniment  à vent , quoiqu’il  11e  foit  certainement 
que  cela.  On  peut  en  voir  la  figure , dans  la  planche  VII , à côté 
de  la  Hottentote.  On  le  tient  à peu  près  comme  le  cor  de  chafte; 
le  bout  de  Tare  où  fe  trouve  la  plume  eft  à la  portée  de  la  bou- 
che du  joueur  ; il  l’appuie  fur  cette  plume  & , foit  en  afpirant, 
foit  en  expirant  , il  en  tire  des  fons  allez  mélodieux  ; mais  les 
Sauvages  qui  réuffiffent  le  mieux,  ne  lavent  y jouer  aucun  air;  ils 
ne  font  entendre  que  des  fons  flottés  ou  lourrés , tels  que  ceux 
qu’on  tire,  d’une  certaine  manière,  du  violon  & du  violenceîle. 
je  prenois  plaifir  à voir  F un  de  mes  compagnons  nommé  Jean,  qui 
paffoit  pour  un  virtuofe,  régaler  pendant  des  heures  entières  fes 
camarades  qui  , tranfportés  ? ravis  3 Finterrompoient  de  temps  en 
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temps , en  s'écriant  « Ho  ! que  celle-là  eft  charmante  ! 

mence  là»!  Jean  recommençoit  ; mais  ce  n’étoit  plus  la  même; 
car,  comme  je  le  difois  , on  ne  peut  fuivre  aucun  air  fur  cet  inf- 
trument  dont  tous  les  tons  ne  font  dus  qu’au  hafard  & à la  qualité 
de  la  plume.  Les  meilleures  font  celles  qu’on  tire  de  l’aile  d’une 
efpèce  d’Outarde;  quand  il  m’arrtvoit  d’abattre  un  de  ces  animaux, 
j’étois  toujours  follicité  à faire  un  petit  facrifice  pour  l’entretien  de 
notre  Orcheftre. 

Le  Goura  change  de  nom  quand  il  eft  joué  par  une  femme,  uni- 
quement parce  qu’elle  change  la  manière  de  s’en  fervir  ; il  fe  trans- 
forme en  Joum-Joum ; afîife  à terre,  elle  le  place  perpendiculaire- 
ment devant  elle , de  la  même  façon  qu’on  tient  les  Harpes  en 
Europe  ; elle  l’aflujétit  par  le  bas  en  pédant  un  pied  entre  i’arc  & 
la  corde  , obfervant  de  ne  point  la  toucher  ; la  main  gauche  tient 
l’arc  par  le  milieu;  &,  tandis  que  la  bouche  fouffle  fur  la  plume, 
de  l’autre  main , la  muficienne  frappe  la  corde  en  différens  endroits 
avec  une  petite  baguette  de  cinq  ou  fix  pouces  ; ce  qui  opère 
quelque  variété  dans  la  modulation  ; mais  il  faut  approcher 
l’oreille  pour  faifir  diftinélement  la  dégradation  des  fons.  Au  refte 
cette  manière  de  tenir  l’inftrument  m’a  frappé  ; elle  prête  des 
grâces  à la  Hottentote  qui  en  joue. 

Le  Rabouquin  eft  une  planche  triangulaire  , fur  laquelle  font 
attachées  trois  cordes  de  boyau  foutenues  par  un  chevalet , & qui 
fe  tendent  à volonté  , par  le  moyen  de  chevilles  , comme  nos 
inftrumens  Européens  ; ce  n’eff  autre  chofe  qu’une  Guitare  à trois 
cordes  ; tout  autre  qu’un  Hottentot  en  tireroit  peut-être  quelque 
parti,  & le  renclroit  agréable  ; mais  celui-ci  fe  contente  de  le  pincer 
avec  fes  doigts  > & le  fait  fans  fuite  , fans  * art  & même  fans  in- 
îention. 

Le  Romelpot  eft  le  plus  bruyant  de  tous  les  inftrumens  de  ces 
Sauvages  ; c’eft  un  tronc  d’arbre  creufé  qui  porte  deux  ou  trois 
pieds  , plus  ou  moins,  de  hauteur;  à l’un  des  bouts,  on  a tendu 
une  peau  de  Mouton  bien  tanée , qu’on  frappe  avec  les  mains  , 
ou  pour  parler  plus  clairement  , avec  les  poings , quelquefois 
même  avec  un  bâton  ; cet  infiniment  qui  fe  fait  entendre  de  fort 
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loin  3 n eft  pas  à coup  fur  un  chef-d’œuvre  d’invention  ; mais  , 
dans  quelque  Pays  que  ce  foit  , c’eft  allez  la  méthode  de  rem- 
placer par  du  bruit  ce  qu’on  ne  peut  obtenir  du  goût. 

Peut-être  01e  fuis-je  un  peu  trop  appefanti  fur  la  defcription 
des  dan  les  & des  divers  înftrumens  des  Hottentots  ; ceux-ci  , comme 
on  le  voit,  ne  font  pas  bien  curieux;  mais  ce  détail , qui  tient  par 
quelque  côté  aux  mœurs  des  Sauvages,  ne  mériîok  pas  non  plus 
d’être  entièrement  négligé. 

Tout  près  de  la  Nature  & fous  fa  garde  immédiate  , le  Sauvage 
n’a  nul  befoin  de  nos  orcheftres  brtiyans  & bien  harmonieux  pour 
s’exciter  , dans  fes  fêtes  , aux  vives  démonilrations  du  plaifir  & de 
la  joie;  la  modulation  bornée  & monotone  de  fa  mufique  lui  fuffit, 
& je  crois  même  qu’il  s’en  pafferoit  volontiers,  & ne  fauteroit  pas 
moins  bien» 

Dans  fon  Choix  de  lectures  Géographiques , un  de  nos  Auteurs  mo- 
dernes , qui  s’eft  fait  une  loi  d’étudier  les  hommes  en  même  temps 
qu’il  décrivoit  les  lieux,  obferve  avec  beaucoup  de  fagacité  » que» 
s*  dans  un  Etat  policé  , la  danfe  & le  chant  font  deux  arts  ; mais 
qu’au  fond  des  forêts  ce  font  prefque  des  lignes  naturels  de  la 
concorde,  de  l’amitié  5 de  la  tendreffe  & du  plaifir;  nous  appre- 
» nons,  fous  des  maîtres,  ajoute  ce  Savant,  à déployer  notre  voix, 
» à mouvoir  nos  membres  en  cadence  ; le  Sauvage  n’a  d’autre 
maître  que  fa  paffion  , fon  cœur  & la  Nature  ; ce  qu’il  fent , 
f>  nous  le  limitions:  auffi  le  Sauvage  qui  chante  011  qui  danfe,  eli-il 
» toujours  heureux  ». 

J’ai  fait  remarquer  que  les  Hottentots  ne  s’afifembîent  guères  que 
la  nuit  pour  fe  divertir  ; les  occupations  journalières  ne  leur  laiffent 
point  d’autre  temps.  Chacun  a fes  devoirs  à remplir.  Il  faut  fur  veiller 
fans  celle  les  troupeaux  épars  dans  les  champs  , non-feulement 
pour  empêcher  qu’ils  ne  s’égarent , mais  pour  les  garantir  de  l’at- 
teinte des  animaux  carnaffiers  qui  les  épient  continuellement  ; il  faut 
les  panfer  & les  traire  deux  fois  par  jour  ; il  faut  travailler  aux 
nattes,  amaffer  le  bois  fec  pour  les  feux  du  foir;  il  faut  pourvoir 
à fa  fubfiftance,  & chercher  des  racines;  ces  dernières  occupations 
appartiennent  particulièrement  aux  femmes;  les  hommes  , de  leur 
Tome  II6  I j 
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côté,  vont  à îa  chaffe , font  la  revue  des  pièges  qu’ils  ont  tendus 
en  divers  endroits,  fabriquent  les  flèches,  & , tous  les  inftrumens 
dont  ils  ont  befoin;  & quoique  ces  inftrumens  & tous  les  ouvrages 
de  leurs  mains  foient  en  général  allez  mal  tournés  & groflîers , iis 
exigent  de  leur  part  beaucoup  de  temps  & de  peines,  parce  qu’ils 
font  privés  d’une  fouie  d'outils  fi  néceflaires  pour  abréger  le  travail; 
& toujours  Fadreffe  chez  eux  , eft  bien  moins  admirable  que  la 
patience. 

Il  feroit  étonnant  que  ces  peuples  que  j’ai  ft  fouvent  fréquentés* 
avec  lefquels  j’ai  vécu  ft  long-temps  , enflent  été  allez  adroits  ou 
alfez  faux  pour  fe  cacher  de  moi  au  point  que  je  ne  me  fufte  jamais 
aperçu,  ni  par  leurs  difcours,  ni  dans  leur  pratique  de  vivre,  d’au- 
cun  ligne  ou  d’aucun  ade  de  fuperftition;  je  me  garderai  bien  de 
donner  comme  des  ufages  religieux  certaines  privations  qu’ils  s’im- 
pofent  eux-mêmes,  & qui  paroifîent  fi  naturelles  & fi  Amples  quand 
on  s’eft  donné  la  peine  de  les  approfondir  ; par  exemple  , ils  ne 
mangent  prefque  jamais  du  Lièvre  ni  de  la  Gazelle  nommée  Duykers ; 
le  Lièvre  eft  à leurs  yeux  un  animal  informe  qui  les  dégoûte  ; la 
viande  du  Duykers  leur  femble  trop  noire;  en  outre,  ces  deux 
animaux  font  toujours  d’une  maigreur  extrême  , raifon  fuffifante 
pour  qu’ils  les  rejettent;  mais  la  preuve  îa  plus  frappante  que  nulle 
idée  chimérique  ne  les  prive  de  cette  reffource,  c’eft  qu’au  befoin 
& dans  les  momens  de  difette , je  les  ai  vus  fe  tenir  heureux  d’y 
pouvoir  recourir.  De  ce  qu’un  Hollandois  fe  révolteroit  à la  vue 
du  plat  de  Limaçons  de  vignes  ou  de  Grenouilles  le  mieux  apprêté, 
tandis  que  le  François  s’accommode  de  ce  mets  peu  délicat , s’en 
fuit-il  que  le  dégoût  du  Batave  doive  être  regardé  comme  une 
abftinence  religieufe  ordonnée  par  le  Confiftoire  ? 

Avant  d’annoncer  , comme  un  des  rites  eflentiels  des  Hottentots, 
la  césémonie  de  fe  couper  une  phalange  foit  du  doigt  foit  du  pied  , 
avant  de  lui  attribuer  îa  femi-caftraîion  pour  le  même  motif,  iî 
étoit  raifonnable  de  conftater  d’abord  la  vérité  de  ces  deux  faits; 
Kolbe  les  avoit  ouï  raconter  comme  bien  d’autres  ; mais  il  ne  les 
avoit  jamais  éclaircis;  il  le  prouve  affez  , lorfqu’il  attribue  ces  ufages 
à tous  les  Hottentots , indiftinélement  3 ce  qui  n eft  pas  moins  faux 
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que  toutes  les  autres  affermons  de  cet  Auteur  ;*M.  Sparmann  tombe 
également  clans  la  plus  étrange  des  erreurs  * lors  même  qu’il  fou- 
tient , contre  ce  Kolbe,  que  la  fenil- caftration  n’eft  pratiquée  nulle 
part.  Ces  deux  cérémonies  ont  lieu  encore  aûueîlement  chez  deux 
Hordes  fituées  au  Nord  du  Cap  fous  le  vingt-huitième  degré  de  lati- 
tude, favoir  les  Geiffiquois  & les  Koraquois  9 Cantons  dans  îefquels 
j’ai  trouvé  les  Giraffes  dont  je  parlerai  dans  mon  fécond  Voyage; 
affurément  le  Philofophe  Kolbe  n’a  jamais  pénétré  jufques  là,  fi 
ce  n’efl  en  fonge. 

Le  Do&eur  Sparmann  s’efi:  toujours  îaiffé  tromper  lorsqu’au  fujet 
des  Gonaquois,  il  penche  à croire  que  ces  Hordes  fe  circoncifent  ; 
les  Colons  me  l’avoient  affuré  comme  à lui;  c’étoit  une  puiffante 
taifon  d’en  douter;  mais  jufqu’ici  plus  à la  portée  que  perfonne 
de  m'éclairer  fur  un  fait  suffi  important,  j’attefte  au  contraire  que 
cette  Nation  & tous  les  Hottentots  fans  exception  ont  le  prépuce 
d'une  grandeur  démefurée , caractère  qui  les  diftingue  affez  des 
autres  Sauvages  & qui  n’a  point  été  certainement  remarqué. 

Il  en  efl:  de  même  de  ce  tablier  révoltant  des  Hottentotes  auquel 
on  a fait  jouer  fi  long-temps  un  rôle  ridicule  dans  l’hiftoire , ou 
plutôt  la  fable  de  ces  peuples;  une  autre  bizarrerie  qui  découle 
toujours  de  la  même  fource  , le  leur  a retranché  non  moins  légè- 
rement, quoiqu’il  foit  toujours  de  mode  chez  une  Horde  dont  je 
vais  parler  inceffamment;  je  dis  qu’il  eft  de  mode  ; car,  bien  loin 
qu’il  foit  un  préfent  de  la  Nature , on  doit  le  regarder  comme  un 
des  rafinemens  les  plus  monftrueux  qu’ait  jamais  inventés  je  ne  fais 
quelle  coquetterie  toute  particulière  à un  très-petit  coin  du  monde 
connu. 

Quelques  Auteurs  anciens  ont  écrit  que  les  familles  de  Sauvages 
couchent  pêle-mêle  dans  une  même  hutte , & ne  connoiffient  point 
les  différences  de  l’âge,  ni  cette  horreur  invincible  qui  fépare  les 
êtres  rapprochés  par  le  fang.  A la  vérité  , ces  Sauvages  bornés  au 
ffri&e  néceiïaire  n’ont  point  imaginé  de  fauver  par  une  décence 
apparente,  toute  la  turpitude  d'une  inclination  monftreufe,  & l’on 
ne  voit  point  chez  eux  appartement  pour  le  frère , appartement 
pour  la  fœur , appartenons  pour  la  mère  & le  fils  ; mais  conclure 
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*lc  ce  qu’üs  n’ont  qu’un  meme  toit  , qu’un  même  grabat  » qu’une 
même  natte  pour  fe  délafier  des  travaux  du  jour , qu’ils  vivent 
à l’infiar  des  animaux,  c’efi  outrager  la  Nature  ,&  calomnier  i inno- 
cence I il  n’y  a qu’un  Auteur  mal -inftruit , ou  mal  - intentionné 
qui  fe  foit  permis  d’accréditer  ces  foupçons  infâmes;  oui  toute 
une  famille  habite  une  même  hutte  ; oui  le  père  fe  couche  avec  fa 
fille  , le  frère  avec  fa  fœur , la  mère  avec  fon  fils  ; mais,  au  retour 
de  l’Aurore,  chacun  fe  lève  avec  un  cœur  pur  & fans  avoir  à rougir 
devant  F Auteur  des  êtres  ou  Tune  des  créatures  qu’il  a marquées 
du  fceau  de  fa  reffemblance.  Le  Sauvage  n’efi  ni  brute  ni  barbare. 
Le  vrai  monftre  eft  celui  qui  voit  le  crime  par-tout  où  il  le  fuppofe 
& qui  l’affirme  fur  l’odieux  témoignage  de  fa  confcience. 

j’ai  vifité  plus  d’une  peuplade  de  Sauvages,  & n’ai  trouvé 'par- 
tout que  retenue  & circonfpeélion  chez  les  femmes  ; je  puis  ajouter 
auffi  chez  les  hommes  ; l’Auteur  que  j ai  fi  fouvent  contredit  rend 
hommage  à la  vérité,  lorfqu’il  confeffe  que^  d’après  la  nudité  des 
Sauvages,  on  les  jugeroit  mal,  fi  Ton  croyoit  qu’ils  ont  auffi  peu 
de  modefiie  que  de  voile , qu’il  a eu  de  la  peine  à trouver  des 
hommes  qui , fous  l’appât  même  des  préfens  , confentifTent  à déran- 
ger affez  leurs  Jakals  pour  qu’il  pût  fe  convaincre  par  fes  yeux 
s’ils  étoient  ou  n’étoient  point  circoncis, 

j’ai  dit  ailleurs  que  le  commerce  avec  les  Blancs  étoit  la  ruine 
& la  fléau  des  mœurs  ; les  Hottentots  des  Colonies  en  fournirent 
une  preuve  trop  frappante  : ceux  du  défert  n’étant  point  d’une 
nature  différente  , céderont  peut-être  un  jour  à la  réduction , fi 
elle  arrive  jufqu’à  eux  & fe  laifTeront  entraîner  par  l’exemple, 
Lorfque  M,  Forfter,  dans  ion  Voyage  autour  du  monde  avec  le 
Capitaine  Cook , nous  apprend  que  les  femmes  de  l’ile  de  Pâques 
étoient  des  Courtifanes  lubriques , il  ne  nous  cache  pas  que  les 
Matelots  de  fon  équipage  fe  livroient  ouvertement  & fans  pudeur, 
aux  plus  infâmes  débauches  avec  elles  ; mais  ce  qu’il  falloit  ajouter 
fans  crainte,  c’efi:  que  les  femmes  Sauvages,  une  fois  vifitées  par 
des  Européens  corrompus,  & trop  infimités  de  leurs  inclinations 
perverfes , fe  livrent  fans  réferve  à tous  ceux  à qui  il  plaît  de 
s en  emparer , & les  fervent  à leur  goût , fans  doute  dans  la  feule 
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frayeur  clés  extrémités  cruelles  dont  les  Blancs  font  capables» 

Par-tout  où  Penvie  de  m’infiruire  m’a  fait  entamer  cette  matière 
avec  les  femmes  que  j’ai  rencontrées  , j’en  ai  toujours  reçu  la 
réponfe  uniforme  & fimple  qu’elles  adreffent  à tous  ceux  qui  les 
foupçonnant  de  communicaîlons  inceilueufes  , cherchent  à s’en 
éclaircir  par  leurs  propres  aveux.  « Vous  nous  ailimilez  donc  aux 
» bêtes  , me  difoient- elles  ; les  bêtes  feules  font  capables  de  faire 
» ce  que  vous  dites 

Puiiié-je  ne  me  pas  tromper  ! je  crois  à ki  Vertu  pour  ceux  même 
qui  ne  connoîffent  pas  ce  mot  , St  n’ont  point  fait  d’imnienfes 
commentaires  fur  l'idée  qu’il  renferme.  Ce  fen riment  inné  dans  le 
cœur  de  l’homme  , quand  l’exemple  & l’éducation  ne  l’ont  pas 
corrompu  , lui  fut  donné  en  figne  de  fa  nobleffe  & de  fa  diftinc- 
tion.  L’horreur  de  s’unir  à fon  propre  fang  » eft  un  des  plus  grands 
caradères  par  lequel  le  créateur  voulut  féparer  Fefpèce  humaine 
de  la  claffe  des  animaux;  & là  plus  infâme  dépravation  brifa  feule 
cette  barrière  infurmontable. 

J’ofe  donc  attefter  que , s’il  eft  un  coin  de  la  terre  où  la  décence 
dans  la  conduite  & dans  les  mœurs  foit  encore  honorée,  il  faut 
aller  chercher  fon  temple  au  fond  des  déferts.  Le  Sauvage  n'a  reçu 
ces  principes  ni  de  l’éducation  ni  des  préjugés  ; il  les  doit  à la 
Nature;  l’amour  en  lui  n’eil  qu’un  befoin  très-borné;  il  n’en  a 
point  fait,  comme  dans  les  Pays  civilifés  , une  paillon  tumultueufe , 
qui  traîne  le  défordre  & le  ravage  après  elle  ; en  vain , à l’exemple 
de  BufFon  , tenterois-je  de  déraciner  cette  fièvre  de  Famé  , cette 
maladie  des  imaginations  exaltées  ; je  ne  briferai  point  un  autel 
couvert  des  riches  préfens  des  Romanciers  & des  Poètes  ; j’aurois 
trop  à combattre  ; & la  divinité  qui  doit  fa  naiffance  à d’auffi 
belles  chimères  , ameuteroit  contre  moi  fes  brames  & ne  me  par- 
donneroit  pas  ce  grand  facrilége. 

Un  phyfionomifte  , ou  fi  Ton  veut  un  bel  efprit  moderne,  réjoui» 
roit  les  cercles  en  affignant  au  Hottentot , dans  la  chaîne  des  êtres  9 
une  place  entre  l’homme  & l’Orang-outan;  je  ne  puis  confentir  à 
lui  donner  ce  portrait  ; les  qualités  que  j’efiitne  en  lui  ne  fauroient 
le  dégrader  à ce  point,  & je  lui  ai  trouvé  la  figure  aiTez  belle 3 
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parce  que  je  lu}  connois  Famé  allez  bonne.  Il  faut  pourtant  con- 
venir qu’il  a dans  les  traits  un  caractère  particulier  qui  le  fépare 
en  quelque  forte  du  commun  des  hommes;  les  pommettes  de  fes 
joues  font  très-proéminentes  , de  telle  forte  que  fon  vifage  étant 
fort  large  dans  cette  partie,  & la  mâchoire  au  contraire  exceflive- 
ment  étroite , fa  phyfionomie  va  toujours  en  diminuant  jufqu’au 
bout  du  menton  ; cette  configuration  lui  donne  un  air  de  maigreur 
qui  fait  paroître  fa  tête  très-difproportionnée  & trop  petite  pour 
un  corps  gras  & bien  fourni;  fon  nez  plat  n’a  quelquefois  pas  fix 
lignes  dans  fa  plus  grande  élévation;  fes  narines,  en  revanche, 
font  très-ouvertes  & dépaffent  fou  vent,  en  hauteur,  le  dos  de  fon 
nez  ; fa  bouche  efl  grande  & meublée  de  dents  petites  , bien 
perlées  & d’une  blancheur  éblouiffante  ; fes  yeux  très-beaux  & 
bien  ouverts  inclinent  un  peu  du  côté  du  nez  comme  ceux  des 
Chinois  ; à l’œil  ainfi  qu’au  toucher , on  voit  que  fes  cheveux 
reffemblent  à de  la  laine  ; ils  font  courts , frifés  & d’un  noir  d’ébène  , 
il  ne  porte  que  très-peu  de  poil,  encore  a-t-il  foin  de  s’épiler; 
fes  fourcils  naturellement  dégarnis  font  exempts  de  ce  foin  ; la 
barbe  ne  lui  croît  que  fous  le  nez  & à l’extrémité  du  menton  ; il 
aie  manque  point  de  l’arracher , à mefure  qu’elle  fe  montre  ; cela 
lui  donne  un  air  efféminé  qui,  joint  à la  douceur  naturelle  qui  le 
caraèlérife  , lui  enlève  cette  impofante  fierté  commune  à tous  les 
hommes  de  îa  Nature  & qui  leur  a mérité  le  fuperbe  titre  de  Roi* 

Quant  aux  proportions  du  corps,  le  Hottentot  efl  parfaitement 
moulé.  Sa  démarche  efl  gracieufe  & fouple  ; tous  fes  mouvemens 
font  aifés  , bien  différens  des  Sauvages  de  l’Amérique  méridionale 
qui  ne  paroiffent  avoir  été  qu’ébauchés  par  la  Nature. 

Les  femmes  avec  des  traits  plus  fins  ont  cependant  le  même 
caraèfère  de  figure  ; elles  font  également  très-bien  faites , ont  la 
gorge  admirablement  placée  & de  la  plus  belle  forme  dans  la  fraî- 
cheur des  ans,  les  mains  petites  & les  pieds  bien  modelés,  quoi- 
qu’elles ne  portent  point  de  fandales  ; le  timbre  de  leur  voix  efl 
doux,  & leur  idiome,  en  paffant  par  leur  gozier  , ne  manque  pas 
d’agrément  ; elles  fe  livrent , lorfqu’eiles  parlent , à une  infinité  de 
gefles  qui  prêtent  à leurs  bras  du  développement  & des  grâces. 
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Le  Hottentot  naturellement  timide  eft  également  très-peu  entre- 
prenant. Son  fang-froid  phlegmatique  & fon  maintien  réfléchi  lui 
donnent  un  air  de  réferve  qu’il  ne  dépofe  même  pas  dans  les 
momens  de  fa  plus  grande  joie,  tandis  qu’aucontraire  toutes  les 
Nations  noires  & bafanées  fe  livrent  au  plaiflr  avec  Fabandon  le 
plus  expanfif  & la  gaité  la  plus  vive. 

Une  infouciance  profonde  le  porte  à Fina&ion  & à la  pareffe  ; 
la  garde  de  fes  troupeaux  & le  foin  de  fa  fubüftance,  voilà  fa  plus 
grande  affaire;  il  ne  fe  livre  point  à la  chaffe  en  Chafîeur , mais 
en  homme  que  fon  eftomac  prefle  & tourmente.  Du  refie,  oubliant 
le  paffé  , fans  inquiétude  fur  l’avenir,  le  préfent  féal  le  frappe  & 
Fintéreffe. 

Mais  il  efl  bon , ferviable  & le  plus  généreux  comme  le  plus 
hofpitalier  des  Peuples;  quiconque  voyage  chez  lui  efl  afliiré  d’y 
trouver  le  gîte  & la  nourriture  ; ils  reçoivent , mais  n’exigent  pas; 
fl  le  Voyageur  a une  longue  route  à faire  , fl  d’après  les  éclair- 
ciffemens  qu’il  demande,  on  connoît  qu’il  efl  fans  efpoir  de  ren- 
contrer de  fl  tôt  d’autres  Hordes , celle  qu’il  va  quitter  Fapprovi- 
flonnc  , autant  que  fes  moyens  le  lui  permettent , de  toutes  les 
chofes  dont  il  a befoin  pour  continuer  fa  marche  & gagner  Pays. 

Avant  l’arrivée  des  Européens  au  Cap  , les  Hottentots  ne  con- 
noiffoient  point  le  commerce;  peut-être  même  n avoient-ils  entr’eux 
nulle  idée  des  échanges  ; mais , à l’apparition  du  tabac  & de  la 
quincaillerie  , ils  fe  furent  bientôt  immifcés  dans  une  partie  des 
myftères  mercantiles;  ces  objets  qui  n’étoient  d’abord  que  des  nou- 
veautés agréables  , avec  le  temps  font  devenus  des  befoins;  ce  font 
les  Hottentots  des  Colonies  qui  les  leur  apportent , quand  ils  vieil* 
nent  à manquer  ; car  il  efl  bon  d’obferver  que  , quelqu’emprefles 
qu’ils  foient  de  jouir  de  ces  bagatelles,  ils  ne  fe  donneroient  pas 
la  peine  de  faire  un  pas  pour  les  aller  chercher  eux-mêmes , & 
préféreroient  de  s’en  paflér  : leçon  utile  à ceux  qui  trament  leur 
vie  dans  l’agitation  pour  courir  après  des  chimères. 

Tels  font  ces  peuples  , ou  du  moins  tels  ils  m’ont  paru  , dans 
toute  l’innocence  des  mœurs  & de  la  vie  paftorale.  Ils  offrent 
encore  Fidée  de  Fefpèee  humaine  en  fon  enfance.  Un  trait  fublime 
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que  je  place  ici  5 quoiqu'il  appartienne  à mon  fécond  Voyage  beau- 
coup plus  au  Nord  du  Cap  & vers  la  côte  Oued,  achèvera  ce  tableau 
que  j’ai  tracé  dans  toute  la  candeur  & la  vérité  de  mon  ame  , fans 
éloquence  , il  efi  vrai , mais  fans  enthoufiafme  ? fans  vaines  décla- 
mations , avec  cette  naïveté  de  franchife  qui  m’eft  fi  chère  & que 
j’aime  à profeffer  fans  celle» 

Une  Horde  affez  confïdérable  de  Kaminou-Kois  étoït  venue 
vifiter  mon  camp  avec  cette  confiance  que  donnent  toujours  des 
intentions  honnêtes  & droites  & que  possèdent  les  hommes  que 
leurs  femblables  n’ont  point  encore  trompés.  Forcé  de  ménager 
mes  provifions , il  ne  m’étoit  pas  poffible  de  régaler  tout  ce  monde 
avec  de  Teau  de  vie  ; la  troupe  étoit  trop  nombreufe  ; je  ne  pou- 
vois  j fans  imprudence , me  montrer  généreux  ; j’en  fis  donner  un 
verre  au  Chef  & à ceux  qui , par  leur  figure  & plutôt  encore  par 
leur  âge , me  paroifToient  les  plus  refpe&ables.  Mais  à quelles 
rcffources  9 à quels  moyens  n’a  pas  recours  la  bienfaifance  , & 
qu’elle  efi  ingénieufe  quand  elle  veut  fe  communiquer  i quel  fut 
mon  étonnement , lorfque  m’apercevant  qu’ils  confervoient  la 
liqueur  fans  l’avaler , je  les  vis  tous  s’approcher  de  leurs  camarades 
qui  n’en  avaient  point  reçu  & la  leur  difiribtier  de  bouche  à bou- 
che de  la  même  manière  dont  les  tendres  oifeaux  du  Ciel  fe 
donnent  la  becquée  : je  l’avouerai  , cette  a&ion  inattendue  me 
troubla;  j’en  demeurai  fiupéfait;  à la  vue  de  cette  fcène  touchante, 
quel  cœur  dénaturé  n’eût  point  fenti  couler  les  larmes  de  l’atten- 
driiTement  ! plein  d’admiration  & de  refpeêi,  ému  jufques  au  fond 
de  Famé  > j’allai  me  jeter  dans  les  bras  du  Chef  qui  9 comme  les 
autres  9 venoit  de  partager  la  liqueur  à ceux  qui  Fentouroient , & 
j’inondai  de  mes  pleurs  fa  figure  vénérable.  Beaux  difeurs , élégantes 
Coquettes  parfumées  d’ambre  & de  rnufc , criez  à l’horreur  & livrez- 
vous  à vos  charmantes  grimaces;  les  maux  d’eflomac,  les  vapeurs 
& tous  les  miafmes  dôme  fanté  débile,  fruits  ordinaires  d’une  vie 
honteufe  confumée  à trente  ans  , n’ofrroient  rien  de  repouffant  à 
mes  celefles  Kaminou-Kois  dans  cette  communication  fi  douce  & 
fi  fraternelle.  . 

ne  me  fuis  jamais  rappelé , fans  émotion,  ce  peuple  refpe&able  & 

plufieiirs 
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plufienrs  autres  encore  chez  qui  j’ai  vu  répéter  la  même  céré- 
monie ; & lorfqu’en  nous  féparant  je  les  voyois  s’en  retourner 
faîisfaits  & tranquilles:  Mortels  heureux  , me  difois-je  , confervez 
long-temps  cette  précieufe  innocence  ; mais  vivez  ignorés  ! Pauvres 
Sauvages  , ne  regrettez  point  d’être  nés  fous  un  Ciel  brûlant , fur 
un  fol  aride  & defféché  qui  produit  à peine  des  bruyères  & des 
ronces;  regardez,  ah  1 plutôt  regardez  votre  iituation  comme  mie 
faveur  fignalée  du  Ciel;  vos  déferts  ne  tenteront  jamais  la  cupidité 
des  Blancs  ; uniffez  - vous  aux  peuplades  fortunées  qui  n’ont  pas 
plus  que  vous  le  bonheur  de  les  connoître  ; détruifez  * effacez 
îufqu’aiix  moindres  traces  de  cette  poudre  jaune  qui  fe  métaîlife 
dans  vos  ravines  & dans  vos  roches  ; vous  êtes  perdus  , s’ils  la 
découvrent  ; apprenez  qu’elle  efl  le  fléau  de  la  terre , la  fource 
de  tous  les  crimes , & redoutez  fur-tout  l’approche  d’un  Àlmagro , 
d’un  Pizarre  , d’un  Fernand- Cortez  , & l’étole  enfanglantée  des 
Yanverdes* 

Dans  l’état  de  Nature , l’homme  efl:  effentiellement  bon  ; pour- 
quoi le  Hottentot  feroit-il  une  des  exceptions  de  cette  règle  ; c’efl: 
mal  à propos  qu’on  l’accufe  d’être  cruel  ; il  n’efl:  que  vindicatif  ; 
trop  fenflble  au  mal  qu’on  lui  fait,  qu’y  a-t-il  déplus  naturel  que 
de  repoufler  la  force  par  la  force  ; il  nous  fled  bien  d’ordonner 
aux  peuples  de  la  Nature  la  pratique  de  nos  vertus  fa&ices , quand 
les  noms  nous  en  font  à peine  connus , & que  leur  régime  n’efl: 
confenti  par  perfonne  ; & la  peine  même  du  talion , la  feule  en 
ufage  avant  que  nous  nous  fuiïions  avifés  d’être  des  Philofophes  , 
qu’efl-ce  autre  chofe  que  le  droit  de  rendre  offenfe  pour  offenfe  , 
& d’ôter  la  vie  à qui  ne  craint  pas  d’attenter  à la  nôtre  } 

Si  les  Sauvages  d’Afrique  ou  d’Amérique  s’avifoient  quelque 
jour  de  rêver  qu’ils  vivent  malheureux,  privés  de  nos  arts,  de  nos 
richeffes  , & de  toutes  les  reflburces  de  notre  génie  , & qu’unis 
enfemble , armés  d’un  triple  fer  , ils  accouruffent  pour  inonder 
l’Europe  & nous  en  chaflfer,de  quel  front  recevrions-nous  ces  bar- 
bares , & de  quels  traitemens  nous  verroit-on  payer  leur  audace  ? 
Telle  efl  cependant  leur  hiftoire  ou  la  nôtre;  telles  font  nos  ten- 
tatives entreprifes  dans  les  trois  mondes  avec  des  fuccès  trop  heureux; 
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par-tout  où  il  nous  a plu  de  nous  établir,  nous  avons  réduit  ces 
malheureux  perfécutés  à Fefclavage , à la  fuite  ; nous  nous  femmes 
approprié , fans  fcrupule , tout  ce  que  nous  avons  trouvé  à notre 
bienféance  ; & quand  l’heure  de  la  vengeance  a fonné  pour  eux  , 
& qu’ils  ont  mefuré  leurs  coups  à la  grandeur  de  nos  torts  , fans 
retour  fur  nous- mêmes  , trop  aveuglés  par  l’intérêt  ou  le  fana» 
tifme  , nous  avons  ofé  les  nommer  des  barbares  , des  antrepopha- 
ges,  des  bêtes  féroces  nourries  de  meurtres  , altérées  de  iang. 

A quelle  imprudence  ne  faut-il  pas  attribuer  la  mort  du  célèbre 
navigateur  Cook  ; j’aime  à croire  que  le  fentiment  de  fa  force  & 
fon  caradère  entreprenant  , altier , ne  le  portèrent  jamais  aux  excès 
coupables  dont  il  périt  à fon  tour  la  victime  ; mais  le  défit  ardent 
de  fe  venger  de  l’équipage  indifeipliné  qui  marchait  à fa  fuite, 
arma  contre  lui  les  infulaires.  Ses  Matelots  épiaient  les  femmes , 
ofoient  s’en  emparer  en  tous  lieux , en  toute  occafion  ; c’en  étoit 
trop  pour  garder  plus  long-temps  le  filence  ; rien  n’eh  capable 
d’arrêter  ces  Sauvages  outragés  ; à travers  la  fumée  des  canons , 
au  milieu  du  bruit  de  fon  artillerie  menaçante  , le  Chef  eh:  reconnu 
on  s’en  empare;  il  eh  maffacré  à la  vue  même  de  fes  Soldats  pour 
n’avoir  pas  fu  réprimer  à temps  leurs  défordres. 

Le  premier  fentiment  qu’on  doive  infpirer  aux  Sauvages , quand 
on  veut  voyager  chez  eux  , c’eh  la  confiance  ; pour  gagner  la 
leur , il  faut  être  humain  , bienfaifant , n’abufer  jamais  de  leur  foi- 
folehe  , ne  leur  infpirer  aucune  crainte  & n’en  pas  prendre  à leur 
afped;  ils  accordent  tout , lorfquon  n’exige  rien,  11  faut  être  affez 
sur  de  fes  paillons  pour  garder  la  plus  févère  continence  & ne  pas 
convoiter  leurs  femmes.  S’ils  font  jaloux  , vous  avez  en  eux  des 
ennemis  implacables;  s’ils  ne  le  font  pas,  leur  complaifance  à votre 
égard  les  met  trop  de  niveau , & l’on  perd  à leurs  yeux  l’utile 
fupériorité  qui  les  avoir  éblouis  ; quand  cette  pafîion  ne  feroit  pas 
générale,  il  eh  toujours  quelques  individus  qu’elle  tourmente,  6c 
l’on  obferve  avec  raifon  que  les  Nations  qui  y font  le  moins 
fu  jettes , ont  auhi  les  mœurs  plus  düTolues  & s’éloignent  davantage 
de  la  Nature, 

Pour  fe  faire  connoître  avantageusement  ‘des  Sauvages,  il  faut 
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que  îa  fupérioriîé  du  côté  de  la  force  foit  toujours  la  dernière  des 
facultés  par  lefquels  on  fe  faffe  valoir,  parce  qu’il  n’efl  pas  naturel 
de  fe  défier  de  ceux  qu’on  ne  craint  pas;  tout  en  prenant  des  pré- 
cautions , on  doit  conferver  un  air  calme  & ferein  , ne  faire  con» 
noitre  & n’employer  des  armes,  lonqu’on  voyage  chez  eux  , que 
pour  leur  rendre  des  fervices  , foit  en  leur  procurant  du  gibier  s 
foit  en  les  aidant  à détruire  les  bêtes  féroces  ennemies  de  leurs 
troupeaux.  On  peut,  après,  quitter  une  Horde  en  toute  fécurité, 
certain  de  n’y  laiffer  que  des  regrets,  & que  la  reconnoi (Tance  vous 
rappellera  fans  celle  à fon  fouvenir.  Plufieurs  d’entr’eux  ne  pourront 
fe  réfondre  à fe  féparer  de  vous  ; ils  fe  détacheront  pour  vous 
accompagner  & vous  conduire  vers  une  autre  Horde , chez  laquelle 
fur  les  témoignages  avantageux  de  vos  guides  , vous  êtes  alluré  de 
trouver  le  même  amour , le  même  empreflement , les  mêmes  fêtes 
& tous  les  foins  de  la  confiante  hofpitaliîé. 

Ceft  avec  ces  principes  de  paix  fi  conformes  à mon  humeur , 
que  j’ai  traverfé  une  petite  partie  d’une  immenfe  portion  de  la 
terre  , & que  j’aurois  parcouru  l’Afrique  entière  fans  des  obftacles 
infurmontables  que  tout  mon  zèle  n’a  pu  franchir , & dont  il  eft 
inutile  ici  de  rendre  compte. 

C’efl  encore  d’après  ces  maximes  que  j’ai  de  plus  en  plus  fenti 
qu’on  ne  peut  affocier  perfonne  à ces  entreprifes , fans  courir  le 
rifque  de  les  voir  avorter.  J’étois  fur  de  ma  façon  d’envifager  les 
dangers  & les  moyens  d’y  remédier  ; entouré  de  monde  & d’amis 
égaux  en  pouvoir,  je  n’aurois  pas  dû  me  flatter , dans  des  fituations 
épineufes,  de  leur  faire  embraffer  mon  avk;  la  fottife  d’un  feul 
pouvoit  caufer  la  perte  de  tous;  en  me  trompant /pe  n’avois  à me 
reprocher  que  la  mienne. 

On  repréfente  les  Hottentots  comme  une  Nation  miférable  & 
pauvre  , fuperflitieufe  & féroce , indolente  & mal-propre  à l’excès; 
enfin  on  la  ravale  de  toutes  les  manières.  Quand  il  y auroit  dans 
ces  afTertions  légères , un  affertion  qui  approchât  de  la  Vérité , il 
valoit  mieux , pour  en  fupprimer  l’exagération  outrée  , s’en  tenir 
Amplement  aux  contes  déjà  fl  abfurdes  de  ces  ennuyeux  Colons  3 
qui  fe  plaifent  à tromper  un  Etranger,  par  cela  feul  qu’il  efpère 

K k ij 


i6o  VOYAGE 

\ 

s’inftruire  en  les  écoutant.  Il  faîloit  parler  d’après  fa  propre  expé- 
rience & ne  rien  dire  de  plus  que  ce  qu’on  avoit  vu.  C’ed  alors , 
par  exemple , que  , dans  l’ouvrage  du  Dodeur  Sparmann  , très- 
ellimable  à plus  d’un  égard,  les  obfervaîions  inîéredantes  & qu’il 
a bien  décrites  , ne  fe  trouveroient  point  noyées  dans  un  déluge 
de  récits  très-apocryphes  de  chaffes , de  Lions  , d’Eléphans  , &c. 
plus  invraifemblables  & mal-adroits  les  uns  que  les  autres;  c’eft 
alors  en  un  mot  qu’il  n’eût  point  parlé  de  la  Licorne  peut-être 
deilinée  par  un  Colon  fur  on  ne  (ait  quelle  roche  inhabitée  , & qu’il 
ie  fût  auiîi  gardé  de  fubftituer  la  forme  carrée  à la  forme  rende 
des  huttes  de  la  Caffrerie,  qu’il  n’a  jamais  vifitée.  Je  dois  convenir, 
en  faveur  de  ce  Savant , que  fa  candeur  & fa  probité  lui  préfen- 
toient  toutes  ces  chofes  comme  inconteftables,  du  moment  qu’elles 
lui  étoient  certifiées  par  un  Colon  ; Jan-Kock  particulièrement , qu’il 
annonce  comme  l’obfervateur  le  plus  habile  & le  plus  judicieux 
qu’il  ait  connu,  ne  s’attendoit  pas  fans  doute  aux  éloges  outrés 
qu’il  lui  prodigue  à la  face  d’une  Colonie  , d’une  Ville  entière  qui 
les  réprouve,  8c  ne  balance  pas,  pour  ces  erreurs  feulement,  à ran- 
ger auprès  de  Kolbe  un  livre  utile , à plus  d’un  titre,  (i  l’Auteur 
avoit  fu  le  réduire  aux  matières  qui  lui  étoient  plus  familières. 

Je  rends  hommage  à la  Vérité,  quand  je  la  trouve  dans  le  Docleur 
Sparmann  , & rejette  fur  fon  obfervateur  les  menfonges  qui  me 
révoltent.  Mais  , quand  Fun  ou  l’autre  m’a  dure  « qu’il  n’a  jamais 
» vu  les  Sauvages  s’eduyer  , nettoyer  leur  peau  ; que , pour  fe 
» détacher  les  mains,  il  les  frottent  avec  de  la  bouze  de  Vache; 
» qu’ils  s’en  frottent  audi  les  bras  jtifqu’aux  épaules;  que  cette 
» ondion , qui  n’efl  pas  nécedaire,  eft  de  pur  ornement;  qu’ainfi 
» la  poudlère  & les  ordures,  fe  mêlant  à leur  onguent  de  fuie  & 
» à la  fueur  de  leurs  corps  , s’attachent  à leur  peau , la  corrodent 
» continuellement  , &c.  » & que  M,  Sparmann  vient  enfuite  con- 
feder  qu’il  n’a  jamais  vu  ces  Sauvages  s’effuyer,  nettoyer  leur  peau, 
je  trouve  cette  façon  de  raifonner  fort  légère  , & cette  logique 
îrès-inexade  ; car,  d j’attedois  à mon  tour  que  je  n'ai  jamais  remar- 
qué que  la  bouze  de  Vache  fût  un  pur  ornement  pour  le  Hottentot, 
que  je  n’ai  point  vu  leur  peau  fe  corroder  par  la  fueur,  les  onguents 
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& les  ordures,  cette  affertion  négative  ne  perfuaderoit  perfonne , 
& n’éclairciroit  pas  la  queftion. 

On  ne  contefte  point  à ces  Sauvages  une  qualité  qu’ils  poftèdent 
tous  fans  exception  , hommes  , femmes , enfans  : c’eft  d’être  les 
nageurs  & les  plongeurs  les  plus  adroits  qu’on  connoiffe.  Que  doit- 
on  conclure  de  ce  que  j’ai  rapporté  des  femmes  que  je  furpris 
nageant  & plongeant  comme  des  poiftons,  li  non  que  cet  ufager 
qu’ils  obfervent  plulieurs  fois  dans  le  jour , les  conduit  nécessaire- 
ment à un  genre  de  propieté  qui  laifte  peu  de  pouvoir  aux  onguents, 
ainli  qu’à  la  poufTière  , de  corroder  & de  gâter  la  peau. 

Les  foins  & l’exaftitude  affidus  des  Gonaquois  pour  leur  toilette, 
prouvent  allez  qu’ils  aiment  la  propreté;  tout  ce  qu’on  peut  dire, 
c’eft  qu’elle  eft  mal-entendue;  encore,  pour  aller  jufques  là,  feroit- 
il  néceflaire  d’expliquer  s’ils  ne  font  pas  contraints  à fe  Boughouer 
ainli,  foit  par  la  température  du  climat,  foit  par  le  défaut  des 
reftburces  que  la  Nature  ne  leur  a point  indiquées;  leurs  habille- 
mens , à la  vérité , ne  font  que  des  dépouilles  d’animaux  privés  ou 
fauvages;  mais,  comme  je  l’ai  fait  voir,  ils  ne  négligent  pas  , ainli 
qu’on  a voulu  le  faire  accroire  , le  foin  de  les  purger  & de  les 
apprêter  avant  de  s’en  faire  des  vêîemens. 

Le  Hottentot  n’eft  ni  pauvre  ni  miférabîe  ; il  n’eft  pas  pauvre , 
parce  que , fes  délirs  ne  paftanl  point  fes  connoifîances  qui  font 
très-bornées,  il  ne  fent  jamais  raiguillon  de  la  nécefflté;  la  mifère 
eft  un  point  de  comparaifon  qu’il  ne  conçoit  pas  ; une  parfaite 
uniformité  & les  mêmes  reftburces  rendant  le  fort  de  tous  parfai- 
tement égal,  quand  l’abondance  règne,  ils  font  tous  heureux  ; dans 
la  difette , ils  ont  tous  des  privations  ; Toppofition  révoltante  de 
la  richelTe  portée  fur  un  char  d’or , & de  la  misère  qui  traîne  fes 
haillons  dans  la  boue,  ne  faurcit  affliger  fon  cœur;  c’eft  une  idée 
qu’il  ne  comprend  pas  ; le  fpe&acle  de  l’indigence  aux  abois  , ce 
fupplice  des  âmes  compaîiffantes , ne  fe  reproduit  point  à fes  yeux 
fous  mille  formes  lugubres  ; c’eft  une  mortification  que  l’homme 
fauvage  n’eftuye  jamais;  fi  l’homme  focial  s’y  habitue  avec  le  temps, 
s’il  parvient  à ce  degré  d’endurciffement  qui  lui  fait  traiter  d’opti- 
mifme  cette  inégalité  des  conditions  li  révoltante  & fi  défaftreufe , 
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ce  n’efl  plus  un  enfant  avoué  de  îa  Nature  ; elle  le  méconnoît  ^ 
le  repouffe,  honteufe  de  fon  propre  ouvrage  qu’ont  défiguré  d’autres 
mains. 

Après  avoir  interrompu  fi  long-temps  le  fi!  des  petits  événemens 
de  mon  Voyage,  pour  établir  une  fois  des  aperçus  certains  fur 
e es  Hottentots  trop  peu  connus  jufqu’à  nos  jours,  il  manqueroit 
quelque  chofe  aux  éclairciffemens  que  j’ai  donnés , fi  je  ne  parlois 
pas  d’une  efpèce  particulière  qu’on  pourroit  appeler  compofiu , & 
qui  ne  date  tout  au  plus  que  d’un  fiècle;  je  ne  crois  point  qu’aucun 
Voyageur  en  ait  fait  mention.  Cette  nouvelle  efpèce  , un  jour,  en 
effacera  d’anciennes , & l’époque  de  fa  puiffance  amènera  fans  doute 
de  grands  ch  ange  mens  dans  la  Colonie  , & hâtera  fa  ruine.  La 
multiplication  de  ces  individus  , qui  peut  devenir  infinie  , devrait 
alarmer  îa  politique  clés  Hollandais  ; mais  elle  dort  & femble  fe 
foncier  fort  peu  des  conféquences  funeffes  de  fon  inertie. 

le  veux  parler  des  enfans  naturels  provenus  du  mélange  des 
Blancs  avec  les  femmes  Hottentotes,  & de  ces  mêmes  femmes  avec 
les  Nègres.  On  les  nomme  communément  au  Cap  Bajîers  ; cette 
dénomination  appartient  néanmoins  plus  particulièrement  aux  pre- 
miers , parce  que  les  féconds  font  moins  nombreux  ; les  Hotten- 
totes ne  fe  livrant  pas  facilement  aux  Nègres , pour  lefquels  elles 
ont  une  forte  de  mépris,  attendu,  difent-elles , qu’ils  fe  laiffent 
vendre  comme  des  bêtes  , aulieu  d’un  autre  côté  quelles  fe  regar- 
dent comme  honorées  d’avoir  un  commerce  avec  les  Blancs , & de 
porter  le  titre  de  leurs  maîtref&s,  C’efl  cette  race  provenue  de  ces 
dernières  unions  qui  gagne  & multiplie  confidérablement  ; elle  eft 
libre  comme  le  Hottentot,  mais  elle  s’eflime  au-defius  de  lui, 
malgré  le  mépris  qu’on  en  fait  au  Cap  , où  Fon  n’efl  pas  même 
dans  Fufage  de  les  baptifer.  Le  caraâère  de  ces  individus  tient  plus 
de  l’Européen  que  du  Hottentot  ; ils  ont  plus  de  courage  , plus 
d’énergie  que  ce  dernier;  le  travail  ne  les  rebute  point;  en  revam» 
che  , plus  bouillans  , plus  entreprenons , ils  ont  plus  de  méchanceté; 
il  n’efl:  pas  rare  de  les  voir  affafliner  les  maîtres  auxquels  ils  ont 
vendu  leurs  fervic.es;  ce  font  eux  encore  plutôt  que  les  Nègres 
qui  fe  déclarent  les  premiers  machinateurs  des  trahi fonsde  toute 
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efpèce  qui  fe  commettent  , chaque  jour  , fur  les  habitations  ; le 
Hottentot  trop  doux  ^.trop  apathique  pour  le  livrer  à des  entre- 
prifes  atroces  , n'auroit  pas  même  allez  de  force  pour  fe  charger 
de  ldtor  exécution  ; les  plus  mauvais  traitemens  ne  font  point  capables 
de  lui  en  infpirer  la  penfée  ; en  un  mot  le  Colon  qui  n’a  chez  lui 
que  des  Hottentots  à fon  feryice  , peut  dormir  tranquille,  certain 
qu’il  feroit  averti  bientôt  du  danger  , s’il  en  étoit  menacé. 

Le  Bafter-Blanc  eft  bien  fait , robufte  ; fa  peau  d’un  jaune  plus- 
clair  que  celle  du  Hottentot , a la  couleur  d’une  écorce  de  citron 
dé  liée  hé  ; la  vue  en  eil  défagréable.  Ses  cheveux  font  noirs  plus- 
longs  & moins  crépus  ; la  communication  des  femmes  de  cette 
nouvelle  fabrique  rend  , comme  il  eft  naturel  de  le  croire  , une 
efpèce  encore  plus  blanche  dont  la  chevelure  eft  aufïi  d’autant 
moins  frifée  , & quoiqu’en  allant  toujours  graduellement  , il  n’y 
ait  plus  à la  fin  de  différence  fenfible  avec  les  cheveux  & la  blan- 
cheur de  la  peau  des  Européens  , la  proéminence  des  pommettes 
des  joues  fe  fait  toujours  remarquer  ; c’eft  un  caradère  indélébile 
qu’on  reconnnoit  jufqif après  la  quatrième  génération. 

La  copulation  des  femmes  Hottentotes  avec  les  Nègres  donne 
naiffance  à des  individus  bien  fupérieurs  à ceux  dont  je  viens  de 
parler  ; ils  font  d’une  ftaîure  plus  belle  & plus  diftinguëe  ; ils  ont 
une  figure  plus  agréable  «St  plus  revenante  ; leur  couleur  , qui  tient 
le  milieu  entre  le  noir  du  père  & le  fond  olivâtre  de  la  mère,  eft 
bien  moins  choquante  pour  les  yeux;  leurs  qualités  phyfiques  & 


morales  font  aufïi  très  différentes;  on  les  recherche  pour  le  travail -5. 
mais  ce  qui  les  rend  fur-tout  eftimables  & très- précieux , c’eft  qu’ils 
joignent  à beaucoup  d’adivité,  fans  turbulence,  le  mérite  d’une 
fidélité  qui  ne  fe  dément  jamais,  & qui  n’eft  guères  le  partage 
d’aucun  Bafter-Blanc  ; matheureufement  cette  efpèce  là  n’eft  pas  la 
dominante , à caufe  de  la  difficulté  d’unir  ces  Hottentotes  aux 
Nègres  3 dont  elles  ne  font  aucun  cas. 

Il  eût  été  depuis  long-temps  de  l’intérêt  public  & particulier  des; 
Colons  d’exciter  radmimftration  à propager  cette  efpèce  d’hommes;,, 
les  facrifices  n’auroient  pas  été  bien  onéreux,  & le  prix  des  avances 
& des  frais  fe  feroit  retrouvé  par  la  fuite  au  centuple» 
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Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  fiècles  d’ignorance  factée  où  tout 
ce  qui  étoit  noir  étoit  Anthropohage  ; les  Efpagnols  eux- mêmes 
ne  croyent  plus  aujourd’hui  , comme  au  temps  de  leurs  barbares 
incurfions  au  Pérou,  qu’une  belle  ame  ne  puiffe  exifler  que  dans 
un  corps  blanc.  Les  V oyageurs  & , plus  qu’eux , une  faine  philo- 
iophie  nous  apprennent  qu’une  vilaine  enveloppe  peut  couvrir 
un  diamant  précieux.  Parmi  les  diverfes  Nations  Nègres  qui  bordent 
les  côtes  occidentales  de  l’Afrique  , quelques-unes  fe  diftinguent 
des  autres  par  un  naturel  plus  focial,  par  des  inclinations  plus 
nobles  , par  une  aptitude  & une  énergie  plus  grandes  ; c’efl  cette 
efpèce  qu’il  eût  fallu  préférer  pour  la  répartir  dans  la  Colonie , en 
lui  accordant  toute  franchife;  les  Colons  auroient  favorifé  de  tout 
leur  pouvoir  5 Funion  de  ces  nouveaux-venus  avec  les  Hottentotes; 
ces  femmes  les  voyant  libres,  ne  les  auroient  plus  dédaignés  & fe 
feraient  bientôt  accoutumées  avec  eux  ; c’eil  alors  que  fe  fût  accrue 
une  génération  d’hommes  qui,-  réunifiant  au  naturel  pacifique  & 
doux  de  leurs  mères  les  qualités  eifentielles  des  meilleurs  Nègres 
de  la  Guinée , enflent  fait  tomber  comme  inutiles  & même  dan- 
gereux , les  fers  cruels  de  Fefclavage  dans  toute  cette  partie  fi  pré- 
cieufe  de  l’Afrique- 

Mais  ces  moyens  faciles  & naturels,  dont  l’exécution  n’auroit 
rencontré  ci-devant  aucun  obllacle,  ne  feront  jamais  employés;  il 
efi  trop  tard  maintenant  ; la  race  turbulente  des  bâtards  blancs  l’em- 
porte , & Fon  peut  prévoir  qu’un  jour  elle  deviendra  la  dominante 
au  Cap  de  Bonne- Efpérance. 

Au  reile  , quand  ce  projet  feroit  encore  praticable,  le  dévoue- 
ment & la  bonne  volonté  de  la  Compagnie  Hollandoife  échoueroit 
contre  les  obftacles  ; exaéle  jufqu  au  fcrupule  dans  fes  engagemens, 
on  fait  qu’elle  efl  d’une  générofité  que  toutes  les  afïociations  de 
commerce  , pour  leur  honneur  & leur  profpérité , devroient  pren- 
dre pour  modèle;  on  ne  doute  point  quelle  ne  fît,  fans  balancer, 
tous  les  facrifîces  nécefTaires  à l’exécution  de  ce  beau  plan  fi  digne 
de  l’immortalifer ; un  vice  radical,  le  vice  du  Gouvernement  s’y 
oppofe.  Il  faudroit , avant  tout , expatrier  les  Habitans  du  Cap  & 
des  Colonies,  ou  refondre  au  moins  leur  efprit  pour  y détruire 

les 
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les  préjugés  ridicules  & anti-patriotiques  qui  les  affeflent  tous. 

On  fouffre,  parce  qu’il  neft  plus  pofîible  d'arrêter  les  progrès 
du  mal,  que  ces  Colons  fi  vains -de  leur  couleur,  & qu’aucun 
mérite  perfonnel  ne  diiiingue  de  leurs  efclaves,  on  fouffre,  dis  je, 
que  ces  ineptes  Payfans  , fiers  d’une  fortune  médiocre  qu’ils  ne  fe 
font  pas  même  donné  la  peine  d’acquérir  par  leurs  travaux,  regar- 
dent & traitent  avec  mépris  des  hommes  qui  ayant  bien  mérité 
de  la  Compagnie  par  les  fervices  qtfils  lui  ont  rendus  5 foit  comme 
Soldats  , foit  comme  Matelots , viennent  s’établir  au  Cap  en  vertu 
de  la  permifîion  que  leur  a oftroyée  le  Gouvernement  ; de  telle 
forte  que  le  dernier,  le  plus  inutile  des  Colons,  ne  voit  jamais 
dans  cet  habile  Matelot  ou  ce  brave  Soldat  qu’un  être  en  quelque 
façon  dégradé  auquel  il  rougiroit  d’accorder  fa  file  , & cette  fille 
même  , élevée  dans  ces  principes  , pérircit  de  douleur  plutôt  que 
de  devenir  la  compagne  d’un  de  ces  défenfeurs  de  la  Patrie. 

Dans  ces  circonflances , un  brave  Matelot  ou  Militaire  fournis 
comme  tous  les  autres  hommes  aux  befoins  & aux  loix  impérieufes 
fie  la  Nature , plus  exigeante  encore  dans  les  climats  brùlans  que 
dans  les  Pays  tempérés,  dans  fimpuiffance  d’affocier  fan  fort  à celui 
dune  Blanche  qui  le  rendroit  heureux  , n’a  d’autre  parti  que  de 
s’unir  à une  Hottentote  ; de  là  cette  prodigieufe  quantité  de  Bafter- 
Blancs  qui  inondent  a&uellement  les  Colonies:  le  fang  turbulent 
de  l’Européen  circule  & fermente  dans  leurs  veines ; il  en  peut  à 
tous  mornens  réfûlter  des  troubles  que  les  Colons  , trop  difperfég 
pour  fe  réunir  allez  tôt , n’auront  ni  le  temps  ni  le  pouvoir  de 
prévenir. 

On  fait  monter  cette  race  bâtarde  à un  fixièrne  de  tout  ce  qu’il 
y a de  Hottentots  dans  les  Colonies  ; l’époque  de  ce  mélange 
remonte  tout  au  plus  à celle  de  l’établiiTement  Hollandais , c’cft- 
à-dire  à cent  trente- fix  ans.  Il  n’efl  pas  difficile  de  pré  fumer  que 
lors  même  que  la  communication  avec  les  Hottenîotes  encore 
fauvages  nauroit  pas  tardé  à s’établir  , elle  n’a  dû  être  ni  auffi 
facile  ni  auffi  générale  que  de  nos  jours ;&  certes,,  d’un  autre  côté, 
la  population  de  la  Colonie  ne  montoit  pas  comme  aujourd’hui  à 
vingt-quatre  mille  Blancs.  Cette  obfervation  fuffiroit  feule  pour 
Tome  Ila  Li 
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donner  une  idée  de  la  progreffion  identique  des  uns  & des  autres  ; 
chaque  jour  la  race  Hottentote  foumife  aux  Colonies  s’éloigne  de 
fon  caradère  & de  fon  origine  ; elle  s’abâtardit  & fe  confond  par 
fon  mélange  des  Nègres  & des  Blancs  ; fa  dégénération',  s’accélère  ; 
elle  difparoîtra  tout  - à- fait.  Le  tempérament  phlegmatique  & froid 
du  Hottentot  arrête  allez  déjà  les  progrès  de  .fa  pofléri té  , tandis 
que  la  même  caufe  chez  la  femme  produit  un  effet  tout  contraire  , 
Si  la  rend  très-féconde  : les  Hoîtentotes  obtiennent  de  leurs  maris 
trois  ou  quatre  enfans  tout  au  plus  ; avec  les  Nègres , elles  triplent 
ce  nombre  , & plus  encore  avec  les  Blancs» 

Si  le  Bafler  eft  dïin  naturel  méchant,  s'il  eft  hardi , vindicatif 9 
entreprenant  , perfide  , feroit-ce  , hélas  ! parce  qu’il  e(i  le  produit 
d’un  Blanc  & d’une  Hottentote , & que  les  enfans  tiennent  plus  du 
père  que  de  la  mère?  Cette  préfomption  , toute  affligeante  qu’elle 
foit  pour  notre  efpèce,  ne  fera  pas  contredite;  s’il  arrive  , ce  qui 
efî  bien  rare,  qu’une  femme  Blanche  ait  des  privautés  avec  un 
Hottentot , le  fruit  qui  en  provient  a toujours  la  bonhomie  , les 
inclinations  douces  & bienfaifantes  de  fon  père.  Ces  exemples , je 
le  répète  , ne  font  pas  fréquens;  en  matière  d’amour  , au  Cap 
comme  en  Europe,  les  femmes  montrent  plus  de  réferve,  de  rete- 
nue  & de  délicateffe  que  les  hommes;  ceux-ci  au  contraire  ne  balan- 
cent point  à fatisfaire  leurs  fantaifies  quel  qu’en  foit  l’objet  ; & les 
dangers  qui  en  réfultent  ne  font  pas  non  plus  les  mêmes  pour  l’un 
Si,  pour  l’autre  fexe  ; mais  les  bâtards  des  Blancs  & des  Hoîtentotes 
portent  au  contraire  le  germe  de  tous  les  vices  & de  tous  les 
défordres. 

Telles  font,  en  général,  les  connoiffances  que  j’ai  acquifes  par 
moi-même  en  vivant  avec  les  Hottentots  : je  m’arrête  de  peur  de 
fatiguer  l’attention  par  ces  détails  arides,  & je  n’y  reviendrai  que 
torfque  l’occafion  d’en  parler  fans  ennui  fe  préfentera  d’elle-même 
au  milieu  de  mes  courfes  & des  événemens  de  mon  Voyage. 

Comme  je  me  propofois  de  pafîer  plus  d’un  jour  en  Afrique  * 
mon  premier  foin  fut  d éîudier  la  langue  de  ces  Peuples  ; je  réuffis 
dans  mon  projet  au  delà  de  mon  défir  ; cette  langue,  à la  vérité 
fort  pauvre  ? n’a  point  befbin  de  mots  pour  exprimer  des  idées 


EN  AFRIQUE.  267 

abftraites  $c  trop  métaphysiques;  elle  n’eft  fufceptibie  d’aucun  orne- 
ment ; mais , pour  n’avoir  ni  fleurs  bien  élégantes  ni  Syntaxe  bien 
exade , Ses  difficultés  n’en  font  pas  moins  inextricables  à qui  n ap- 
porteroit , dans  cette  étude  , ni  goût  ni  patience.  Du  refte  , j’ai 
trop  reçu  le  prix  de  mes  peines  dans  cette  partie  de  mes  travaux, 
par  toutes  les  jouiffances  que  ma  procurées  le  pouvoir  de  m’en- 
tretenir librement  avec  eux,  pour  que  j’aye  à me  repentir  d’avoir 
ajouté  la  connoiffance  de  cet  idiome  Singulier , aux  diverfes  langues 
dont  les  préceptes  ont  fait  le  principal  objet  de  l’éducation  très* 
Sévère  que  j’ai  reçue. 

La  langue  Hottentote  ne  re .(Semble  point  , comme  Font  écrit 
plufieurs  Auteurs  anciens , « au  glouffement  des  Dindons , au  bruit 
^ confus  que  Sont  les  Dindes  qui  Se  battent , aux  cris  d’une  Pie , 
» aux  huées  d’un  Chat-Huant  « ; leurs  Sons  encore  moins  le 

cri  des  Chauves-Souris , ce  qu'ont  avancé  Pline  & Hérodote  ; il  Suffit 
de  comparer  entr’elles  toutes  ces  diverfes  affimiîatïons  pour  juger 
qu’il  eft  impoffible  qu’une  langue  puiffe  reffembler  à toutes  ces 
choSes  en  même  temps;  il  n’eft  pas  moins  faux  qu’à  entendre  les 
Hottentots  converfer  enfemble?  on  puiffe  les  prendre  pour  un 
peuple  de  Bègues.  De  toutes  ces  affertions  qui  Se  heurtent  & Se 
eontredifent , on  eft  néceffairement  conduit  à penfer  qu’aucun  des 
Voyageurs  squi  ont  parlé  du  langage  Hottentot , n'y  a fait  une 
attention  affez  férieufe  pour  en  donner  une  idée  nette  & précife 
& que  , par  conséquent , Sans  que  je  pénètre  les  motifs  de  leur 
ignorance  profonde  , ils  Se  Sont  trompés  avec  autant  de  bonne- 
foi  qu’ils  nous  trompent  nous-mêmes. 

Cette  langue  , malgré  fa  Singularité  & la  difficulté  de  Sa  pro- 
nonciation , n’eff  pas  fi  rebutante  quelle  le  paroît  d’abord  ; elle 
s’apprend  avec  de  la  perfevérance;  j’ai  connu  des  Colons  qui  la 
parloient  couramment , & je  Suis  parvenu  moi-même  à me  faire 
entendre  en  peu  de  temps  ; elle  eft  en  général  très-difficile  pour 
tout  Européen  , mais  plus  encore  pour  un  François  que  pour  un 
Hollandois  , un  Allemand , &c.  attendu  que  l’ü , Fh  & le  G ne  le 
prononcent  pas  autrement  que  dans  ces  deux  dernières  langues 
€’eft  à dire  Fu  par  Fou  9 & les  deux  autres  lettres  par  des  expira- 
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tiens  auquel  le  golîer  françois  n’elt  pas  fait  > & qu’il  faifit  avec 
peine» 

De  tous  les  vocabulaires  publiés  dans  différens  ouvrages  ; il  n’en 
eft  pas  un  dont  on  puiffe  comprendre  un  feul  mot;  c'efl  en  vain 
qir  on  voudroit  en  faire  ufage;  on  ne  feroit  point  entendu;  & 
jamais  un  Hottentot  ne  foupçonneroit  même  que  ce  fut  fa  langue 
qu’on  lui  parlât.  Il  femble  qu’on  fe  foit  plu  , dans  tous  ces  vocabu- 
laires , à retrancher  le  feul  caractère  qui  fouvent  fait  toute  la  ligni- 
fication d’un  mot  on  n’y  a fait  nulle  mention  des  cliiïérens  clap- 
pernens  de  la  langue  ; lignes  indifpenfables  qui  précédent  eu  fé-pa.- 
rent  les  mots  , & fans  lelquels  ils  n’ont  aucun  fens  clair  & précis» 

Ces  clappemens  font  de  trois  efpèces  bien  diftin&es;  le  premier 
que  je  défigne  ainfi  (a)  , celui  dont  on  fait  le  plus  d’ufâge , le  plus 
fimple  9 le  plus  doux , & le  plus  facile  à exécuter  5 s’opère  en 
appuyant  la  langue  fur  le-  palais  centre  les  dents  incifives  , la 
bouche  étant  fermée  ; c’eft  alors  que  détachant  la  langue  avec 
vîtefïe  en  même  temps  qu’on  ouvre  la  bouche  , ce  clappement  fe 
fait  fenîir  ; ce  n’efl  rien  autre  chofe  que  ce  petit  bruit  qui  nous 
efl  afiez  familier  , lorfqu’obfédés  par  un  Ennuyeux  * nous  voulons 
témoigner , fans  parler  9.  qu’il  nous  impatiente» 

Le  fécond  clappement  (v)  eft  plus  fonore  que  le  premier  ; il 
fuffit  de  détacher  la  langue  du  milieu  du  palais,  & d'imiter  par- 
faitement- la  manière*  qu’emploie  un  Ecuyer  pour  faire  partir  des 
Cnévlux  ou  pour  accélérer  leur  marche  ; il  ne  faut  dans  ce  cas 
employer  aucune  force;  mais  détacher  Amplement  la  langue,  <5r 
le  fon  fe  produit  de  lui- même.  Si  le  fôn  étoit  trop  articulé  , il 
feroit  alors  impoffible  ou  tout  au  moins  très -difficile  de  le  lier 
comme,  il  faut  avec  la  première  fyllabe  du  mot  qui  doit  fuivre 
immédiatement. 

C’eft  au  clappement  de  la  troisième  efpèce  (a)  qu’il  faut  donner 
le  plus  de  force  ; il  fe  prononce  avec  plus  d’énergie  , & fe  fait 
bien  entendre;  c’eil:  celui  dont  on • fait  le  moins  d’ufage  , & qui 

f 

femble  le  plus  difficile  ; il  demande  beaucoup  de  peine  St  d’at- 
tention pour  l’adapter  comme  il  faut  , au  mot  qu’il  précède 
attendu  qu’il  s'exécute  par  une  contraction  fingulière  de  la  langue 
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qu  oii  retire  au  fond  du  palais  près  de  la  gorge  ; on  conçoit  bien 
qif  après  cette  collifion  , elle  emploie  un  grand  mouvement  pour 
revenir,  près  des  lèvres,  articuler  les  mots  qui  doivent  la  fuivre, 
fans  aucun  ligne  de  repos  & fans  interruption. 

Ces,  divers  clappemens  ont  encore  une  modulation  différente  > 
& peuvent  être  plus  ou  moins  difficiles  à exécuter  , fuivant  la 
lettre  ou  la  fyllabe  qu’ils  frappent , & avec  lefquelles  , comme  je 
l’aMit  , il  faut  qu’ils  foient  liés  pour  ne  pas  faire  de  contre» feus. 
Ceff  là  ce  qu’on  peut  appeler  les  tons  de  force  de  la  langue. 
Toutes  ces  différences  paroiffent  peu  praticables  & fur-tout  bien 
dures  à l’oreille  d’un  Européen  ; telles  elles  m’ont  peut-être  paru 
à moi-même  dans  les  commeqpejnens 5» mais  011  s’y  habitue,  & je 
puis  affurer  que  ce  langage  à la  fin  , n’eff  pas  tout-à-fait  dénué 
d’harmonie  , & que  , dans  la  bouche  d'une  Hottentote  , il  a fur- 
tout  fes  agrémens,  comme  l’Allemand  a les  liens  clans  celle  d’une 
aimable  Saxonne, 

Je  conçois  que  fi  d’après  les  vocabulaires  qui  ont  paru  jufqu’ici, 
on  vouloit  fe  mêler  d’étudier  cette  langue  , & de  la  parler  fans  être 
autrement  inftruit  de  fes  principes , on  fe  perdroit  dans  des  mots  vides 
de  feus  ; ce  ne  feroit  plus  que  confufion , que  chaos  rebutant , où 
îlmagination  fatiguée  ne  verroit  que  du  ridicule  & de  fabfurdiîé» 
il  eff  à la  vérité  quelques  mots  qu’on  emploie  fans  ce  clappe- 
ment ; niais  ces  exceptions  font  très-rares. 

Pour  prouver  combien  les  divers  fons  produits  par  la  langue , 
font  néceffaires  à la  -lignification  des  mots  ^ & comment  ils  en 
déterminent  le  fens  & les  divers  fynonymes , je  vais  citer  un 
exemple  qui  rendra  ce  principe  plus  facile  à comprendre.  Le  nom 
d’un  Cheval  eff  A dp  en  Hottentot  ; c’eff  aiiiü  celui  d’une  rivière  ; 
il  eff  encore  celui  d’une  flèche;  la  feule  différence  du  clappement 
de  la  langue  détermine  celle  de  ces  divers  objets.  Naturellement 
prononcé  fans  collifion  , ce  mot  lignifie  Cheval  avec  le  fécond 
clappement  dont  j’ai  parlé,  Rivière;  avec  le  troifième  Flèche, 
de  meme  a ou  ip  eff  un  rocher  A- QU  jp  eff  le  nom  de  l’Outarde, 
A IAa  ip,  celui  d’un  Serpent  venimeux,  & a*Ka  ip,  du  Pafan5, 
efpèce  de  Gazelle  d’Afrique. 
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Indépendamment  de  ces  trois  efpèces  de  dappemens  dont  la 
néceffité , comme  on  le  voit  , efl  indifpenfabîe  , il  efl  encore  des 
parties  de  mots  qui  ne  font  exa&ement  que  des  fons  produits  par 
la  gorge  ; mais  il  eit  impoilible  de  les  décrire  ; une  longue  habitude 
peut  feule  les  graver  dans  la  mémoire;  je  les  défignerai  par  une 
petite  croix  placée  au-deffus  de  la  lettre  oii  il  faudra  en  faire  ufage. 

J'ajouterai , pour  être  plus  fcrupuleufement  exad  , qu’un  feu! 
mot  prend  fouvent  deux  lignifications  différentes  , par  la  brièveté 
ou  la  tenue  d’une  de  fes  voyelles. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  fe  figurer  aîfément  à 
quel  point  cette  langue  feroit  difficile  à écrire  de  façon  qu’on 
pût  la  lire  & la  prononcer  avec  la  précifion  qu  elle  exige.  Il  fait- 
droit  préalablement  lui  compofer  lin  alphabet  particulier  ; & l’ha- 
bitude des  dappemens  , feroit  le  premier  pas  d’oü  dépendroit  le 
fuccès;mais,  comme  l’étude  de  cette  langue  n’entrera  jamais  au 
» nombre  des  beaux  plans  d’éducation  de  nos  élégans  qu  on  n’eft 
pas  curieux  d’envoyer  fi  loin  pour  les  former  aux  ufages  de  la 
bonne  compagnie  , & que  , dûm  autre  côté,  il  efl  inutile  de  fati- 
guer le  ledeur  par  un  diôionnaire  ennuyeux , qu’il  ne  lira  pas  , 
je  le  ftipprime  & le  borne  tout  fimplement , en  faveur  de  quelques 
curieux,  aux  mots  qui  ne  concernent  que  l’Hiftoire  Naturelle. 

S’il  prenoit  envie  à quelque  Naturalifie  de  parcourir  les  mêmes 
lieux  d’où  je  fors  , il  feroit  trop  flatté  de  pouvoir  nommer  aux 
Hottentots  l’animal  ou  la  chofe  qu’il  auroit  envie  de  fe  procurer; 
une  nomenclature  exa&e  & bien  accentuée  de  tous  les  objets  qui 
fintérefferont  par  préférence  ne  peut,  je  crois,  que  lui  être  utile, 
& ne  fauroit  même  ici  déplaire  à perfonne;  j’euffe  été  trop  heureux 
qu’un  autre  m’eût  également  applani  les  premières  difficultés  ; ce 
dictionnaire  auroit  rendu  le  commencement  de  mes  recherches 
moins  rebutant  & c moins  pénible;  je  me  fais  un  devoir  de  pré- 
fenter  aujourd’hui  ce  qu’autrefois  j’ai  fi  fort  fouhaité  pour  moi- 
même  ; on  trouvera  ci-après  les  noms  primitifs  de  la  plus  grande 
partie  des  animaux  de  l’Afrique  ? tels  qu’ils  ont  toujours  été  connus, 
& défignés  par  les  Hottentots  des  déferts  ; j’y  joins  auffi  ceux  que 
leur  donnent  les  Colons  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
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Il  faut  obferver  que  les. Hottentots  des  Colonies  * ayant  oublié 
une  partie  de  leur  langue , défigurent  ce  qui  leur  en  refie  , par  un 
mélange  de  mauvais  Hollandois;  enforte  que  , fans  entrer  clans  les 
autres  inconvéniens  que  cela  occafionne , les  animaux,  par  exemple* 
changent  de  nom,  ou  en  ont  plufieurs , fuivant  les  différens  Can- 
tons ou  les  différentes  Colonies  ; ce  qui  produit  une  confufîon 
qu’il  eft  bien  difficile  d’éclaircir  , & c’eft  une  des  raifons  de  la  pré- 
férence que  mérite  la  nomenclature  des  peuples , dont  le  langage 
toujours  le  même  , eft  à l’abri  de  tout  changement  & de  toute 
altération. 


NOMS 

François. 

NOMS  1 

Hollandois, 

NOMS  | 

Hottentots'.! 

L’Eléphant. 

Oliphant. 

Goap. 

Le  Rhinocéros. 

Renofter, 

V”Nabap0, 

L’Hippopotame* 

Zee-Koe. 

V— Kaous. 

La  Giraffe.  • 

Kameel-Paerd, 

A — Na-ïp. 

Le  Buffle. 

Beuffle. 

A-~Ka-oop„ 

L’Elatid-Gazelle. 

Eeland» 

A — Kaana.  i 

Le  Pafan. 

Gems-Bock. 

A — Kaïp. 

Le  Condouma» 

Coudoe. 

V-  Koudou  , ou  Gaïp.  1 

| Le  Buballe» 

Harte-Beeft. 

A — Kamap.  g 

S Le  Zèbre. 

Welde-Paerd. 

V— -Kouarep.  1 

i Le  Kwaga» 

Kwaga,  ou  Welde-Ezel, 

V-Nou  v -Kouarep, 

1 v 

S Le  Lièvre. 

Haaze. 

A— Qu  amp0 

S Une  Marmotte. 

Das. 

V— Ka  oump» 

1 Le  Sanguelier,. 

Weîde-Varke» 

V- — Kou-Goop, 

i Le  Tamanoir. 

Erd-V  arke. 

A— -Coup, 

1 Le  Porc-Epic. 

Yzer-Varke» 

V — Nou  ap„ 

I Un  Chien. 

Hond. 

A — Harip. 

i Des  Chiens. 

Honden» 

A - Harina» 

1 Un  Rat. 

Rott. 

Douroup. 

i Une  Chauve-Souris. 

Vleer-Muyfe. 

A — Nouga-Bouroup. 

1 Un  Lion. 

Leuw. 

Gamma, 

I Un  Tigre. 

Tyger. 

Garou-Gamma. 

j Un  Chat-Tigre. 

Tyger-Kat» 

+ 

A — Ou  amp*. 

| La  Hienne. 

Wolf. 

A — Hirop» 

| Le  Chien-Sauvage. 

Welde-Hond, 

A — Goup. 

J Le  Jakaî. 

Jakals. 

A— Dirip» 

| Le  Cheval» 

Paerd. 

Aap. 

jj  Le  Taureau.. 

J Beull» 

j Karamap* 

* Une  Vache» 

iKoe». 

J Gouma$>  ! 
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I NOMS 

François. 

NOMS 

Fîollandois. 

N O M S 

FIottentots. 

1 Un  Bœuf. 

OC 

Goumap. 

I Un  Mouton. 

Schaap. 

Goou. 

1 Des  Moutons. 

Schaapen. 

Goouna. 

1 Un  Bouc. 

Bock. 

Bri-Ï. 

1 Une  Chèvre. 

Gytt. 

Tarare  bris. 

1 Un  Oifeau. 

Voogel. 

A — Kanip. 

I L’Outarde. 

vTrap-Gans. 

A — Ou  ip. 

i La  Canne-Petière. 

Kor-Haan. 

A — Fîaragap. 

p Un  Fai  fan. 

Fefant. 

Koa  Koa  , ou  v-Kabos. 

1 Un  Martinet. 

Welde-Swaîuv/. 

A-O-atiï  A-nambro. 

| La  Perdrix. 

Paçrys. 

A — Oun-Kinas. 

1 Une  Caille. 

Kwârcel. 

A — Kabip. 

Un  Moineau. 

Mofl. 

V — Kabari. 

Un  Vautour. 

Aas-Voogel. 

A—  Gha  ip. 

\ 

L’Oie  Sauvage. 

Welde-Gans» 

Gaamp. 

Canard  de  Montagne, 

Berg-Eend. 

* *r 

A — Karo  hei  gaamp. 

Le  Phénicoptère. 

Flamingo. 

A — -Gaorip. 

jj  Une  Tourterelle. 

Tortel-Duyf. 

A — Neis. 

1 Une  Montagne. 

p 

Berg. 

A- — Oumma. 

Un  Piocher. 

Une  Rivière. 
Une  Fontaine, 
La  Mer. 

Un  Arbre. 

Un  Chariot. 
Une  Fleur. 

IJu  Lait. 

De  l’Eau. 

De  la  Viande. 
Un  PoiiTon. 
Une  Araignée. 
Lui  Caméléon. 
Un  Papillon. 


1 Trois  différentes  Gazelles. 


| Une  Mouche. 
Un  Serpent. 
Une  Tortue. 
Un  Crapaud. 
1 Le  Légouan. 
i Un  Fulih 


Kîep. 

Rivier. 

Fontyn. 

Zée. 

Boom. 

Waage. 

Bîom. 

Melck. 

W aater. 

Vleefch. 

Vis. 

Spen. 

Kapelîe, 


r 

K Rée-Bock, 

Duyker. 
Steen-Bock. 
yiig. 

Slang. 
Schit-Pad. 
Pade. 

L’Egouane. 
Snaphan. 


A— Ou  ip. 

A — Karip. 

V — Aap. 

A— Aaup. 
Hourip. 

Flaïp. 

Kouri-ïp. 

A — Narina. 

Deip. 

V—Kama. 

V—  Gaaus. 

A — Ko  oup. 

A — Hous. 

V — Kar  o u-Ko  u p . 
Tabou  Tabou. 

T . 

Gnioop. 

+ 

A — A oump. 

A — Harip. 

A — Dinaap. 

A — Kano  u -G  o u p . 
A— Ouna. 

V — Oorokoop. 

V — Nafeep. 

A— Kabooup. 
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1 NOMS 

NOMS 

NOMS 

François. 

Holland  ois. 

Hottentots. 

I Une  Flècbe. 

1 Un  Arc. 

I Une  Sagai. 

1 Un  Européen. 

1 Un  Nègre. 

Peyl. 

Boog. 

Sagaye. 

Europées. 

Sv/arce-Jong. 

A — Aap. 

Kgaap. 

A— Aure-Koop. 

V — Orée-Goep, 

Kabop. 

| Un  Hottentot. 

Hottentot. 

+ r + 

Khoé-Khoep. 

1 Une  Hottentote. 

Hottentoten. 

+ 

Tararé-Khoes. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  des  mœurs  & de  îa  flmplicité  de  cette 
Nation  , 011  peut  facilement  le  convaincre  que  fa  langue  efi  pauvre  ; 
& qu’avant  l’arrivée  des  Européens,  elle  a dû  l’être  encore  davan- 
tage ; ces  derniers  ont  apporté  des  objets  nouveaux  auxquels  iî 
a fallu  donner  des  noms  ; ce  qui  fait  en  même-  temps  que  le 
Hottentot  des  Colonies  a des  expreflions  que  Remploie  point,  & 
que  n entendroit  pas  le  Hottentot  Sauvage  , à qui  la  plus  grande 
partie  de  ces  objets  ed  inconnue» 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  y a toujours,  dans  cette  langue,  beau- 
coup d’analogie  entre  la  chofe  & le  mot , pour  la  déflgtier.  Par 
exemple  , ils  nomment  le  fufil  A Ka-booup  ; de  la  manière 
dont  il  faut  le  prononcer  , le  clappement  & la  première  fyliabe 
A Ka  imitent  le  bruit  de  la  détente  du  chien  , & celui  de  l’ou- 
verture du  badin  et  : le  refte  du  mot  Booup  défigne,  on  ne  peut 
mieux,  Fexpîofion  du  coup» 

En  général , la  langue  Hottentote  eft  très-exprefîive,  & comme, 
en  parlant,  ces  peuples  gefiiculent  toujours  & qu’ils  repréfentent 
pour  ainfi  dire , la  pantomime  de  ce  qu’ils  difent  5 il  fuffit  d’avoir 
une  connoiffance  fuperficielle  de  leur  idiome,  pour  comprendre 
aifément  les  chofes  les  plus  importantes. 

Trois  femaines  bien  révolues  s’étoient  enfin  écoulées  depuis  le 
départ  de  mes  Envoyés  ; je  n’en  étois  pas  à faire  les  premières 
réflexions  fur  les  caufes  qui  pouvaient  ainfx  prolonger  leur  abtence; 
je  concentrais  en  moi-même  toutes  mes  inquiétudes , ne  voulant 
Tome  IL  M m 
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pas  en  donner  à ceux  qui  m’entouroient  c’eût  été  leur  fournir 
des  armes  contre  mes  projets;  on  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  ma 
réfolution  déterminée  de  pénétrer  plus  ayant  dans  la  Caffrerie  ; je 
furprenois  quelquefois  mes  gens  s’entrenant  fur  cet  article  & mur- 
murant plus  ou  moins  contre  leur  maître;  cependant  ils  m’étoient 
dans  le  fond  toujours  attachés  ; &,  dans  leurs  difcours , j’étois  le 
principal  objet  de  leurs  agitations  & de  leurs  craintes;  ils  ne  baîan- 
çoient  point  à me  regarder  comme  un  téméraire , qui,  fe  louciant 
apparemment  fort  peu  de  la  vie , vouloir  obftinément  leur  faire 
partager  le  plus  trifle  fort  en  les  conduifanî  à la  boucherie;  je 
devois  trop  preffentir  qu’ils  étoient  tous  d’accord  pour  me  quitter  r 
fi  je  perfiftois  dans  mes  réfolutions;  je  ne  les  jugeois  embarraffés 
que  dans  la  manière  dont  ils  exécuteroient  ce  complot  ; & fur 
vingt-cinq  de  ces  conjurés  , j’avois  découvert  qu’il  n’y  avoit  pas 
deux  avis  femblables  ; ceux  que  javois  attachés  à mon  fervice 
durant  la  route,  ne  voyoient  point  à ce  départ  furtif  de  grandes 
difficultés;  mais  ceux  que  j’avois  engagés  chez  le  Commandant 
Muider  au  Pays  d’Auteniqua  & plus  encore  au  Cap  fous  les  aufpices 
du  Fiical,  étoient  dans  le  doute  de  favoir  s’ils  retourneroient  on 
ne  retounieroienî  point  à la  Ville  ; en  un  mot , ils  ne  pouvoient 
s’accorder  ni  prendre  aucun  parti» 

Cependant  ils  m’accufoient  d’avoir  facriné  mes  Envoyés;  à la 
vérité  ce  retard  me  paroiffoit  extraordinaire  ; d’après  ce  qui  nf avoir 
été  dit  par  Hans , il  ne  leur  avoit  fallu  que  trois  ou  quatre  jours- 
tout  au  plus  , pour  fe  rendre  chez  le  Iloi  Pharoo  ; en  fuppofant  un 
pareil  nombre  pour  y relier,  & autant  pour  revenir,  je  îrcuvois  y. 
par  un  calcul  fimple,  qu’ils  avoient  employé  plus  que  le  double 
du  temps  néceffaire  à ce  voyage;  il  falloit  donc  que  quelqu’acci» 
dent  les  eût  retardés,  ou  qu’en  effet  les  foupçons  des  f affres  enflent 
été  funeffes  à ces' malheureux  ? Je  ne  perdois  pas  encore  toute  efpé- 
rance  de  les  revoir;  j’allois , flottant  dans  une  mer  cV ‘incertitudes  & ne 
favois  à quelle  idée  m’arrêter , ni  quels  ordres  donner  au  relie  de 
ma  troupe  pour  mettre  fin  à leurs  débats  ainfi  qu’à  leur  inquiétude0. 
Mon  brave  Klaas  étoit.  d’avis  d’attendre  encore  , & de  laiiier  partir 
ceux  des  rebelles  qui  montrojfgnt  le  plus  d’impatience  & d’humeur* 
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Quoi  qui!  en  foiî,  j’affeelois  un  air  tranquille  , & conthiuois  de 
chaffer  à l’ordinaire;  mais  une  pente  fecrette  me  conduifoit  machi- 
nalement du  côté  par -où  j’efpérois  de  voir  arriver  mes  députés; 
le  foir,  défolc  de  n’avoir  rien  vu  paroîcre  , je  regagnois  mon  gîte 
pour  recommencer  le  lendemain  la  même  promenade  inutile  & û 
trille.  C’efl  ainfi  que  nous  abtife  l'imagination  , dans  l’attente  d’un 
objet  ardemment  déliré. 

Enfin  Klaas  , un  foir  , vint  s’enfermer  avec  moi  dans  ma  tente , 
J&  mettre  le  comble  à mes  chagrins , en  me  témoignant  qu’il  per- 
doit  tout  efpoir  & qu’infailliblement  Hans  & fes  camarades  étoient 
affaffinés  ; que  les  fufils  , les  munitions  & les  armes  dont  ils  s’étoient 
chargés  avoient  tenté  les  Çaffres  ; qu’il  n’en  falloit  pas  d’avantage 
pour  que  cette  Nation,  aétueliement  en  guerre,  ur  manquant  de 
toute  efpèce  de  défenfe  , & fur-tout  de  fer,  fe  fût,  fur  le  champ 
déterminée  à commettre  ces  meurtres  , pour  fe  procurer  les  dé- 
pouilles de  ces  malheureux;  qu’il  me  confeilloit  cle  ne  pas  îaffer 
plus  long  temps  le  refie  de  ma  troupe  , pu Ifque  , fans  leurs  fecours, 
nous  nous  verrions  hors  d’état  d’avancer  ni  de  revenir. 

Je  ne  fentis  que  trop  toute  la  force  de  ce  raifonnement  diélé 
par  le  plus  vif  intérêt  pour  ma  perfonne,  & la  fureté  de  mes  effets 
que  j’aurôis  été  contraint  cle  laiffe-r  à l’abandon  , faute  de  bras  & 
de  recours.  J’allois  peut-être  me  laiffer  entraîner,  & renoncer  à 
mon  engagement  facré  de  ne  point  quitter  Kocs-Kraal,  l’unique 
rendez-vous  où  ces  généreux  Envoyés  puffent  rejoindre  leur  maître, 
lorfque  nous  vîmes  de  loin  un  des  quatre  gardiens  qui  furveilloient 
nies  Beftiaux,  accourir  vers  mon  camp,  effrayé  & hors  d’haleine. 
Il  m’apprit  qu’on  venoit  d’apercevoir,  de  Fauîre  côté  de  la  rivière, 
une  troupe  confidérable  de  Caffrcs  qui  fe  difpoioient  à la  traver- 
fer;  cette  nouvelle  effraya  d’abord  tout  mon  monde;  la  confterna- 
tion  fe  lifoit  fur  toutes  les  figures;  moi  feul , toujours  bercé  de 
l’efpoir  chimérique  de  revoir  mes  gens,  ma  première  p en  fée  fe 
tourna  vers  eux  ; mais  ce  grand  nombre  qu’on  venoit  de  m’annoncer 
ne  cadroit  guères  avec  ces  préemptions  flatteufes , & , détruifoit 
toute  Fillufion;  je  dépêchai  d’abord  quatre  fufiliers  fous  les  ordres 
de  Klaas , pour  aller  chercher  & faire  rentrer  tous  mes  Bœufs  dans 
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le  camp  ; je  leur  recommandai  d’examiner  , après  cela  , fans  fe 
découvrir,  ces  Etrangers  qui  , s'ils  étoient  en  auffi  grand  nombre 
qu’on  vouloit  me  le  perfuader , dévoient  en  effet  me  devenir 
fufpeèls  ; de  les  épier,  & de  juger  par  leurs  démarches  quelle  pou- 
voir être  leur  intention  ; j’avois  en  outre  expreffément  recom- 
mandé à Klaas  , dans  le  cas  où  il  reconnoitro.it  mes  Envoyés,  de 
me  le  faire  entendre  auffitôt  par  une  décharge  de  fes  fufiliers  ; 
mais  au  contraire  de  ne  fe  pas  montrer , fi  la  troupe  étoit  de 
Caffres , de  fe  mettre  en  embufcade  , & de  me  dépêcher  un  de 
fes  gens.  Comme  il  partoit  , arriva  le  troupeau  que  ramenoient 
précipitamment  au  logis  les  trois  autres  gardiens  qui , comme  leurs 
camarades,  avoient  pris  l'épouvante. 

De  mon  côté  , je  paffai  en  revue  toutes  nos  armes  & les  fis 
charger;  mon  intention  if  étoit  pas  de  commencer  moi-même  les 
premiers  a&es  d’hoftilité  ; mais,  déterminé  à attendre  l’ennemi  de 
pied-ferme  , je  l’étoïs  encore  à le  repouffer  de  tout  mon  pouvoir, 
& je  de  vois  m’y  préparer. 

j’avoue  que  je  n’étois  pas  tranquille  , non  que  je  craigniffe 
f événement  d’un  combat;  mes  armes  me  donnoient  trop  de  con- 
fiance dans  ma  fupériorité  ! mais  j’euffe  été  défefpéré  de  me  voir 
contraint  à en  venir  aux  mains  avant  de  m’être  expliqué.  Par-là, 
je  minois  toutes  mes  efpérances  ; les  intentions  pacifiques  que 
fa  vois  annoncées , & qui  pduvoient  feules  me  mériter  la  faveur 
de  parcourir,  en  liberté,  toute  la  Caffrerie  , fe  trouvant  démenties 
par  ces  a clés  hofliles  , je  rentrais  dans  la  cl  aile  des  Colons,  ces 
vils  affaffins  des  Sauvages , & n’alîois  plus  être  regardé  que  comme 
un  ennemi  de  plus  dont  il  falloir  exterminer  toute  la  caravane. 

Tout  en  faifant  mes  préparatifs, une  foule  de  réflexions  contraires- 
s'entrechoquaient  dans,  mon  efprit;  j’en  fus  tout  d’un  coup  diftrait 
par  une  décharge  qui  fut  pour  tout  mon  camp  un  fignal  de  joie; 
d’après  la  configne  que  j’avois  donnée  à Klaas  , il  n’étoit  pas 
douteux  qu’il  n’eût  reconnu  nies  gens.  Cependant  un  refie  de 
frayeur  inquiétoit  encore  mon  monde  ; & j eus  toutes  les  peines 
imaginables  à les  raiïurer  entièrement  ; les  trois  gardiens  de  mes 
troupeaux  fur-tout  affirmoient  que  , dans  la  troupe  des  Caffres^ 
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ils  n’avoient  pas  aperçu  un  feul  Hottentot;  c’eft  ainfi  que,  paffant 
tout  à coup  de  Fefpoir  à la  crainte  , ils  répandoient  à préfent  que 
les  coups  de  fufil  qu’on  venoit  d’entendre  , n’anonçoient  que  trop 
une  adion  , & que  Klaas  étoit  aux  prifes  avec  l’Ennemi. 

Mais  , à deux  ou  trois  cents  pas  de  nous , au  détour  d’une  petite 
colline , je  vis  débouquer  Klaas  lui-même;  il  étoit  feul.  Je  diftinguai 
facilement  à Faide  de  ma  lunette,  •&  fon  maintien  tranquille,  & juf- 
qu’aux  traits  de  fon  vifage  ; il  ne  paroiffoit  avoir  rien  d’effrayant 
à nous  annoncer;  j’en  fus  convaincu  lorfque  j’eus  aperçu,  quelques 
minutes  après,  toute  la  troupe  qui,  défilant  par  le  même  chemin  , 
s’avançoit  paifiblement  & en  bon  ordre  vers  notre  camp.  Mes 
Hottentots,  mêlés  parmi  les  Caffres,  annonçoient  la  bonne  intelli- 
gence; je  reconnus  Hans;  ife  approchoient  de  plus  en  plus.  Je  fis 
mettre  bas  les  armes,  & recommandai  à tout  mon  monde  de  mon- 
trer un  front  calme  & ferein. 

Combien  j’étois  impatient  de  recevoir  ces  députés  , & d’ap- 
prendre  de  leurs  propres  bouches  ce  que  je  pouvois  ofer  fans 
péril  pour  eux  & pour  moi  ; cependant  je  ne  voulus  point  aller 
à leur  rencontre  , ni  quitter  mon  petit  arfenal , que  je  n’euffe 
entendu  ces  Voyageurs.  Lorfque  les  Caffres  fe  virent  à portée  de 
la  fagaye  , ils  s’arrêtèrent  tous  ; & Hans,  fe  détachant  de  la  troupe, 
vint  droit  à moi  ; il  m’apprit  en  quatre  mots  que  j’étois  libre  de 
voyager  dans  la  Caffrerie  ; que  je  n’avois  aucun  rifque  à courir  ; 
que  j}y  ferois  refpefté  comme  un  ami;  que  la  Nation  qu’il  quittait, 
ne  pou  voit  trop  m’inviter  à ne  pas  différer  plus  long-temps  , & 
qu’elle  me  verrait  avec  pîaifir  ; que  je  pouvois  juger  de  l’intention 
par  la  confiance  qu’ils  me  témoignoient  eux-mêmes  & la 


generale  , 


liberté  qu’avoient  prife  plu-fieurs  d’entr’eux  de  venir  me  vifiter; 
qu  ils  m’offroient  toute  leur  amitié  , & me  demandoient  la  mienne  ; 
qu’en  un  mot  ils  s’étaient  mis  en  route  dans  Faffurance  qu’on  leur 
avoir  donnée  que  je  les  recevrois  bien, 

Quant  au  retard  qui  nous  avoir  caufé  tant  d’alarmes , Flans 
rn  apprenait  qu’arrivé  chez  les  Caffres  , il  n’avoit  pu  rencontrer  îe 
Roi  P haroo , qui  s’étoit  retiré  à trente  lieues  plus  loin  de  l’en- 
droit de  fa  réfidence  ; qu’après  s’être  arrêté  quelque  temps , dans* 
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Fefpérance  de  le  voir  revenir,  & chagrin  de  ne  pas  remplir  plus 
heureufement  fa  million  , il  avoit  réfolu  de  Faller  joindre  ; mais 
qu’il  avoit  appris  d’une  nouvelle  Horde  que  ce  Chef  étoit  encore 
reparti,  & qu’on  ignoroit  la  route  qu’il  tiendroit  & le  temps  de 
fon  abfence;  les  uns  le  croyoient  vers  les  Colonies,  d’autres  chez 
les  Tambouchis , Nation  limitrophe  de  la  Caffrerie , où  Ton  trou  voit 
à négocier  du  fer  & des  armes.  Il  ajoutoit  enfin  que  , dans  Fini* 
pofTibilité  de  remplir  mes  ordres,  & ne  fachant  quel  parti  prendre, 
il  avoit  préféré  de  revenir  vers  moi  & de  me  ramener  mes  deux 
Hottentots;  mais  que,  fur  le  récit  avantageux  qu’il  avoit  fait  aux 
Caffres  de  mon  caraClère  & de  mes  difpoiitions  pacifiques , plufieurs 
s’étoient  offerts  d’eux-mêmes  à l’accompagner  & à venir  , à leur 
tour,  en  députation  chez  moi,  pour  m’alTurer  de  la  bienveillance 
générale  du  Pays  qui , bien  convaincu  que  je  ne  pouvois  pas  être 
un  Colon , me  recevroit  comme  un  ami  & même  comme  un  pro- 
tecteur. 

Ces  Caffres  comptoient  fur-tout  que  j’aurois  le  pouvoir  de  les 
venger  d’un  certain  Colon  du  Bruyntjes  - Hoogte  dont  ils  avoient 
des  plaintes  cruelles  à me  faire  , & dont  le  nom  feul  infpiroit 
l’horreur.  J’ai  reçu  effectivement  dans  la  fuite  quelques  détails  fur 
la  vie  de  ce  fcélérat  ; des  considérations  particulières  m’empêchent 
de  flétrir  ici  fon  odieux  nom;  mais  les  crimes  qui  lui  ont  acquis 
la  célébrité  des  monflres,ne  font  ignorés  d’aucun  habitant  du  Cap; 
c’eft  en  vain  que  le  Gouvernement  Fa  fommé  plus  d’une  fois  de 
comparoître  à fon  tribunal , pour  y rendre  compte  de  fa  conduite; 
retranché  fur  les  limites  où  les  loix  font  inertes  & fans  force  , les 
ordres  du  Gouverneur,  & les  menaces  des  Satellites,  & tous  les 
décrets  n’ont  été  pour  lui  que  le  ligna!  de  nouveaux  forfaits. 

Sans  de  plus  longs  difcours  & de  queflions  ultérieures  qui  n’é- 
îoient  point  encore  de  faifon  , je  permis  qu’on  fit  avancer  ces 
Caffres;  Hans  leur  fit  un  ligne  de  la  main;  &,  dans  un  moment  je 
fus  entouré  ; ils  étoient  , non  compris  mes  Envoyés  dix- neuf 
hommes,  cinq  femmes  & deux  jeunes  enfans;  ils  me  faluèrent, 
l’un  après  l’autre,  par  le  Tabé  que  je  connoilfois  aulïï  bien  qu’eux, 
& qui  fut  toute  ma  réponfe  à leurs  complimens  ; je  comprenons 
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mal  leur  langage  ; ils  n empîoyoient  point  dans  leur  prononciation  , 
le  clappement  ufité  chez  les  Hottentots  ; c’étoit  dans  leur  manière 
de  faluer  la  feule  différence  avec  les  Gonaquois  qui  fut  fenfible  ; 
mais  ils  me  parloient  tous  enfemble  , & mettoient  dans  leurs  difcours 
une  précipitation  , une  volubilité  qui  me  fembloit  d'autant  plus 
étrange  que,  depuis  près  d'un  an,  je  m'étois  fait  une  habitude  de 
la  lenteur  en  tout  genre  de  mes  ina&ifs  Hottentots  ; je  ne  pouvois 
concevoir  à quelle  caufc  imputer  ce  bourdonnement  confus  qui 
bruifloit  à mes  oreilles , & m’impatientois  de  n’en  pouvoir  démêler 
aucun  fon  di  hindi. 

Je  ne  devinois  rien  de  tout  ce  que  îe  difoient  entr'eux  ces 
Caifres  ; mais  je  remarquais  qu’ils  étoient  fort  occupés,  foit  de 
mon  camp  , foit  de  ma  perfonne,  foit  de  mon  monde,  & de  leurs 
divers  mouvemens.  Leurs  yeux  fe  reportoient  rapidement  d’un 
objet  à un  autre;  tout  imprimoit  la  furprife  au  tour  d’eux  ; j'ai  lu 
quelque  part  que  l’étonnement  fuppofe  l’ignorance  ; mais  l’ignorance 
ne  prouve  pas  l'incapacité;  cette  réflexion  convient  aux  Caifres; 
car  on  ne  peut  affurément  les  accufer  d’ineptie,  & il  y a d'eux 
aux  Hottentots  , pour  l’adreffe  & l’induftrie  , une  diftance  prodi 
gieufe.  Hans  leur  avoit  beaucoup  vanté  mes  fufils  & mes  piflolets 
à deux  coups  ; fur  fon  récit , ils  étoient  difpofés  à regarder  mes 
armes  comme  des  merveilles.  Un  d’eux  me  ht  demander , au  nom 
de  tous , fi  je  ne  permettrois  pas  qu'ils  les  viifent;  je  les  hs  ap- 
porter & les  leur  remis  moi-même  fans  montrer  de  défiance  ; elles 
pafierent  de  mains  en  mains  5 furent  examinées  & retournées  avec 
l’attention  la  plus  minutieufe  ; mais  leur  curiofité  pétulante  de- 
rnandoit  quelque  chofe  de  plus  ; je  m’y  étais  attendu  ; le  hafard 
rne  fervit  à propos  ; je  tirai  coup  fur  coup  deux  Hirondelles  qui 
filoient  devant  nous,  & les  fis  tomber  à quelques  pas;  cette  adlion 
fubite  mais  tranquille  les  émerveilla  doublement  ; ils  ne  favoient 
lequel  admirer  davantage,  ou  l’arme  ou  le  Chaifeur;  il  eft  certain 
que  ce  coup  très-heureux  qui  pouvoit  fort  bien  ne  pas  réuffir  9 
leur  donna  la  plus  haute  idée  de  mon  adreffe  & que  j’en  profitai 
pour  leur  en  impofer  de  plus  en  plus;  je  leur  demandai,  par  ligne*, 
s’ils  ne  pouvoient  pas  en  faire  autant  avec  leurs  fagayes;  mais  ils 
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Secouèrent  les  oreiSles  en  Souriant  & me  faifant  entendre  que  cette 
arme  étoit  impuiffante  pour  atteindre  des  oifeaux  au  vol.  Un  Seul 
d’entr’eux  Se  leva , me  montrant  mes  Moutons  qui  paîlToient  à 
quelques  centaines  de  pas , & me  fit  entendre  que  Ses  camarades 
& lui  étoient  en  état  de  les  percer  à la  cour  Se  amû  que  les 
autres  Quadrupèdes  plus  ou  moins  grands  ; Hans  nt  approcher  & 
me  préienta  un  jeune  CaiFre;  il  étoit  parfaitement  moulé  & d’une 
figure  qui  m’interreiïa  Sur  le  champ:  jufqnes-là  je  n’avois  vu , pour 
aînfi  dire,  ces  gens  qu’en  bloc  ; je  ne  pouvois  me  lafFer  de  contem- 
pler celui-ci j on  m’afTara  qu’il  paiToit  dans  le  Pays  , pour  un  de 
ceux  qui  lançoient  avec  le  plus  de  dextérité  la  fagaye  & la  maSSue 
courte  (*)  , & que  Son  adreffe  lui  avoit  acquis  une  grande  réputa- 
tion; j’avois  tant  de  fois  entendu  .parler  de  la  CafFrerie  & de  Ses 
armes  redoutables  , que  je  ne  voulus  pas  différer  plus  long-temps 
de  voir  par  moi-même  ce  dont  étoit  capable  un  CafFre  de  dix-huit 
ans  , qui  Se  vantoit  lui-même  fi  naïvement.  L’heure  du  dîner  appro* 
choit  ; je  me  propofois  de  régaler  tout  ce  monde  ; j’envoyai  cher- 
cher un  Mouton;  St  , le  montrant  du  doigt  au  jeune  homme,  je  lui 
permis  de  le  tirer;  il  portoit  cinq  Sagayes  dans  la  main  gauche;  Sur 
mon  invitation  , il  en  Saifit  une  de  Sa  droite , fait  lâcher  le  Mouton 
qui  Se  met  à galopper  pour  rejoindre  le  troupeau  ; en  même 
temps  il  brandit  fa  fagaye  avec  force  & s’élançant  en  avant  par 
quatre  ou  cinq  Sauts  rapides,  il  la  décoche;  la  fagaye  fiflle,  fend 
Pair  & va  Se  perdre  dans  les  flancs  de  l’animal  ^ qui  chancèle  St 
tombe  mort  Sur  la  place. 

Je  ne  pus  lui  cacher  ma  furprife  & ma  joie;  tant  d’adtefFe  unie 
à la  force,  à la  grâce,  enchanta  tout  mon  monde.  L'amour-propre 
efl  un  Sentiment  univerfel  ; mais  il  Se  modifie  Suivant  les  mœurs 
& les  climats  ; en  Europe  , il  brille  dans  les  yeux  , dans  tous  les 
traits  d’une  belle  femme,  & leur  donne  de  la  fierté;  il  efl  Famé  des 
talens  & fait  naître  des  chefs  - d’œuvre,  il  Se  cache  même  Sous 
la  bure  & les  haillons;  en  Afrique  , un  Sauvage  ne  Sait  point  le 


( * ) Geft  une  arme  dont  ils  font  ufage  de  la  même  manière  que  de  la  fagaye. 
j’en  pofsède  une  grande  & une  petite  dans  mon  cabinet; 


déguifer 
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déguifer  ; les  témoignages  d’admiration  qu’excitoit  parmi  nous  mon 
jeune  Chaffeur  agrandiffoient  Ton  regard  , & développoient  les 
mufcles  de  ion  vifage  ; fier  d\m  pareil  triomphe  & de  mes  applau- 
diffemens , (es  pieds  ne  touchoient  plus  terre;  il  mefuroit  ma  taille, 
fe  rangeoit  à mes  côtés;  il  fembloit  me  dire:  TOI,  MOI. 

Les  gens  de  fa  Nation  n’étoient  pas  moins  charmés  qu’il  eût  fi  bien 
. réuffi;  ils  me  fîxoient  & cherchoient  à pénétrer  dans  ma  penfée  pour 
y voir  tout  l’effet  qu’avoit  produit  cet  échantillon  de  leur  adreffe. 

J’ai  eu  dans  la  fuite  plus  d’une  occafion  de  remarquer  qu’il  ne 
faudroit  à la  tête  de  ces  gens  qu’un  Chef  habile  & de  l’ordre 
pour  culbuter  & détruire,  dans  un  moment,  la  Nation  Hottentote 
■&  toutes  les  Colonies  ; mais  la  fupériorité  de  nos  armes  rendra  nuis 
leur  courage , leur  adreffe , tant  qu’ils  n auront  que  des  fagayes 
pour  défenfe. 

Après  avoir  retiré  fa  lance  du  corps  de  l’animal , le  jeune  Caffre 
en  ficha  plufieurs  fois  le  fer  dans  le  fable  & l’effuya  foigneufement 
avec  une  poignée  d’herbe. 

J’étois  fâché  de  ne  pouvoir  tn  expliquer  diredement  avec  ces 
nouveaux-venus;  les  longueurs  de  l’interprétation,  peut-être  aui!x 
la  conception  bornée  de  l’interprète  , me  caufoient  des  impa- 
tiences que  je  modérois  à peine  ; d’un  autre  côté , plus  vifs  , plus 
ouverts , n’ayant  rien  dans  leur  caractère  qui  approchât  de  la 
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laciturnité  filencieufe  des  Idottentots  , ces  gens  me  gagnoient  de 
vîteffe;  & , depuis  leur  arrivée,  je  n’avois  encore  fait  que  répondre 
aux  queflions  dont  leur  curiofité  ne  ceffoit  de  m'accabler;  j’avois 
beaucoup  moins  de  chofes  à leur  apprendre  qu’à  leur  demander» 
je  me  flattois  de  voir  bientôt  fe  calmer  cette  volubilité  de  paroles 
& de  geffes  confus,  & que  j’auiois  enfin  mon  tour  quand  ces 
premiers  momens  d’effervefcence  feroient  amortis. 

Plus  prévoyans  que  les  Hottentots  , donnant  moins  au  hafard 
pour  leur  nourriture  , ils  ne  s’étoient  point  embarqués , comme  on 
dit,  fans  bifeuits  ; ils  avoient  amené  avec  eux  pîuiieurs  Bœufs 
deftinés  pour  leur  cuifine > & quatre  autres  pour  porter  leur  toi- 
lette de  jour  & de  nuit , en  un  mot  tous  leurs  bagages  ; ils  n’avoient 
pas  oublié  non  plus  quelques-uns  de  ces  paniers  que  j’avois  admirés 
Jome  IL  N n 
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chez  les  Gonaquois  & dont  ils  fe  propofoient  de  faire  , en  route 
ou  bien  avec  nous,  des  échanges  avantageux;  ils  avoient  encore 
quelques  Vaches  avec  leurs  Veaux;  au  moyen  de  quoi  cette  cara- 
vane portoit  un  air  d’aifance  & de  fomptuofité  qu’on  fe  flatteroit 
vainement  de  rencontrer  au  fein  des  vallées  lugubres  de  la  Savoye. 

Je  marquai  à quelque  diftance  de  mon  camp  l’endroit  précis  où 
je  voulois  qu’ils  fe  logeaient;  &,  plus  heureux  ou  mieux  obéi 
qu’Idoménée , lorfqu’il  bâtiffoit  la  ville  de  Salante , en  un  demi- 
quart  d’heure  , je  vis  s’élever , fous  mes  yeux,  leur  petite  Colonie. 

Les  feux  furent  allumés;  on  coupa  le  Mouton  par  morceaux;  il 
fut  rôti  ; & bientôt  il  n’en  relia  plus  que  la  peau  ; je  n’ignorois 
pas  combien  l’intérêt  eft  un  agent  puiffant  pour  faire  mouvoir 
tous  les  hommes,  combien  fur-tout  il  les  difpofe  à la  bienveil- 
lance; je  fis  > dans  les  circonflances  où  je  me  trouvois,  l'application 
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de  ce  principe  qui  m’avoit  plus  d’une  fois  réufli  ; je  voulois  m’at- 
tacher les  Caffres  comme  j’avois  fait  les  premiers  Sauvages  que 
j’avois  rencontrés,  & fur-tout  les  Gonaquois;  je  diftribuai  donc  à 
mes  hôtes  diverf^s  efpèces  de  quincailleries  & du  tabac.  Ils  reçu- 
rent mes  préfens  avec  fatisfaéllon  ; & , fur  le  champ  , chacun  fe 
mit  en  devoir  d’en  faire  ufage. 

Mais  ce  qui  fîxoit  davantage  leur  imagination  , & qu’ils  rn’au- 
roient  efcamoté  de  bon  cœur,  c’étoit  du  fer.  Ils  le  dévoroient  des 
yeux  , le  vantoient  excefîivement  & fembîoient  l’eftimer  par- 
defiùs  tout.  Leurs  regards  étoient  tombés  fur  des  haches , des  pio- 
ches , de  groffes  tarrières  , des  outils  de  toute  efpèce  qui  fe  trou- 
voient  à l’Arrière  de  mes  chariots  ; ils  les  convoitoient  avec  une 
forte  d’impatience  ; il  n’y  avoit  , pour  ainfi  dire  , qu’à  mettre  la 
main  deffus  ; j’étois  fi  bien  fait  déjà  à la  manière  de  traiter  avec 
les  Sauvages  , & je  les  craignois  fi  peu  , puifqu’il  faut  le  dire , 
même  quand  je  n’aurois  point  été  fi  puifiamment  armé  , que  je 
leur  aurois  volontiers  abandonné  ces  objets;  mais  avec  tout  l’atti- 
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rail  que  je  traînons  à ma  fuite  , ils  m’étoient  devenus  d’un  ufage 
tellement  indifpenfabîe  , qu’il  m’eut  été  impoflible  d’en  faire  fi 
généreufement  le  facrifice.  Afin  de  leur  ôter  tous  défirs , ou  du 
moins  d’en  diminuer  l’ardeur  , puifqu’il  n’étoit  plus  temps  de  leur 
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dérober  la  connoiffance  de  ces  outils  précieux  , j’ordonnai  qu'on 
les  cachât  avec  foin  ; d’après  tout  ce  que  j’avois  appris  des 
embarras  de  ces  Sauvages,  relativement  à leurs  armes,  il  étoit  en 
effet  très-dangeureux  d’exciter  plus  long-temps  leur  envie;  elle 
pouvoiî  leur  fuggérer  des  intentions  nuifibles  à mon  repos , & le 
moyen  tout  fimple  de  s’en  emparer  par  la  rufe  s’ils  ne  le  pouvoient 
par  la  force.  Tel  efl  en  général  le  caractère  du  vrai  Sauvage;  & 
telle  efl  la  Nature  : nul  n’a  le  droit  de  retenir  ce  qui  appartient  à 
tous , & la  moindre  inégalité  feroit  la  fource  des  plus  grands  mal- 
heurs. Quiconque  a lu  le  Voyage,  du  Capitaine  Coock  dans  les  mers 
du  Sud , a dû  remarquer  que  ce  Marin  & toutes  les  perfonnes  de 
fon  équipage  ne  mettoient  jamais  pied  à terre,  fans  faire  quelques 
pertes;  les  Infulaires  venoient  les  voler  jufques  fur  leur  vaiffeau; 
on  enlevoit  aux  ChaiTeurs  leurs  armes , aux  Matelots  leurs  habil- 
lemens  , &c.  Le  Naturalifte  Forfler  raconte  du  Bo&eur  Sparmann , 
qu’après  qu’on  lui  eut  volé  fon  épée,  il  perdit  encore  dans  la  même 
courfe  les  deux  tiers  de  fon  habit;  les  Caffres  & les  Hottentots 
ne  font  point  encore  parvenus  à ce  degré  d’adreffe  ; allais  ils  ne 
font  pas  fur  ce  point  exempts  de  tout  reproche.  Afin  de  bien 
vivre  avec  eux , il  faut  apprendre  à devenir  tolérant  fur  cet 
article  , ou  ferrer  foigneufement. 

La  preuve  du  befoin  preffant  qu’avoient  les  Caffres  de  fe  pro- 
curer du  fer,  venoit  de  fe  confirmer  fous  mes  yeux;  je  me  repro- 
chois de  les  avoir  fait  avancer,  peut-être  un  peu  trop  tôt,  & de 
n’avoir  pas  affez  pris  mes  précautions;  cependant  je  les  fuivois 
& les  faifois  épier  de  fort  près  ; nous  ne  voy  ions  pas  fans  inquiétude , 
Klaas  & moi , par  la  façon  dont  ils  fe  parloient  enîr’eux , dont  ils 
mefuroient  la  longueur  & l’épaiffeur  des  bandes  qui  bordoient  les 
jantes*  de  mes  roues  , à quel  point  ce  tréfor  les  eût  fatisfaits.  Si 
ces  gens  avoient  fu  lire  & qu’on  leur  eût  appris  dans  les  livres 
pleins  de  décence  de  nos  femmes  du  bel  air  , que  le  plus  fimple 
moyen  de  réfifler  à la  tentation  efl  d’y  fuccomber , cette  penfée 
un  peu  trop  philofophique  n’eût  point  à coup  fur  été  prife  par  les 
Caffres  pour  une  plaifanterie , moins  encore  pour  une  abfurdiié  * 
& ma  ruine  eût  été  complète. 

Nnij 
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Les  yeux  méfians  & jaloux  de  mes  Hottentots  ne  perdoient 
rien  de  tout  ee  qu’ils  voyoient  ; & comme  fi  mes  propres  remar- 
ques n’euffent  pas  été  fuffifantes , ils  venoient  à tous  momens  y 
ajouter  les  leurs  , & me  faire  quelque  feène  nouvelle.  Je  péné- 
trois  affez  leurs  motifs  ; de  moment  en  moment  je  voyois  un 
efprit  de  haine  & de  difcorde  fermenter  parmi  eux  ; c’eft  alors 
que,  rejetant  fur  moi  toute  la  faute,  je  me  reprochai  juftement 
la  caufe  du  refroidifiement  fenfible  de  mes  gens,  qu’avoit  fait  naître 
un  peu  trop  de  précipitation  dans  mes  démarches  , & regrettai  de 
m’être  mal  à propos  arrêté  quelques  heures  au  Bmyntjes-Hoogte  , 
pour  y folliciter  les  fecours  des  Colons  affemblés  qui , par  leurs 
difcours  avoient  effrayé  tout  mon  monde  & troublé  la  bonne 
intelligence  de  ma  caravane  ; tant  il  eil  vrai  que  le  fuccès  en  toute 
Entreprife  dépend  du  fecret! 

Dans  le  moment  aêluel , je  ne  voyois  rien  cependant  qui  dût 
û fort  alarmer  mon  efprit  ; nous  étions  trop  fupérieurs  à nos  hôtes 
en  armes  & en  force,  dans  le  cas  oit  il  auroit  fallu  recourir  à la 
violence  , le  dernier  des  moyens  à employer  avec  des  Sauvages* 
Je  ne  pouvois  craindre , de  leur  part  y aucune  furprife;  l’empla- 
cement que  je  leur  avois  affigné  , fe  trouvoit  fitué  de  façon  que 
la  moindre  tentative  eût  caufé  leur  perte;  mais  je  11’en  redoublois 
pas  moins  de  précautions  & de  févérité  autant  pour  forcer  mes 
gens  à continuer  leurs  devoirs,  que  pour  ôter  à mes  hôtes  toute 
idée  d’attaque  & la  facilité  de  me  tendre  des  pièges  ; fi  j’excepte 
deux  Chaffeurs  que  j’envoyois  régulièrement  , tous  les  jours  , à la 
proviiion  & quatre  autres  hommes  qui  gardoient  le  troupeau  fur 
les  pâturages , le  relie  ne  s’écartoiî  point  hors  de  vue  ; moi-même, 
je  me  tenois  affiduement  au  camp  ; je  paffois  des  journées  entières 
au  milieu  des  Caffres,  converfant  avec  eux,  & me  faifant  ‘expli- 
quer par  l’interprète  commun  leurs  réponfes  aux  différentes  que£ 
îions  que  faifoit  naître  à tous  momens  le  défir  de  m’inflruire  & 
de  recevoir  des  détails  exaéis  fur  cette  Nation  , moins  connue 
encore  que  celle  des  Hottentots.  L’embarras  & les  difficultés  de  la 
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traduèlicn  abforboient  à la  vérité  beaucoup  de  temps  ; les  coi^ 
noiffances  de  chaque  jour  arrivoient  lentement , & la  femme  n’em 


EN  A F R I Q ü E. 

étoit  pa$  bien  voîumineufe  ; j’employai  à ces  converfaîions  péni- 
bles une  femaine  entière  ; & , ne  voyant  enfin  que  franchise  & 
bonhomie  de  part  & d’autre , convaincu  qu’ils  agilïoient  naturelle 
ment  & fans  détours  avec  moi  * je  me  gênai  beaucoup  moins;  je 
diminuai  quelque  chofe  de  ma  réferve , & forçai  tout  mon  monde  à 
fe  mettre  à fon  aife  avec  eux» 


Bientôt  auffi  plus  d’habitude  de  leur  langage  rendit  nos  entretient 
plus  intéreflans ; je  commençois  à me  faire  comprendre,  & je  les 
entendois  mieux  encore.  , • ^ 
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ils  ne  cefîbient  de  me  conjurer  de  les  fuivre  dans  leur  Pays  ; ils 
revenoient  continuellement  à la  charge  fur  ce  point;  vingt  fois  on 
m’avoit  répété  tout  ce  que  m’avok  appris  d’engageant  mon  inter- 
prète à fon  arrivée  ; je  n’étois  que  trop  empreffé  de  me  rendre 
à ces  invitations  féduifantes  ; mais  mon  intention  n’avoit  jamais 
été  de  partir  avec  eux;  on  en  verra  bientôt  la  raifon  ; je  m’excufai 
en  leur  difant  qu’il  ne  m’étoit  pas  poffible  de  me  mettre  en  marche 
aufiitôt  qu’ils  paroiffoient  le  défirer  ; puis , les  examinant  tous  avec 
beaucoup  d’attention  5 j’ajoutai  que  ne  connoiffant  point  leur  Pays 
par  moi-même  y on  m’avoit  informé  qu’il  étoit  rempli  de  montagnes 
& de  bois  difficiles  à traverfer;  qu’ainfi  je  ne  condtiirois  point  mes- 
voitures  & mes  Bœufs , avec  moi  ; cette  déclaration  ne  parut  pas 
les  afteéfer  ; Sz , par  le  plaifir  que  leur  fit  ma  parole  engagée  d’aller 
les  voir  bientôt  , je  pus  juger  qu’ils  ne  comptoient  pas  infiniment 
fur  mes  grofies  t arrières  , & fur  le  fer  de  mes  roues^ 

Mais  y à mefure  que  je  les  comblois  d’amitié  St  de  promettes , je 
voyois  la  vengeance  éclater  dans  leurs  regards  & qu’ils  fondoient 
fur  moi  leur  unique  falut  ; ils  fe  parloient , fe  prettoient  les  uns 
fur  les  autres  & me  montroient  allez  par  leurs  geftes5  la  haute 
opinion  qu’ils  avoient  conçue  de  mes  forces  & de  mon  empreffe» 
ment  à les  fervir  ; le  nom  du  féroce  habitant  de  Bruyntj.es- 
Hoogte  étoit  fans  cette  â leur  bouche  ; Fun  des  ces  Calfres  fe 
frappoit  la  tête  de  défefpoir  & de  rage  , en  me  racontant  qu’en- 
tr’autres  vi&isnes , fa  femme  enceinte  & deux  enfans  avoient  été 
égorgés  de  la  propre  main  de  ce  Colon  , & que  la  foif  du  fang 
portoit  ce  tigre  au  crime , pour  le  plaifir  feul  de  le  commettre^ 
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Quelque  révoltante  que  paroîtra  l'anecdote  fuivante , je  la  place 
ici,  comme  ils  me  la  racontèrent  & comme  on  me  Ta  depuis  vingt 
fois  certifiée. 

Dans  un  moment  où  les  Colonies  & les  Caffres  pacifiés  vivoient 
en  bonne  intelligence,  & n’avoient  plus  lieu  de  fe  craindre  & de 
fe  perfécuter,  le  tigre  du  Bruyntjes-Hoogte  , que  cette  harmonie 
déconcertoit , & qui  ne  pouvoit  fe  plaire  qu’au  fein  du  carnage 
& des  meurtres  , dans  Tefpoir  de  ranimer  les  étincelles  de  la 
guerre  , & de  faire  renaître  d’anciennes  querelles  , imagina  de  fe 
procurer  de  la  Ville  quelques  canons  de  fufil  qui  n’étoient  plus  bons 
que  comme  vieux  fer  ; il  trouva  facilement  à les  échanger  avec 
les  Caffres  qui  en  ont  toujours  befoin  ; le  marché  conclu  avant 
de  livrer  ces  canons  il  en  encloue  les  lumières  met  dans  chacun 
double  charge  de  poudre  , les  emplit  en  outre  de  mitrailles  & de 
morceaux  de  fer  qu’il  y fait  entrer  de  force  jufqu’à  la  bouche;  les 
malheureux  Sauvages  qui  ne  connoiffent  l’arme  à feu  que  par  fes 
flineftes  effets  & nullement  par  fon  mëcanifme  , emportent  chez 
eux  ces  canons  & fe  difpofent  bientôt  à les  façonner  pour  en  faire 
des  fagayes;  les  feux  font  allumés;  on  y dépofe  les  fatals  canons; 
ils  s’échauffent  ; la  poudre  s’embrafe  & produit  une  détonation 
épouvatable  qui  éparpille  dans  un  moment  l’immenfe  brafier  , les 
inftrumens , les  hommes  , & va  en  effropier  un  grand  nombre  à des 
diftances  éloignées  ;un  d’entre  ceux  qui  me  citoient  cet  événement , 
dont  toute  la  Horde  avoit  été  témoin  , me  faifoit  compter  toutes 
les  blefïures  qu’il  avoient  reçues  dans  cette  expérience  tragique,  & 
les  cicatrices  ineffaçables  dont  fon  corps  étoit  couvert. 

Un  trait  de  cette  nature  fuffît  feul  pour  juffifier  les  Caffres  de 
la  haine  implacable  , qui  fermente  dans  leurs  cœurs  ulcérés  , & 
dont  ils  fucent  le  levain  en  naiffant  ; pourquoi  donner  comme  les 
effets  d’un  caractère  naturellement  atroce  , ces  attaques  imprévues 
& fubites  , qui  ne  font  dans  le  fond-  que  de  juffes  repréfailles  ; la 
Nature  n’a  pas  été  marâtre  pour  le  Caffre  plus  que  pour  les  autres 
Sauvages;  rinjuftice  & la  tyrannie  les  révoltent  tous  également; 
l’être  le  plus  tranquille  , le  plus  infouciant  qu’on  connoiffe  , le 
Caraïbe  des  côtes  Méridionales  d’Amérique  , fe  transformerait  en 
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un  Lion  furieux , fi  quelque  téméraire  ofoit  feulement  attaquer  la 
chétive  retraite  dont  il  fe  contente. 

Si,  fatigués  par  les  perfécutions,  continuellement  harcelés  & 
dépouillés  , le  défefpoir  a quelque  fois  conduit  les  Cadres  à la 
cruauté  , h quelque  fois  leurs  projets  de  vengeance  ont  ré uffi  , s’ils 
ont  foulé  , ravagé  des  récoltes , brûlé  des  habitations , maffacré  les 
propriétaires  , la  Nation  blanche  leur  avoit  prêté  fa  fureur  en  leur 
donnant  l’exemple  des  plus  affreux  excès. 

La  haine  du  Caffre , malheureufement  s’étend  encore  fur  une 
partie  des  Hottentots  que  la  politique  infidieafe  & perfide  des 
Colons  n’a  pas  manqué  de  pervertir  & de  faire  entrer  dans  fes 
conjurations  , afin  de  diminuer  les  rifques  auxquels  la  façon  de 
manœuvrer  des  Caffres  les  expofe  & pour  leur  oppofer  des  forces 
égales.  Mais  ces  précautions  fouvent  échouent  contre  l’adreffe  & 
l’acfive  vigilance  de  l’ennemi  des  Colons.  Le  Hottentot , trop  timide 
& trop  mal  armé  pour  fe  montrer  à découvert , compte  beaucoup 
fur  la  rufe  ; chargé  de  l’efpionage  , il  va  fourdement  reconnoître 
les  lieux  occupés  par  l’Ennemi  , fur-tout  ceux  où  fes  richeffes 
font  en  réferve  ; l’œil  perçant  du  Caffre  a bientôt  éventé  ces  mar- 
ches obliques  ; il  fond  comme  un  trait  fur  l’efpion  , & l’immole 
à l’inffant. 

Je  commençois,  en  l’étudiant  chaque  jour  davantage,  à prendre 
de  cette  Nation  fi  calomniée , une  opinion  non  moins  favorable  que 
de  celle  des  Hottentots;  & toujours  d’après  mes  principes  , & ma 
manière  de  traiter  avec  les  Sauvages,  je  n’en  faurois  imaginer  avec 
qui  j’euffe  eu  des  périls  à courir.  Mes  journées  , dont  je  variois  les 
occupations  & les  plaifirs , s’écouloient  comme  par  le  pa/fé  , fans 
inquiétude  & fans  troubles.  J’avois  recommencé  mes  chaffes;  mes 
hôtes  m’y  Envoient  alternativement  ; mais  je  me  faifois  accom- 
pagner de  préférence  par  le  jeune  Caffre  qui  me  donnoit  le  plaifir 
de  voir  tomber  tantôt  un  Gnou,  tantôt  une  autre  pièce  qu’il  abattait 
de  fa  fagaye  redoutable , avec  autant  d’adreffe  qu’il  en  avoit  montré 
pour  abattre  le  Mouton.  Dans  une  de  nos  courfes , il  nfaida  à tuer 
un  Hippopotame  mâle  & de  la  plus  grande  taille  ; ce  fut  le  feul 
que  nous  rencontrâmes,  peut-être  auffî  le  feul  qui  fût  à dix  lieues 
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à la  ronde  ; les  coups  de  fufil  qui  tonnoient  de  tous  côtés  ^ depuis 
le  matin  jufqu’au  foir,  avoient  fans  doute  écarté  tous  les  autres; 
je  ne  trouvai  point  à celui  ci  le  goût  qui  m’avoit  tant  flatté  dans 
la  première  femelle  que  nous  avions  tuée  ; mes  gens  prétendoient 
qu’il  étoit  trop  vieux , & que  d’ailleurs  les  femelles  remportent 
pour  la  délicateffe  ; fon  lard  étoit  d’une  confiftance  plus  folide  , 
mais  moins  épais  que  celui  des  femelles , qui  ne  diffère  en  rien 
de  ce  que  nous  appelons  en  France  petit  falé ; & , par-deffus  tout, 
il  portoit  une  rancîdité  rebutante  , pour  un  gofier  qui  n’efi:  pas 
Hottentot.  Les  Caffres  , qui  d’ailleurs  rfaiment  point  la  graille 
autant  que  les  Hottentots  , n’en  faifoient  pas  beaucoup  de  cas  , & 
préféroient  leurs  boeufs  ; le  Mouton  même  ne  les  tentoit  guères; 
r^ifon  fuffifante  pour  n’en  point  élever  chez  eux. 

Je  n’avois  point  encore  remarqué  de  près  les  bêtes  à cornes 
qu’ils  avoient  amenées  , parce  que  , dès  la  pointe  du  jour  , elles 
s’égaroient  dans  les  taillis  & les  pâturages  , & n’étoient  ramenées 
qu’à  la  nuit  par  leurs  condu&eurs;  mais,  un  jour,  m’étant  rendu 
de  fort  bonne  heure  dans  leur  Kraal  , je  fus  étrangement  Airpris 
au  premier  afpeél  de  quelques-uns  de  ces  animaux  ; j’avois  peine 
â les  reconnoître  pour  des  Bœufs  ou  des  Vaches  , non  , parce  qu’ils 
étaient  infiniment  plus  petits  que  les  nôtres,  puifque  je  leur  recon- 
noiffois  les  mêmes  formes  & les  cara&ères  primordiaux  , auxquels 
je  ne  pouvois  pas  me  tromper  , mais  à caufe  de  la  variété  des 
divers  contours,  & de  la  multiplicité  de  leurs  cornes  ; elles  reffem- 
Moient  affez  à ces  Lithopfaytes  marins  connus  des  Naturalises 
fous  le  nom  de  Bois  de  Cerf  ; perfuadé  dans  le  moment  que  ces 
concrétions  dont  je  n’avois  nulle  idée  , étoient  un  préfent  parti- 
culier de  la  Nature  , je  regardois  les  Bœufs  Caffres  comme  une 
variété  de  i’efpèce  ; mais  je  fus  défabufé  par  mes  hôtes;  ils  m’ap- 
prirent que  ce  n’étoit  qu’un,  chef-d'œuvre  de  leur  invention  & de 
leur  goût;  qu’au  moyen  des  procédés  qui  leur  étoient  familiers  , ils 
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muitiplioient  non-feulement  ces  cornes  , mais  qu’ils  leur  donnoient 
encore  toutes  les  formes  que  leur  fuggéroît  leur  imagination  ; ils 
m’offrirent  de  les  travailler  en  ma  préfence , fi  j’élois  curieux  de 
çonnoître  leur  méthode  ; elle  me  paroiffoit  fi  neuve  & fi  rare  que 
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fen  voulus  faire  l’apprentiffage  , & fuivis  pendant  plufieurs  jours 
un  cours  en  règle  fur  cette  matière. 

Ils  prennent , autant  qu’il  eft  poffible  , Fanimal  dans  l’âge  le  plus 
tendre  ; dès  que  la  corne  commence  à fe  montrer,  ils  lui  donnent 
verticalement  un  petit  trait  de  fcie , ou  d’un  autre  outil  qui  la 
remplace  & la  partage  en  deux  ; cette  double  divifion  qui  eft 
encore  tendre  s’ifole  d’elle-même , de  façon  qu’avec  le  temps  l’animal 
porte  quatre  cornes  bien  diftinûes  ; fi  l’on  veut  qu’il  en  ait  fix  ou 
même  plus , le  trait  de  fcie  croifé  plufieurs  fois  en  fournit  autant 
qu’on  en  défire  ; mais  s’agit-il  de  forcer  Tune  de  ces  diviiions,  ou 
la  corne  entière  à former  , par  exemple  , un  cercle  parfait , on 
enlève  alors  à côté  de  la  pointe  qu’il  ne  faut  pas  offenfer,  une  partie 
légère  de  fon  épaiffeur  ; cette  amputation , renouvelée  fouvent  & 
avec  beaucoup  de  patience  , conduit  la  corne  à fe  courber  dans 
un  fens  contraire  , & fa  pointe  , venant  fe  joindre  à la  racine  ? 
offre  un  cercle  parfaitement  égal  ; bien  convaincu  que  l’incifion 
détermine  toujours  une  courbure  plus  ou  moins  forte , on  conçoit 
que , par  ce  moyen  {impie , on  peut  avoir  à l’infini  toutes  les  va- 
riations que  le  caprice  imagine. 

Au  furplus  il  faut  être  né  Caffre  , avoir  fon  goût  & fa  patience 
pour  s’affujétir  aux  détails  minutieux  , à l’attention  foutenue  qu’exige 
cette  opération,  qui  dans  le  pays  peut  n’être  qu’inutile,  mais  qui 
feroit  nuifible  en  d'autres  climats  j car  la  corne  ainli  défigurée  de- 
viendroit  impuiffante , tandis  que,  confervée  dans  toute  fa  force 
& fon  intégrité , elle  en  impofe  à l’Ours  & aux  Loups  affamés  de 
l’Europe. 

Pendant  que  je  vifftois  chez  ces  Caffres  leurs  Bœufs , leurs 
uftenfiies , & que  je  les  épuifois  de  queflions  fur  leur  Pays , leurs 
mœurs , leurs  ufages  , un  bruit  fourd  qui  fembloit  arriver  d’un  peu 
loin  , & revenoit  par  intervalles  frapper  mon  oreille  , fixa  mon 
attention  ; je  leur  demandai  ce  que  ce  pouvoit  être  , & s’ils  ne 
l’entendoient  pas  ainfi  que  moi.  Ils  m’apprirent  que  trois  ou  quatre 
de  leurs  camarades  s’occupoient  au  pied  d’une  petite  roche  voifine 
qu'ils  avoient  découverte,  à forger  quelques  armes,  des  morceaux 
de  vieux  fer  qu’ils  avoient  apportés  de  chez  eux  , ou  échangés 
Tome  II,  O o 
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durant  leur  voyage.  Autant  inquiet  de  lavoir  par  moi-même  s’ils 
ne  m’avoient  point  dérobé  quelques  outils  , que  curieux  de  con- 
noître  la  manière  dont  ils  s’y  prennent  dans  une  opération  auffi 
difficile  pour  des  Sauvages  privés  des  outils  même  les  plus  fimples, 
j’engageai  deux  d’entr’eux  à fe  détacher  & à vouloir  bien  me  con- 
duire à la  forge.  Cette  vifite  inopinée  , qui  me  fournit  l’occafion 
de  donner  à ces  peuples  des  éclaircifiemens  fur  le  premier  méca- 
nifme  de  la  forge  dont  ils  ne  fe  doutoient  même  pas  , aura  peut- 
être  eu  des  fuites  trop  remarquables  , & je  ne  dois  pas  omettre 
les  moindres  détails  d’une  fcène  auffi  neuve  pour  ces  Sauvages  que 
pour  moi. 

Les  Cabres  travaillent  & forgent  eux-mêmes  leurs  fagayes  ; mais 
ne  connoiffiant  du  fer  que  fa  malléabilité  , leur  art  ne  remonte  pas 
jufqu’à  fa  première  fonte  ; ainfi  c’efi  du  fer  déjà  travaillé  qu’il  leur 
faut  ; ils  tirent  admirablement  bien  parti  des  vieux  canons  de  fu fils, 
des  cercles  de  tonneaux  & de  toute  autre  ferai  lie  de  ce  genre  > 
ils  portent  des  fagayes  de  deux  efpèces  ; les  unes  ont  la  tige  du 
fer  unie  & tout-à-fait  ronde  ; les  autres  , plus  arîitlement  , je 
devrois  dire  plus  cruellement , travaillées , ont  cette  tige  quarrée  ; 
les  quatre  angles  en  font  découpés  en  pointes  qui  s’inclinent , tandis 
que  les  alternes  remontent  en  fens  contraire  ; ce  qui  néceffite  le 
déchirement  des  chairs  , foit  qu’elles  entrent  dans  le  corps  , foit 
qu’on  les  en  retire.  On  ne  peut  qu’admirer  leur  patience  lorfqu’on 
fonge  qu’avec  un  bloc  de  granit  ou  la  roche  même  qui  leur  fert 
d’enclume  , S i un  morceau  de  la  même  matière  pour  marteau,  on 


voit  fortir  de  leurs  mains  des  pièces  auffi  bien  finies  que  fi  la  main 
du  plus  habile  armurier  y avait  paffié  ; je  lui  défierois  avec  toute 
fadrefTe  & les  combinaifons  de  (on  génie  , de  rien  faire  avec  les 
deux  feuls  inftrumens  dont  je  viens  de  parler,  qui  approchât  de  ce 
que  font  ces  Sauvages. 

Ceux  auprès  de  qui  je  me  trouvoîs  aânellement , étaient  réunis 
autour  d’un  grand  feu  au  pied  d’une  colline  graniteufe  ; ils  reti- 
roient  du  brader  une  barre  de  fer  affez  greffe  & profondément 
rougie;  ils  la  posèrent  fur  une  enclume  , & fe  mirent  à la  battre 
Bvec  des  pierres  fort  dures  , & de  3a  forme  la  plus  favorable  &' 
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la  plus  aifiée  à faifir  ; ils  s’y  prenoient  fort  adroitement  ; mais  ce 
fut  leur  fouÆet  qui  me  parut  bien  extraordinaire  , & qui  me  fournit 
fur  le  champ  une  belle  occafion  de  leur  donner  fur  ce  mécanifme 
utile  des  notions  qui  leur  auront  été  bien  profitables  , s'ils  ont 
fçu  lesmettre  en  œuvre  1 Leur  foufflet  étoit  donc  un  meuble  bien 
miférabîe  ; il  étoit  fait  d’une  peau  de  Mouton  foigneufemenî  vidée 
par  une  légère  incifion  & bien  recoufue.  Les  parties  de  l’origine 
des  quatre  pattes  qu’ils  avoient  retranchées  comme  inutiles  & 
même  embarailantes  , étoient  nouées.  Ils  avoient  également  tran- 
ché la  tête , & fubflitué  en  place  un  bout  de  canon  autour  duquel 
Ils  avoient  ramaffé  & fortement  attaché  la  peau  du  cou;  le  foiif» 
fleur  préfentant  d’une  main  ce  canon  au  foyer,  éloignoit  & rap- 
procho.it  avec  l’autre  main  l’extrémité  de  cette  peau  ; cette  mé- 
thode fatigante  ne  donnoit  pas  toujours  allez  d’aélivité  au  feu  peur 
faire' rougir  le  fer;  mais,  n’en  fâchent  pas  davantage,  ces  pauvres 
Cyclopes  ne  fe  rebutoient  point;  j’avois  pitié  d’eux , & le  mal  que 
je  les  voyais  fe  donner  , doubla  le  plaifir  que  je  me  promettais 
de  leur  indiquer  fur  le  champ  un  moyen  plus  facile.  J avois  beau- 
coup de  peine  à leur  faire  comprendre  combien  étoit  fupérieure 
à leur  invention  celle  des  fouiïïets  de  nos  forgerons  d’Europe; 
per  fuselé  que  le  peu  qu’ils  faififfoient  de  ma  démonfiration  s’échap- 
peroif  bientôt  de  leur  mémoire  , & ne  leur  ferait  d’aucun  profit , 
je  réfohis  de -joindre  l’exemple  à la  leçon,  & de  les  faire  opérer 
devant  moi;  je  dépêchai  un  des  miens  à mon  camp,  & lui  dis  de 
m’apporter  deux  fonds  de  caille  , un  morceau  de  Kros  d’été  , un 
cercle  , des  petits  doux , marteaux  , feie  & tous  les  outils  dont 
j’avois  befoin;  avec  tout  cela,  lorfque  mon  homme  fut  de  retour  , 
je  leur  compofai  à la  hâte  & fort  grofiièrement  un  foufflet  qui  n’étoit 
guères  plus  fort  que  ceux  qu’on  emploie  ordinairement  dans  nos 
cuifines;  deux  morceaux  de  cercle  que  je  plaçai  dans  l’intérieur  , 
fervirent  à retenir  la  peau  dans  un  écartement  toujours  égal  ; je 
n’oubliai  point  de  faire , dans  la  partie  inférieure  un  évent  ou  fou- 
pape  pour  l’afpiration  plus  prompte  de  Fair  , moyen  fimple  dont 
ils  ne  fe  doutaient  même  pas  & qui  les  forçoit  d’employer  un 
temps  confidérable  à remplir  leur  peau  de  Mouton;  je  n’avois 
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point  de  tuyau  de  fer,  mais,  comme  il  n’étoit  ici  question  que  d'un 
modèle,  j’attachai  au  cuir  de  la  charnière  du  mien  le  fond  d’un 
étui  à cure-dent  dont  je  fciai  le  bout  ; après  quoi  pofant  mon 
chef-d’œuvre  à platç-terre  allez  près  du  feu  , je  fichai  avec  force 
une  croffette  fur  laquelle  je  pofai  une  traverfe  ou  efpèce  de 
bafcule  qui  tenoit  par  une  ficelle  au-defïus  de  mon  foufflet  , fur 
lequel  pefoit  encore  un  faumon  de  plomb  de  7 à 8 livres  que  j’y 
avois  fixé.  Il  faudroit  avoir  vu  l’attention  que  prêtoient  ces  Cadres 
à toutes  mes  opérations  * & l’incertitude  , ou  plutôt  le  défir  où 
ils  étoient , de  fa  voir  à quoi  tout  cela  devoir  aboutir,  pour  fe 
faire  une  jufte  idée  de  leur  furprife  ; ils  ne  purent  retenir  leurs 
cris  lorfqu’ils  me  virent  * avec  quelques  mouvemens  faciles,  d’une 
feule  main  donner  tout  d’un  coup  à leur  feu  la  plus  grande  acti- 
vité par  la  précipitation  avec  laquelle  je  faifois  afpirer  & rendre 
l’air  à ma  machine.  J’efTayai  de  jeter  au  feu  quelques  morceaux 
de  leur  fer  y & je  parvins  à rougir , en  trois  minutes  , ce  qu’ils 
n’auroient  certainement  pas  obtenu  en  une  demi-heure.  Cette  fois, 
je  portai  leur  étonnement  au  comble  ; il  tenoit ,,  j’ofe  le  dire  , de  la 
convulfion,  du  délire;  ils  fautoient  autour  du  foufflet,  l’efTayoient 
tour- à-tour  , frapp oient  des  mains  pour  exprimer  leur  joie.  Ils 
me  fupplièrent  de  leur  faire  préfent  de  cette  machine  mer- 
veille nié  , & fembloient  attendre  ma  réponfe  avec  inquiétude 
n'imaginant  pas  apparemment  que  je  pufTe  me  détacher  fans  peine 
d’un  meuble  aufîi  précieux.  Je  ferois  enchanté  d’apprendre  quelque 
jour  qu’ils  font  ufage  de  mon  foufflet  , qu’ils  l’ont  perfectionné , 
& fur-tout  qu’ils  fe  fouviennent  de  l’Etranger  qui  , le  premier  r 
leur  donna  le  plus  efTentiel  inflrument  de  la  métallurgie. 

L’habitant  de  la  Caffrerie  vit  fi  familièrement  au  milieu  de  fes 
beftiaux  , & leur  parle  avec  tant  de  douceur;  qu’ils  obéïffenî  ponc- 
tuellement à fa  voix  ; comme  ils  ne  font  jamais  tourmentés  ni  mal- 
traités par  leurs  conducteurs,  ces  animaux  pacifiques  ne  font  jamais 
ufage  des  armes  que  leur  a données  la  Nature  ; le  maître , chargé 
du  foin  de  les  inftruire  & de  les  panfer  , n'attache  pas  même  les 
femelles  pour  les  traire  ; fi  cependant  le  fentiment  de  la  maternité 
parle  avec  force  à leur  inftinCt  , & les  engage  à retenir  leur  lait 
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pour  leurs  petits  , le  moyen  dont  fe  fervent  les  Cadres  pour  les 
contraindre  à le  lâcher  , eft  plus  fimple  & moins  dégoûtant  que 
celui  du  Hottentot:  on  paffe  une  entrave  à Fun  des  pieds  de  der- 
rière de  la  bête  ; un  homme  robufte  l’attire  en  s’éloignant  ; gênée 
par  cette  attitude,  elle  laiffe  auffitôî  couler  fon  lait;  on  emploie 
le  même  moyen  lorfqu’une  Vache  eft  privée  de  fon  Veau.  Que 
cette  différence  avec  les  Vaches  d’Europe  provienne  de  la  nature» 
de  l’efpèee  ou  du  climat,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’elle 
& que  l’expédient  dont  je  viens  de  parler  eft  néceffaire  & géné- 
ralement uftté  par  ces  Sauvages. 

On  reçoit  le  lait  dans  les  paniers  que  j’ai  décrits  , & qui  font 
particulièrement  Fouvrage  des  femmes  ; leur  capacité  dépend  de  la 
fantaifte;  mais  leur  forme  eft  toujours  la  même;  très- légers  & ne 
rifquant  jamais  de  fe  rompre  , ils  font  fans  contredit  préférables 
à nos  vafes  quelle  qu’en  foit  la  matière  ; les  femmes  que 
j’avois  alors  dans  mon  camp,  n’avoient  point  oublié  leurs  outils  ; 
elles  avoient  apporté  des  joncs  , pour  ne  pas  refter  oiftves  ; je 
m’amufois  à voir  fabriquer  ces  jolis  paniers  qu’elles  s’empr  efficient 
d’échanger  avec  moi  contre  de  la  quincaillerie  , dès  qu’elles  y 
avoient  mis  la  dernière  main. 

Avant  de  faire  couler  le  lait  dans  ces  vafes  , on  avoit  foin  de 
les  bien  laver;  mais  c’étoit  moins  dans  un  efprit  de  propreté  que 
dans  le  déffein  d’en  refferrer  la  texture  ; car  enfin  , quelque  pré- 
venu que  je  fois  pour  les  Sauvages,  en  faifant  profeffion  de  tout 
dire,  je  ne  dois  pas  me  taire  , même  fur  leurs  défauts  ; avouons 
donc  que  les  Caffres  font  dans  l’ufage  confiant  d’échauder  leurs 
uftenfiles  avec  leur  propre  urine  & qu’ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine 
d’aller  chercher  de  l’eau , lorqu’ils  n’en  ont  point  à leur  portée. 

Ce  procédé  qu’on  mettoit  en  ufage  fous  mes  yeux  n’étoient 
guères  ragoûtant  ÿ on  avoit  attention  > tous  les  foirs , de  m’apporter 
un  panier  de  laitage , dont  mes  gens  & mon  Keès , moins  difficiles 
que  leur  maître  , trouvoient  à faire  leur  profit.  J’évitois  cependant 
avec  foin  de  laiffer  voir  à mes  voifins  la  répugnance  invincible  que 
m’infpiroient  leurs  cadeaux  journaliers  ; & j’aurois  préféré  de  m’eni- 
poifonner  pour  quelques  momens  » plutôt  que  de  les  affliger  ou  d % 
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les  humilier  par  un  refus  ; car  telle  a toujours  été  ma  maxime  de 
ne  jamais  contrarier  les  ufages  reçus  , dans  tous  les  lieux  où  je 
me  fuis  trouvé;  rien  ne  bleffe  & n’indifpofe  autant  un  peuple  que 
d'attaquer  fes  opinions  , fes  goûts  , fes  ufages , par  la  critique  & le 
ridicule;  & rien  n’eft  en  effet  plus  abfurde  & plus  indécent.  Je 
m'afflige  d’avoir  ce  reproche  à faire  à la  plus  aimable  & la  plus 
fociale  des  Nations,  & de  la  voir  par-tout  fur  ce  point  l’objet  du 
blâme  , même  de  fes  plus  proches  voifins.  Peut-on  trouver  étrange 
de  ne  point  voir  à Londres  les  airs  , les  façons  & les  gentilleffes 
de  l’agréable  Etourdi  des  bords  de  la  Seine  ? L’homme  fenfé  n’im- 
prouve  jamais  d’une  manière  offenfible  rien  de  ce  qui  fe  pratique 
dans  le  Pays  qu’il  parcourt;  quelque  ridicules  qu’en  foi  en  t les 
préjugés,  il  a l’air  de  les  refpeder , parce  qu’il  n’a  pas  le  droit  de 
les  contredire  ; cette  méthode , qui  laiffe  un  champ  libre  à fes 
réflexions  , ne  présentant  rien  d’offenfant  , lui  procure  l’accueil 
flateur  & les  prévenances  que  fe  doivent  tous  les  hommes  quelles 
que  foient  leurs  patries  diverfes.  S’il  eff  un  cas  oii  l’application  de 
ces  principes  foit  indifpenfable , c’eff  fur-tout  à l’égard  des  peuples 
Sauvages.  Pour  moi,  rien  n’eft  au  deffus  du  Rosbif  & du  Pouding, 
quand  je  les  mange  en  Angleterre;  je  fablerois  Fhuile  de  baleine 
avec  les  Lapons;  chez  les  Hottentots , content  de  leurs  grillades, 
j’oublie  aifément  le  pain , & trouve  le  blé  fort  inutile. 

Quelque  foit  rattachement  du  Caffre  pour  fes  troupeaux  , il 
n1  eff  cependant  pas  exclufif  ; une  affedion  prédominante  & qui  va 
même  jufqu’à  la  paflion,  le  porte  vers  le  chien  ; il  a pour  cet  animal 
des  attentions  & des  complaifances  outrées;  auffi  la  reconnoiffance 
en  fait-elle  bientôt  fon  meilleur  ami  ; ma  meute  ne  fut  jamais  autant 
carçffée  ni  ii  bien  nourrie  que  pendant  le  féjour  de  la  petite  Horde 
que  j’ayois  avec  moi  ; mon  grand  Yager  étoit  fur-tout  pour  elle 
un  fujet  d’admiration  ; on  ne  pouvait  voir  ( ne  ceffoit-on  de  me 
répéter  ) une  plus  magnifique  bête  ; l’engouement  à fon  égard  s’étoit 
fi  fort  emparé  des  efprits , qu’il  n’y  avait  pas  un  fetil  homme  dans 
la  troupe  qui  ne  fe  fût  emprçffé  , fi  je  l’avois  voulu  ^ de  le  troquer 
contre  un  attelage  de  douze  Bœufs;  il  faut  convenir  qu’Yager  étoit 
!e  Chien  le  plus  fort , le  mieux  fait  qui  fût  dans  toutes  les  Colonies. 
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Il  ne  quittent  plus  nos  hôtes  ainfi  que  fes  camarades;  ils  paffoiênt 
tous  la  plus  grande  partie  des  journées*  clans  leurs  Kraals  ; ces  bonnes 
gens  les  laiffoient  boire  tranquillement  le  lait  de'  leurs  paniers 
auxquels  ils  n’auroient  pas  oie  toucher  que  ces  Paràfites  toujours 
altérés  ne  fuffent  raffafiés  & contens;  je  fuis  perfuadé  que  ces  ani- 
maux, qui  fe  rendoient  pourtant  tous  les  foirs  affiduement  au  gite* 
n’auroient  été  pour  nous  d’aucun  fecours  , fi  nous  avions  eu  quel- 
que danger  à craindre  de  la  part  de  ces  Sauvages.  Ils  s’étoient'  fi 
fort  attachés  aux  Cadres  , & avoient  tellement  perdu  l’habitude 
de  mes  gens,  que,  lorfqu’il  arrivoit  qu’un  d’entr’eux  fe  fût  un  peu 
trop  écarté,  & rentrât  au  camp  plus  tard  qu’à  l’ordinaire  il  étoit 
forcé  de  crier  à fes  camarades  de  retenir  les  Chiens  , pour  éviter 
d’en  être  a {failli  , peut-être  même  déchiré. 

Au  plus  léger  fignal  d’une  intention  perfide  de  la  part  des  Cadres , 
j’euffe  fait  mettre  toute  la  meute  à l’attache  ; mais  comme  je  n’aper- 
ce vois  rien  qui  dût  éveiller  ma  défiance  , c’eût  été  les  mortifier  en 
vain  & les  priver  d’une  fatisfadion  qui  les  attachoit  davantage  à 
ma  perfonne , & détruire  cette  douce  franchife  qui  la  leur  ren- 
doit , de  moment  en  moment , plus  facrée. 

Du  relie  je  ne  partageois  cette  manière  de  voir  avec  perfonne; 
j’aurois  vainement  efiayé  de  la  faire  adopter  à mes  Hottentots  ; une 
terreur  panique  les  tenant  dans  une  crainte  continuelle  & fur  leurs 
gardes , tontes  mes  repréfentations  , toutes  les  remarques  de  fran- 
chife , de  bonhomie  , d’aveux  même  indiferets  de  la  part  de  ces 
nouveaux-venus  , rien  rfétoit  capable  de  déraciner  leur  prévention  ; 
la  CafFrerie  , à les  entendre , alloit  être  bientôt  le  tombeau  que  je 
prenais  plaifir  à creufer  de  mes  propres  mains  ; & , comme  ils  refit- 
foient  d’être  les  complices  de  mon  imprudence  & de  ma  mort  5 ils 
ne  confentoient  point  du  tout  à s’en  voir  les  vidâmes  ; ni  la  crainte 
des  châtimens  , lorfque  je  ferois  rentré  fous  la  domination  des 
Hollandois , ni  mes  menaces  de  punir  moi - même  d’auffi  lâches 
défeiteurs,  nétoient  point  capables  de  leur  en  impofer. 

Ce  changement  me  paroiffoit  toujours  nouveau  ; je  ne  pouvois 
m’accoutumer  à tant  d’oblfination , de  réfiftance  & d’oubli  cle  tous 
leurs  devoirs  ; je  les  avois  déjà  trouvés  ? ii  eit  vrai  , récalcitrant 
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& difficiles  y avant  d'arriver  au  Bruyntjes-Hoogte  , îorfque  je  m etoîs 
vu  cruellement  délaiffié  par  la  Horde  qui  avoir  voyagé  avec  moi, 
& le  détachement  qui  m’avoit  joint  pendant  la  nuit.  Mais  que  ces 
circonftances  étoient  ici  différentes  ! nous  n avions  ni  les  affurances 
ni  la  parole  des  Caffres;  nous  n’en  avions  jamais  rencontré;  leurs 
mœurs,  leur  caraûère  & leur  façon  de  vivre  ne  nous  étoient  point 
connus;  le  préjugé  , qui  redouble  par  l’abfence  du  péril,  nous  les 
avoit  toujours  préfentés  comme  des  peuplades  féroces  & fangui- 
naires;  la  proportion  de  gagner  leur  Pays  jufqu’à  la  mer,  pouvoir 
raifonablement  alors  effrayer  des  hommes  qui  manquent  d’énergie 
& d’intrépidité  ; mais  à préfent  je  ne  pouvois  plus  voir  que  de 
l’entêtement  & de  la  défobéiffance  dans  leur  refus , & je  ne  fais 
quel  efprit  d’infubordination  que  leur  fouffioient  fans  doute  le 
dégoût , la  fatigue  & l’ennui  d’un  fi  long  Voyage.  D’autres  caufeS 
auffi  potivoient  y contribuer  que  je  ne  foupçonnois  pas  alors  & 
que  je  découvris  trop  tard. 

Cependant , bien  déterminé  à fuivre  mon  plan  , Sc  ne  voulant 
pas  que  des  gens  qui,  jufqu’alors  n’avoient  jamais  ofé  fourciller 
devant  moi,  puffent  fe  flatter  d’avoir  mis  des  obffacles  à mes 
volontés,  & de  diâer  à leur  chef  comme  des  loix  de  la  prudence 
ce  qui  n’étoit  que  les  précautions  de  leur  crainte  & de  leur  pu* 
fillanimité  , je  tourmentois , fi  je  puis  parler  ainfi , de  plus  en  plus 
mon  imagination,  & faifois  mille  efforts  pour  quelle  me  fuggérât 
les  moyens  de  tirer  parti  du  mauvais  pas  dans  lequel  je  me  trou- 
vois  embarqué. 

Je  comptois  fur  Klaas  comme  fur  moi-même;  j’étois  fur  pareille- 
ment du  vieux  Svanepoël,  du  Chaffeur  Jean  qui  me  fuivoit  depuis 
le  Soet-Melk-Valley , & m’avoit  tué  le  premier  Tzeiran  ; Pit  & 
Adam  étoient  encore  deux  hommes  de  bonne  volonté  ; le  coufin 
de  Narina  , & deux  de  fes  camarades  m’a  voient  offert  leurs  fer- 
vices  ; mais  ces  trois  derniers  , n’ayant  aucune  connoiffance  du 
maniement  des  armes  à feu,  pouvoient  craindre  autant  de  tirer 
un  coup  de  fufil  que  de  le  recevoir;  cependant  ils  faifoient  nombre, 
& j’efpérois  , de  quelque  manière  , en  tirer  parti  : les  Grecs  qui  incen- 
dièrent la  ville  de  Troie  * o’ayoient  ni  le  bras  ni  les  armes  d’Achille* 

Je 
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Je  réfolus  de  tenter  ce  voyage , avec  ces  huit  hommes  ; mais,  mon 
plan  n étant  pas  encore  bien  digéré  , je  pernai  qu'il  falloir  différer  d’en 
donner  connoiffance  à mon  camp  , juf qu’au  départ  des  Caifres  que 
je  ne  voulois  pas  fur-tout  en  inftruire. 

Mais  un  fecret,  qui  jufqu’alors  m’avoit  échappé  malgré  toute  ma 
prévoyance  & mes  foins  , vint  tout  d’un  coup  éclaircir  une  partie 
de  mes  foupçons.  Kiaas  arrivant,  un  après-diné  , de  la  chalfe5 
entre  dans  ma  tente  , & m’avertit  que  quatre  Hottentots  Bajlcr 
font  cachés  dans  mon  camp  depuis  le  matin  , qu’il  les  foupçonne 
d’être  des  efpions  du  Bruyntjes-Hoogte  , envoyés  par  les  Colons, 
il  avoit  compris , me  difoit-il , par  tout  ce  qu’il  avoir  pu  entendre 
de  la  converfation  de  ces  quatre  coquins  , que  les  Blancs  éîoient 
inftruits  de  l’arrivée  & du  féjour  des  Caffres  dans  mon  camp  ; qu’ils 
murmuroient  tous  & s’étonnoient  que  j’euffe  reçu  chez  moi  avec 
autant  de  cordialité  leurs  ennemis  mortels  ; Klaas  m’engagea  à me 
tenir  fur  mes  gardes  , jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  appris  davantage 
m’invitant  fur-tout  à me  défier  de  l’un  de  mes  sens  nommé  Slin- 
ger  , qu’il  croyoit  être  d’intelligence  & manœuvrer  lourdement 
avec  les  quatre  émiflaires. 

Irrité  de  l’audace  de  ces  gens , & de  la  hardieffe  qu’ils  avoient 
eue  d’entrer  dans  mon  camp  , j’ordonnai  qu’on  les  amenât  devant 
moi}  à leur  démarche  timide,  embarralfée  , je  jugeai  trop  qu’ils 
étoient  coupables  ; je  les  interrogeai  brufquement  & leur  demandai 
de  quel  droit  & par  quel  ordre  ils  avoient  ofé  s’introduire  chez 
moi,  & s’y  tenir  cachés,  fans  que  j’en  fuife  prévenu,  comme  s’ils 
avoient  pu  s’attendre  à n’être  point  découverts  ; cette  apoilrophe 
un  peu  vive  , la  menace  de  les  punir  à Finftant,  & la  colère  dont 
tous  mes  traits  étoient  animés  9 les  effraya  de  telle  forte  qu’il  leur 
fut  impoffible  de  répondre  ; j’ajoutai  que  je  ne  fouffrois  pas  d’ef- 
pions  près  de  moi,  que  quiconque  s’introduifoit  fourdement , étoit 
fufpecl  à mes  yeux  , & méritoit  d’être  puni  comme  un  traître  ; 
que  je  ne  faifois  pas  d’eux  affez  de  cas  pour  en  venir  à ces  extré- 
mités , mais  qu’ils  pouvoient  , quelque  fût  leur  million  , aller 
apprendre  à ceux  qui  les  avoient  envoyés , tout  ce  qu’ils  avoient 
vu  chez  moi;  que  , maître  indépendant  de  mes  volontés  , je  n’avois 
T omc  Ih  P p 
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nul  compte  à rendre  de  mes  avions;  qu’une  conduite  fans  repro- 
che pîaçoit  mon  ame  au-defîus  de  la  crainte;  qu’ami,  de  tous  les 
hommes  , je  détedois  tous  traîtres  ; que , n’époufant  aucune  querelle 
qui  me  fût  étrangère , je  n’avois  nulle  raifon  d’en  vouloir  à ces 
Caffres  dont  j’étois  environné  & auxquels  je  m’emprefferois  de 
rendre  tous  les  fervices  que  de  bons  peuples  & des  amis  avoient 
le  droit  d’attendre  de  tout  être  humain,  compatiffant  & jude  ; que 
je  répondois  d’eux  & les  prenois  fous  ma  garde , autant  de  temps 
qu’ils  rederoient  avec  moi  ; mais  que  l’équité  qui  me  portoit  à les 
défendre  , me  feroit  également  une  loi  de  tourner  contr’eux  mes 
armes  , d je  les  voyois  entreprendre  la  plus  légère  tentative 
contre  les  Colons;  que  j’étois  adez  indruit  de  la  conduite  des  uns 
& des  autres  , pour  être  adoré  que  ces  Sauvages,  qui  ne  refpi- 
r oient  que  la  paix  & le  repos  , ne  donneroient  jamais  le  dgnal 
des  premières  hodilités. 

Après  ce  difcours  un  peu  vif  & prede,  je  donnai  ordre  à ces 
quatre  Baders  de  déguerpir  àl’indant,&  les  fis  efcorter  par  quatre 
fulîliers  jtifqu’à  ce  qu’ils  fudent  hors  de  vue;  je  les  avois  avertis 
que  d jamais,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  ils  s’avifoient  de 
reparoître  chez  moi,  je  les  pourfuivrois  comme  les  bêtes  féroces, 
eux  & quiconque  fe  préfenteroit  dans  des  intentions  pareilles  A 
celles  qui  les  avoient  amenés  * ces  dernières  menaces  firent  quel- 
qu’impredion  fur  mes  Hottentots  que  tout  ce  bruit  avoit  a de  m blés 
autour  de  ma  tente.  Quand  leur  tour  fut  venu  d’être  interrogés  fur 
le  fecret  criminel  qu’ils  m’avoient  fait  du  féjour  de  ces  efpions  dans 
mon  camp  , aucun  d’eux  n’ofa  proférer  un  feul  mot  de  défenfe  & 
d’excufe;  je  m’exhalai  en  reprochés  très-vifs  & très-amers;  je  leur 
déclarai  que  je  ferois  battre  & chaffer  le  premier  d’entr’eux  qui 
fourneroit  fes  pas  du  côté  qu’habitoient  les  Colons, , avec  lefqueb 
je  ne  voulois  avoir  aucune  communication  ; je  traitai  Slinger  avec 
dureté,  & lui  défendis  de  quitter  fon  pode,  fans  mon  ordre. 

Les  Cadres,  témoins  de  cette  fcène  , avoient  remarqué  que  je 
les  avois  plus  d’une  fois  défignés  par  mes  gedes;  ils  en  paroidoient 
intrigués  à l’air  enflammé  de  mes  traits  , à la  condernation  qui 
régnoit  parmi  mes  Hottentots,  ils  pouvoient  fentir  combien  ce 
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qui  venoiî  de  fe  paffer  dans  mon  camp  , m'a  voit  donné  d’humeur 
& d’animofité  contre  mes  gens;  mais,  entendant  moins  encore  notre 
langue  que  je  ne  comprenois  la  leur  > ils  paroiffoient  autant  furpris 
qu'inquiets  de  tout  ce  bruit  ; ils  exprimoient  , par  leurs  regards 
serrans  de  tous  côtés  & fur  nos  vifages,  la  perplexité  qui  tenait  en 
fufpens  leurs  efprits  ; Hans  prit  foin  de  leur  expliquer  cette 
énigme  ; il  me  fembla  que  cette  ouverture  les  rafiuroit  un  peu  ; 
mais , lorfqifil  les  eut  infiruits  que  les  Colons  s’étoient  réfugiés  fi 
près  de  nous  , cette  nouvelle  les  conîrifia  ; ils  craignoient  que , 
prévenus  de  leur  féjour  chez  moi  par  le  rapport  des  quatre  efpions 
que  je  venois  de  chafier,  ces  Blancs  perfides  & vindicatifs  n’accou** 
ruxTent  auflitôt , dans  l’intention  de  les  attaquer  St  de  les  détruire 
jufqu.es  dans  mon  camp  ; j eus  beau  les  raffurer  & leur  promettre 
appui , sûreté,  proteélion  , je  ne  vis  plus  en  eux  cette  gaîté  franche 
& naive , qui  naît  de  la  tranquillité  de  l’efprit  ; ils  fe  parloient 
beaucoup  plus  entr’eux,  & fembloient  concerter  leurs  mefures,  & 
ne  défirer  que  le  départ  & la  fuite;  Hans,  qui  les  avoit  accom- 
pagnés ce  foir-là , lorfqu’ils  s’étoient  retirés  dans  leur  Kraal , m’a- 
voua , le  lendemain , qu’ils  le  foupçonnoient  d’être  un  traître  qui 
les  avoit  amenés  chez  moi  pour  les  y faire  égorger  , & que  con- 
féquemment  je  n’étois  pas  moi -me  me  à l’abri  de  tout  foupçon  ; 
qu’ils  avoient  reconnu  l’un  des  quatre  Baflers  pour  être  venu  fou- 
vent  dans  leur  Pays  , fous  prétexte  d’échanger  de*  beftiatix  ; que 
le  croyant  un  ami  fidèle  & sûr  , ils  lui  avoient  accordé  toute 
confiance,  ne  le  voy oient  jamais  arriver  fans  lui  témoigner  com- 
bien fa  vue  leur  caufoit  de  fatisfaâdon  , mais  que  bientôt  le  monflre 
les  avoit  vendus  lâchement  ; que  depuis  il  n’ofoit  plus  reparoître 
chez  eux  , de  peur  d’y  trouver  , dans  la  mort  la  plus  prompte , la 
punition  due  à fes  perfidies. 

Hans  me  fit  part , en  outre  , de  la  réfolution  qu’ils  avoient  prife 
de  s’en  retourner  ; ils  me  prioient , par  fa  médiation , de  vouloir 
bien  troquer  quelques-uns  des  Bœufs  qu’ils  avoient  amenés, 
contre  de  la  vieille  féraille  ; je  leur  refufai  nettement  cet  article , 
& leur  fis  entendre  qu’il  m’étoit  impoflible  d’acquiefcer  à leur  de- 
mande , attendu  que  je  ne  voulois  pas  être  accufé  d’avoir  fourni 
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des  armes  contre  les  Colons;  que  , fans  aucune  vue  d'intérêt,  mais 
pour  le  plailir  feul  de  les  obliger  , je  me  ferois  , dans  toute  autre 
circonfiance  , empreffé  de  leur  donner  cette  marque  d’amitié  ; 
mais  qu’ils  dévoient  fentir  que  , dans  l’état  aêhtel  des  chofes  , j’avois 
les  bras  liés  par  l'honneur  ; qu’à  Fexception  du  fer,  tout  ce  que  je 
poifédois  étoit , de  ce  moment  , à leur  fervice  ; qu’avant  leur  départ, 
je  leur  en  donnerois*  la  preuve;  &,  pour  adoucir  ramertume  de 
mon  refus  , j ajoutai  que  , voulant  relier  l’ami  de  tout  le  monde,  & 
conferver  à leur  égard,  a in  fi  qu’envers  les  Colons,  l’exaêle  neutralité 
dont  j’avois  toujours  fait  profeffion  , j’étois prêt , en  toute  rencontre, 
à faire  la  même  réponfe  à leurs  ennemis,  s’il  arrivoit  que  , manquant 
ou  d’armes  ou  de  munitions  , ils  vinifient , à leur  tour  s implorer 
mon  ailiflance  pour  continuer  la  guerre. 

Quoique  cette  réponfe  & ces  explications  fuffent  claires  & pré- 
elfes,  ces  Sauvages  , qui  ne  fe  rebutent  pas  pour  un  premier  refus, 
revinrent  encore  à la  charge , & me  renouvelèrent  plus  d’une  fois 
leurs  inftances;  j’avois  trop  bien  pris  mon  parti;  je  fus  intraitable 
fur  ce  point  ; je  connoiffiois  trop  bien  l’efpriî  exagérateur  des  Colons 
qui  n’auroienl  pas  manqué  de  crier  à la  perfidie  , pour  la  moindre 
bagatelle  arrachée  par  l'importunité  , pour  montrer  de  la  eondef* 
tendance  & de  la  foibleffie  en  cette  circonfiance  délicate  ; je  ne 
doute  pas  même  qu’ils  n’euffent  faifi  avec  emprefiement  cette  occa- 
fion  de  fe  venger  du  mépris  que  je  leur  avois  plus  d’une  fois 
témoigné  ; ils  n’auroient  plus  alors  manqué  de  prétexte  pour  m’en 
faire  un  crime  ; quelque  paillante  que  fût  cette  politique  prudente 
à leur  égard , j’avois  un  motif  plus  déterminant  encore;  trop  au- 
defiùs  des  atteintes  de  ces  bandits  dangereux  , & de  leurs  confpira» 
tions  atroces , en  refufant  aux  Sauvages  des  armes  contre  ces 
Colons  , & à ceux-ci  des  refïotirces  contre  les  Sauvages  , fempê- 
chois  que  ces  brigandages  affreux  ne  fe  perpétualfent  , dans  le  cas 
où  les  uns  & les  autres  viendroient  à s’épuifer,  comme  cela  étoit 
plus  d’une  fois  arrivé  ; je  ne  pou  vois  donc  les  fervir  qu’en  ne  pre- 
nant aucune  part  à leurs  démêlés  ; & cette  conduite  fecondoit  à 
merveille  la  droiture  & les  affe&ions  de  mon  cœur  ; je  me  ferois 
fait  même  un  fcrupule  d’accepter  quelques  befliaux  que  les  Caffres 
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m’offrirent  en  échange  d’une  quantité  de  verroterie  & de  quincaillerie 
que  je  leur  didribnai  au  moment  de  leïir  départ. 

J’avois  ardemment  fouhaité  que  le  jeune  Caffre  reliât  avec  moi  ; 
il  ne  me  fat  pas  plus  podible  de  le  féduire  qu  il  ne  Pavoit  été  à fes 
camarades  de  m’ébranler  pour  obtenir  mon  fer;  ni  mes  préfens  ni 
mes  promedes  de  le  rendre  à lui-même  , s’il  ne  fe  plaifoit  point 
avec  moi,  ne  purent  rien  fur  lui;  il  oppofoit  à toutes  mes  folli- 
citations  une  trop  forte  réfi  (lance  pour  que  je  pu  (Te  efpérer  d’en 
rien  obtenir;  «Jeconnoîs,  me  difoit-il,  trop  bien  les  Blancs,  pour 
» me  fier  à eux;  ils  nous  ont  fait  & nous  feront  toujours  trop 
» de  mal  ; fi  j’étois  allez  (impie  pour  vous  fuivre  , une  fois  réduit 
« en  efclavage  , j’aurois  beau  réclamer  vos  promedes  il  ne  me 
» feroit  plus  permis  de  revoir  mon  Pays  ».  Il  craignoit , d’après  les 
préjugés  raifonnables  de  fa  Nation  qui  dans  des  temps  de  paix  avoir 
quelquefois  fréquenté  le  Bruyiitjes-Hoogte  , d’être  traité  , comme 
les  Colons  qui  habitent  cette  Contrée  en  agiffent  efFeélivement 
avec  leurs  Efclaves  ; & quand,  par  attachement  pour  moi,  il  fe 
feroit  livré  de  bonne  grâce  & auroit  confenti  de  me  fuivre  , il  n’étoit 
point  affuré,  difoit-il , que  je  fufle  toujours  maître  de  le  défen^ 
dre  oc  de  le  renvoyer.  le  fis  mille  efforts  pour  détruire  fa  préven- 
tion , & lui  dis  qu’il  ne  falloit  pas  confondre  tous  les  Hollandois 
avec  ces  Colons  fanguinaires  & perfides  ; qu’il  étoit  à même  de 
juger  fi  les  hommes  que  j’avois  à mon  fervice  étoient  malheureux 
& en  droit  de  fe  plaindre  ; que  tous  pouvaient  ufer  de  leur  liberté 
81  me  quitter  à Piaffant.  Ce  jeune  homme  m’étonna  par  fa  fermeté 
& n’en  fut  que  plus  obffiné  dans  fon  refus.  Je  renonçai  à le  folliciter 
davantage. 

Nos  chaffes  continuelles  & les  petites  altercations  ftirvenues  dans 
mon  camp  avoient  bien  interrompu  nos  converfations  familières  & 
paifibles  avec  les  Caffres  , mais  elles  ne  m’avoient  pas  fait  entière- 
ment négliger  le  foin  de  mon  indrudion  ; j’y  revenois  de  temps 
en  temps  ; ils  s’y  prêtoient  avec  cette  cordialité  que  leur  avoir 
infpiré  la  reconnoiffance  pour  mes  bienfaits  ; la  nouvelle  de  leur 
départ  me  rendit  encore  plus  emprede  de  leur  faire  des  quedions;; 
je  n’avois  pas  fur-tout  perdu  de  vue  mes  malheureux  naufragés  ; 
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iîs  ne  purent  me  donner  tous  les  détails  que  je  leur  demandois; 
ils  avoient  Amplement  connoiffance  du  fait;  mais,  établis  au  Nord- 
Otieft , plus  éloignés  encore  que  moi  de  la  mer , ils  ne  favoient 
rien  de  pofitif  fur  cette  tnalheureufe  cataftrophe  ; à la  vérité  , la 
plupart  des  effets  enlevés  des  débris  du  Navire  leur  étoient  connus; 
plufietirs  Hordes  en  avoient  troqué  contre  des  beftiaux  ; ceux 
mêmes  que  pavois  dans  mon  camp  poffédoient  quelques  parcelles 
de  ces  effets;  l’un  me  fit  voir  une  pièce  de  monnoie  d’argent  qui 
pendoit  à fon  cou  ; un  autre  portoit  une  petite  clef  d’acier  ; jtls 
me  firent , comme  ils  purent  , la  description  d’un  bijou  dont  iis 
s’étoient  partagé  les  morceaux  ; je  devinai  bientôt  que  ce  devoit 
être  une  montre  dont  on  avoit  démonté  les  rouages  & les  autres 
pièces  pour  s’en  faire  des  parures  & des  ornemens  ; j’en  fus  mieux 
convaincu,  lorfque  leur  ayant  montré  la  mienne,  ils  s’écrièrent 
tous  que  c’étoit  la  même  chofe  avec  cette  différence  qu’ils  ne 
reconnoiffoient  point  la  couleur  qui  reffembloit  , difoient-ils  , à la 
pièce  de  monnoie  que  le  Caffre  portoit  à fon  cou  ; iis  ajoutaient 
que  les  plus  beaux  effets  provenus  de  ce  Navire  avoient  été  la  * 
proie  d’un  grand  nombre  de  Cadres  plus  voifins  de  la  mer  ; qu’ils 
poffédoient  fur-tout  beaucoup  de  ces  monnoies  ; à l’égard  des 
hommes  échappés  au  naufrage,  ils  avoient  ouï-dire  que  les  uns 
avoient  été  trouvés  morts  fur  le  fable , & que  les  autres  plus 
heureux  s’étoient  retirés  dans  un  Pays  habité  par  des  Blancs  comme 
moi. 

Mes  entretiens  avec  ces  Caffres  finiffoient  toujours  par  des 
follicitations  réitérées  de  partir  avec  eux.  Cet  arrangement , quand 
il  auroit  été  de  mon  goût  , ne  pouvoit  s’accorder  avec  ma  pru- 
dence; car,  fi  je  ne  les  croyois  pas  capables  de  me  tromper,  d’at- 
tenter à mes  jours  & de  voler  mes  effets , je  ne  devois  point  les 
inflruire  de  mes  démêlés  avec  mes  gens , & leur  faire  connoitre 
qu’il  ne  m’était  poffible  d’emmener  avec  moi  que  huit  hommes, 
les  autres  refufant  de  me  fuivre.  J’étais  au  contraire  charmé  que , 
de  retour  chez  eux , ils  appriffent  aux  leurs  que  nous  étions  en 
force  & en  nombre , & n’avions  rien  à redouter  de  leur  part  ; cette 
divifion  pouvoit  leur  fuggérer  de  mauvais  deffeins  ; rien  nempê-; 
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choit  , tandis  qu’il  m’auroient  amufé  chez  eux  , qu'un  détachement 
ne  partit  pour  s’emparer  de  mon  camp  , & mafTacrer  ceux  à qui  j’en 
aurois  confié  la  garde.  Tant  d'horreurs  commifes  par  [les  Blancs  me 
faifoient  une  loi  de  prendre  mes  fûretés  avec  ces  Sauvages  dont 
je  n’aurois  eu  rien  à craindre  dans  toute  autre  circonilance  ; c’efe 
ainfi , par  exemple  , que  j’obfervai  à leur  égard  avec  encore  plus 
de  rigueur  la  loi  de  ne  laifTer  aucun  Etranger  s’introduire  , la  nuit, 
dans  mon  camp  ; mon  vieux  Svanepoël  veilloit  à ce  que  cette 
difcipline  s'obfervât  religieufement  ; nous  dormions  toujours  ifolés 
& murés  dans  nos  parcs  ; il  étoit  encore  moins  permis  de  fortir 
dans  la  nuit  , ce  temps  étant  toujours  celui  que  ehoififTent  les  Sau- 
vages pour  former  leurs  attaques  contre  les  Blancs  que  leur  couleur 
& leurs  vêtemens  décèlent  bientôt  & qu’on  aperçoit  de  fort  loin  > 
mon  abfence  bien  connue  de  ces  Caffres , tout  m’auroit  alarmé 
fur  le  fort  de  ceux  qui  ne  m’auroient  pas  fuivi  ; en  ne  leur  faifant 
point  connoitre  le  moment  précis  de  mon  départ  ils  s’en  alloient 
avec  la  certitude  que  , îorfque  je  me  remettrois  en  marche  , je 
ne  laifferois  rien  après  moi  ; car  je  leur  avois  dit  que  je  renverrois 
mes  chariots  dans  la  Colonie. 

Enfin  , le  21  Novembre  , ils  vinrent  tous  me  prévenir  qu’ils 
s’étoient  arrangés  pour  partir  le  jour  même;  ils  renouvelèrent  leurs 
protections  de  reconnoiffance  & de  bonne  amitié,  me  promi- 
rent que  par-tout  où  ils  pafferoient , leur  premier  foin  feroit  de 
publier  ce  qu’ils  avoient  vu , combien  ils  avoient  à fe  louer  de 
moi,  & la  façon  affe&ueufe  & familière  avec  laquelle  je  les  avois 
traités  pendant  un  aflèz  long  féjour  ; que  les  richeffes  dont  je  les 
avois  comblés , feroient  plus  d’un  jaloux  , & que  toutes  les  Hordes 
m’attendroient  avec  la  plus  vive  impatience,  & me  verroient  arriver 
avec  joie*  La  defcripîion  qu’ils  fe  promettoient  de  faire  de  mon 
camp , de  ma  perfonne  , & fur-tout  de  ma  barbe  , devoit , ajou- 
toient-ils  , fervir  de  finalement  à ceux  qui  ne  me  connoifToient 
pas,  & me  faire  accueillir  tout  autrement  qu’un  Colon;  ils  fe 
tournèrent  enfuite , comme  de  concert  , du  côté  de  ma  tente , fur 
laquelle  flottoit  un  pavillon  , & me  demandèrent  fi  je  ne  le  por- 
lerois  pas  avec  moi  > afin  qu’on  m’aperçût  de  plus  loin  ; fur  ma 
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réponfe  affirmative  , ils  jetèrent  des  cris  de  joie  , comme  fi  , non 
content  de  î’efpoir  que  je  leur  avois  donné  d’aller  les  vifiter , ils 
n’avoient  craint  encore  que  je  fiifie  confondu  parmi  leurs  indignes 
perfécuteurs , & que,  par  un  fentiment  d’amour  pour  ma  perfonne, 
ils  eu/Tent  voulu  me  garantir  de  toute  efpèce  de  méprife.  Après  les 
tabès  d’ufage,  je  les  accompagnai  jufqu’à  la  rivière  qu’ils  traver- 
sèrent tous  à la  nage  , ainfi  que  leurs  Reftiaux  ; & , lorsqu’ils  eurent 
mis  pied  à terre  à l’autre  bord  , je  les  faluai  pour  la  dernière  fois 
par  une  décharge  générale  de  toute  ma  moufqueterie  ; les  ravines 
& les  taillis  dans  lefquels  ils  s’enfoncèrent  , les  eurent  bientôt 
dérobés  à ma  vue. 

J’ai  tiré  deux  deffins  de  ces  peuples  qui  fe  prêtoient  à mon  opé- 
ration avec  autant  d’étonnement  que  de  complaifance;  ce  font  les 
Nos  V & VI  des  Planches. 

Ces  Caffres  une  fois  partis,  je  m’étois  flatté  que  mes  gens  feroient 
quelques  réflexions  fur  la  manière  tranquille  avec  laquelle  ils 
avoient  vécu  avec  eux  pendant  mon  féjour  ; qu’ils  reconnoîtroient 
combien  leur  frayeur  était  mal  fondée , & qu’ils  finiroient  peut- 
être  par  confentir  à m’accompagner.  Pour  ne  point  paroitre  m’oc- 
cuper d’eux  & de  mon  projet  avec  trop  d’acharnement , & afin 
de  les  mettre  en  état  d’agir  d’eux-mêmes , je  réfolus  de  partir 
auffi  fur  le  champ  , pour  aller  rendre  vifite  au  vénérable  Haabas , 
parce  qu’à  mon  retour,  à la  première  ouverture  qu’on  me  feroit 
de  quelque  changement  , je  léverois  le  piquet  & me  remettrois  en* 
marche  , pour  ne  donner  le  temps  à perfonne  de  fe  refroidir. 
Pendant  le  féjour  des  Cadres,  je  n’avois  vu  qu’une  feule  fois  deux 
Gonaquois  chez  moi  ; il  me  tarcloit  de  renouer  connoiffance  avec 
mes  bons  voiflns,  & de  les  inflruire  de  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis 
notre  féparation.  Je  me  rendis  feul  à leur  Kraaî.  Leur  joie  fut 
extrême  quand  ils  m’eurent  reconnu  ; tous  s’emprefsèrent  autour 
de  moi  ; ils  s’appeloient  les  uns  les  autres  3 accouroient  de  tous 


les  côtés;  je  fus  bientôt  entouré.  Haabas  me  lit  part  de  fes  craintes 
& de  celles  de  fa  Horde,  pendant  le  féjour  des  Cadres  chez  moi; 
il  me  demanda  cent  fois  r,  j-  étois  certain  que  fa  retraite  ne  fût 
point  connue  d’eux;  je  fis  tous  mes  efforts  pour  le  tranquillifer , 
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Si  lui  appris  que  je  tcnois  des  Caffres  memes  , qu’ils  rf avaient 

aucun  fujet  de  haine  contre  les  Hottentots  Gonaquois  qu’ils  favoient 

. 

n’avoir  aucune  communication  avec  les  Blancs  & les  autres  Hot- 
tentots, & vivre  au  contraire  en  Horde  & tout-à-fait  ifolés  ; que 
d’ailleurs  la  pofition  précife  de  leurs  Kraals  ne  leur  étoit  point 
connue  , mais  qu’en  tout  cas  ? il  étoit  plus  fimple  & plus  facile, 
pour  la  fureté  commune  , de  déloger  & d’aller  s’établir  ailleurs» 
Kaabas  embraffa  ce  projet  avec  d’autant  plus  d’empreffement  qu’il 
ne  s’en  fioit  point,  difoit-il , aux  belles  paroles  des  Caffres  , puisqu’il 
n’y  avoit  pas  long -temps  qu’ils  Favoient  forcé  d’en  venir  aux 
mains  avec  eux;  qu’il  étoit  prudent  de  prendre  fes  précautions, 
& d’écarter  un  pareil  malheur,  il  eut  affez  de  confiance  en  moi , 
pour  me  demander  des  avis  fur  le  nouvel  Etabliffement  qu’il  alloit 
former , & la  réfolution  fut  prife  de  gagner  au  plus  tôt  les  mon- 
tagnes de  FOueft,  & de  s’éloigner  tout-à-fait  des  terres  de  la 
Caffrerie  qui  s’étendent  au  Nord-Efi. 

Les  bords  du  Sondag  étoient  ci-devant  les  limites  des  Caffres 
qui  avoient  leurs  habitations  principales  fur  le  Bruyntjes-Hoogte  ; 
on  en  découvre  encore  de  foibles  vefiiiges.  Les  ordres  exprès  & 
l’intention  du  Gouvernement  qui  voulait  vivre  en  paix  avec  ces 
Sauvages  , étoient  que  ces  limites  fufïent  toujours  lactées  ; mais 
le  Colon  qui  n’a  ni  la  fageffe  ni  les  vues  d’une  adûiiniffration 
politique , trouvant  les  terres  de  ces  voifihs  impuiffans,  fupérie-ures 
aux  fiennes  , efi:  parvenu  avec  le  temps  à s’en  emparer  & a reculé 
impunément  ces  peuples  au-delà  du  Groot-Vis;  les  ordres  des 
Gouverneurs  , de  plus  en  plus  méprifés , font  demeurés  fans  effet, 
& l’extrême  éloignement  a rendu  ces  abus  tolérables  & f de  jour 
en  jour  , plus  fréquens. 

J’étois  incognito  chez  Haabas;  & plufieurs  motifs  m’engageoient 
à n'y  point  féjourner  ; je  voulois  favoir  de  lui  s’il  ne  pourroit 
point  décider  plufieurs  de  fes  gens  à fe  réunir  aux  trois  qui  s’é- 
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toient  offerts  de  bonne  grâce  , lors  de  mon  premier  Voyage;  un 
feul  balança  & finit  par  un  refus  ; pouL  ne  rien  arracher  de  force 
& ne  donner  à ces  bonnes -gens  aucun  fujet  de  plainte  , j’affignai 
le  rendez-vous  dans  mon  camp  aux  trois  hommes  de  bonne  volonté 
Tome  II,  Q q 
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qui  s’étoient  engagés  à me  fuivre,  & je  leur  donnai  quatre  Jours; 
par  ce  moyen  , ils  avoient  plus  de  temps  qu’il  n’en  falloir  pour 
mettre  ordre  à leurs  affaires , & fe  préparer  des  armes. 

Je  ne  pouvois  emmener  mes  chariots  avec  moi,  puifque  je  ne 
devois  compter  tout  ail  plus  que  fur  huit  hommes  pour  m’accom- 
pagner dans  mon  Voyage  en  Caffrerie  ; il  me  falloir  quelques 
Bœufs  de  charge  ; je  n’en  avoir  qu’un  feul  qui  fût  accoutumé  à 
cet  exercice  ; nous  arrangeâmes  un  échange , & je  promis  de  l’effec- 
tuer auflitôt  que  je  ferois  de  retour  chez  moi.  Tout  cela  fut 
l’affaire  d’un  moment  ; malgré  les  vives  indances  du  chef  & de 
tous  ceux  de  la  Horde  que  je  trouvai  au  Kraaî , je  réfolus  de 
les  quitter  auflitôt , & je  prétextai  mille  affaires  auprès  des  miens  ; 
je  ne  fais  quelle  triflefle  s’étoit  emparée  de  mon  ame  ; je  ne 
revoyois  point  ce  féjour  du  même  œil  que  par  le  paffé  ; j’étois 
contrarié  de  toutes  manières.  Les  obffacles  fembloient  s’accroître 

à chaque  pas.  Je  me  fentois  épuifé  de  fatigues Avant  de 

quitter  Haabas,  je  n’oubliai  pas  de  lui  demander  des  nouvelles  de 
l’infortuné  malade  ; je  ne  voulus  point  le  revoir  ; on  m’affura  que 
tous  les  foins  qu’on  lui  avoit  jufquà  ce  moment  prodigués  > 
n’avoient  abouti  qu’à  entretenir  autour  de  lui  la  propreté  , mais 
que  fes  douleurs  n’avoient  point  diminué  , & qu’en  fin  on  défefpéroit 
de  fa  vie;  je  demandai  des  nouvelles  de  la  jeune  Narina ; elle  étoit 
abfente  avec  fa  mère , je  foupçonnois  que  quelqu’un  de  la  Horde 
s’étoit  détaché  pour  aller  la  chercher  ; je  n’en  fus  que  plus  em- 
preffé  de  partir;  je  faluai  Haabas  , & je  rejoignis  mon  camp. 

De  retour  dans  ma  tente  , je  fis  approcher  mes  gens  l’un  après 
l’autre  , & je  voulus  favoir  de  leur  propre  bouche , les  intentions' 
de  chacun  y afin  de  découvrir  s’il  n’y  avoit  point  parmi  eux  quel- 
ques mutins  qui  foufflaffent  la  zizanie  & l’efprit  d’infnrbordination;. 
leurs  réponfes  furent  uniformes;  ils  appuy oient  leur  léffffance  de 
la  feule  frayeur  où  les  jetoit  ma  témérité  ; quelqu’humeur  que  je 
retient  iffe  de  cette  défobéiffance , quelques  défagrémens  qui  duffent 
en  être  la  fuite  , je  n’eus  pas  même  la  force  de  les  réprimander  *. 
trop  de  motifs  combattoient  pour  eux  dans  mon  cœur  , & je  fenti& 
que  je  leur  étois  encore  trop  fortement  attaché  \ nui  autre  defleki 
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ne  les  avoit  féduits;  la  peur  avoit  feule  dérangé  leurs  têtes;  ils 
ne  vouioient  point , difoient-ils  , aller  dans  un  Pays  d'où  l’on  n’avoit 
jamais  vu  revenir  ni  Blancs  ni  Hottentots;  je  leur  recommandai  du 
moins  de  me  relier  fidèles , & qu’en  mon  abfence , ils  n’ou* 
bliaflent  point  mes  bontés  & tout  ce  qu’ils  dévoient  à leur  maître. 
Je  vis  trop  dans  leurs  gefles  & leur  contenance  , tout  ce  que  ces 
derniers  mots  faifoient  d’imprefîion  fur  eux  , & ce  que  j’aurois  pu 
exiger  de  leur  amour , fi  j’âvois  renoncé  à vouloir  les  contraindre 
à ce  fatal  Voyage  ; je  leur  promis  une  égale  afFe&ion  pour  l’a- 
venir , & je  m’enfermai  feul  dans  ma  tente.  Je  m’occupai  , pendant 
une  partie  de  la  nuit  , de  mon  plan  & des  moyens  de  l'exécuter 
le  plus  fagement  & le  plus  promptement  qu’il  me  feroit  poiTible; 
&,  le  lendemain,  dès  le  matin  , je  fis  appeler  les  Hottentots  fur 
lefqueîs  je  comptois.  Je  leur  répétai  que  j’étois,  à la  fin , réfoîu  de 
partir  avec  eux,  s’ils  étoient  toujours  réfolus  de  me  fuivrë;  pour 
mieux  écarter  de  leur  efprit  , toute  efpèce  de  nuages  , & leur 
prouver  que  je  n’en  agitfois  point  témérairement  avec  eux , je  leur 
déclarai  que  je  n’avois  l’intention  de  pénétrer  fort  avant  dans  la 
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CafFrerie  , qu’autant  que  je  ne  rencontrerois  point  d’obflacles  fur 
mes  pas,  & que  je  n’éprouverois  nul  mécontentement  de  leur  part; 
que,  puifque  nous  ne  devions  pas  efpérer,fur  le  rapport  de  mes 
Envoyés  , de  rencontrer  aifément  le  Roi  Pharoo , j’étois  d’avis 
d’aller  fimplement  vifiter  les  Cadres  qui  m’attendoient  avec  tare 

d’impatience,  & de  tourner  à i’Efl:  pour  nous  rapprocher  de  la  Mer 

- - 

où  nous  pourrions  découvrir  le  vaiffeau  naufragé  ; ils  perfiflèrent 
tous  dans  la  promefie  qu’ils  m’avoient  faite  ; je  m’adreflai  enfuit  e 
à Swanepoël , & lui  dis  que  je  le  regardois  conimme  un  autre 
moi-même , & lui  confiois  toute  mon  autorité  pendant  mon 
abfence;  je  le  conjurai  de  veiller  fur  mon  camp,  d’y  maintenir 
le  bon  ordre  , puifqu  il  ne  m’étoit  plus  permis  de  compter  fur  les 
autres. 

. * 

Mes  trois  Gonaquois  arrivèrent  à jour  nommé  ; dès-lors  il  ne 
fut  plus  queflion  que  des  préparatifs  & des  provifions  néceffaires 
pour  le  Voyage;  j’emplis  deux  facs  de  peau  de  poudre  à tirer; 
ces  facs  furent  enfermés  dans  un  troifième , afin  de  les  préferver 
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de  l’humidité  ; nous  coulâmes  des  balles  de  calibre  & de  la  dragée; 
j emportai  huit  fufils  , & laiffai  les  huit  autres  pour  la  défenfe  du 
camp  ; j’affembiai  différentes  efpèces  de  verroteries  & de  quin- 
quailleries  dont  je  fis  des  affortimens  féparés  dans  des  fachets  & 
des  petites  boîtes;  ma  canonnière;  une  couverture  de  laine,  un 
gros  manteau  & quelques  autres  effets  indifpenfables  dévoient  me 
iiiivre  ; nous  emportions  pour  la  cuiiine  une  feule  marmite  , une 
bouilloire , du  thé  , du  fel , du  fucre , &c.  De  leur  côté  mes  com» 
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pagnons  s’occupèrent  à rouler  leurs  peaux  ,.  leurs  nattes , leurs 

uffenfiles;  ils  navoient  point  oublié  de  me  demander  une  bonne 
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proyifion  de  tabac  & d’eau  de  vie.  Ce  remuement,  cette  agitation., 
les  allées  & les  venues  que  nécefiitoient  tous  ces  préparatifs , 
m’auroient  offert’,  un  tableau  piquant , fi  j’avais  eu  l’efprit  tran- 
quille , & que  tout  mon  monde  eût  voulu  me  fuivre  ; c’étoit , 
comme  on  le  dit  5 le  déménagement  du  Peintre  j d’un  autre  côté 
Pair  étonné,  contrit  des  poltrons  qui  refloient,  préfentoit  un  con- 
îraffe  fingulier  ; les  partans  hauffoient  la  voix  & les  regardoient 
en  pitié;  on  eût  dit  qu’ils  ne  fe  connoiffoient  plus  ; qu'ils  n’étoient 
plus  de  la  même  efpèce;  ceux-là  montroient  affez  toute  l’inquiétude 
que  leur  caufoient  ce  départ  , & le  chagrin  de  ne  me  plus  voir  à 
leur  tête  ; ils  auroient  été  charmés  de  connoître  la  durée  de  ce 
Voyage  5 ce  qui  n’étoit  pas  plus  en  mon  pouvoir  qu’au  leur. 

Nos  emballages  achevés,  & n’ayant  plus*  qu’à  charger,  nous 
fixâmes  le  départ  au  lendemain  matin  , 3 Novembre. 

Lorfque  les  feux  du  foir  furent  allumés,  je  m’y  plaçai  à l’ordinaire 
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avec  tout  mon  monde  , pour  prendre  le  thé  ; je  faifis  ce  moment 
pour  faire  une  douce  exhortation  à ceux  que  je  laiffois  dans  mon 
camp  ; je  ne  leur  montrai  plus  aucun  ligne  de  mécontentement; 
je  feignis  même  d’approuver  leurs  raifons,  bien  affuré  que  je  ne 
changerois  rien  aux  réfolutions  de  ceux  qui  partoient  avec  moi; 
quant  aux  nouvelles  marques  d’inquiétude  qu’ils  montroient  pour 
ma  perfonne,,  je  leur  dis  que  je  devois  trop  compter  fur  les  Braves, 
qui  m’accompagnoient  pour  n’être  pas  tranquille  ; je  leur  recom- 
mandai la  plus  grande  obéiffance  aux  ordres  du  fage  Swanepoël* 
à qui  je  remettais  toute  mon  autorité;  je  leur  promis  de  récom- 
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penfer  tous  ceux  dont  la  conduite  répondroit  à la  bonne  opinion 
qu’ils  m'avoient  fait  prendre  jufqiuci  ; enfin  , pour  ne  leur  laiffer 
aucun  regret  dans  famé  , & effacer  jufqu’au  fouvenir  de  tout  défa- 
grément  réciproque , je  fis  verfer  une  rafade  générale  : on  but  à 
notre  Voyage  , & chacun  fe  retira  chez  foi. 

Je  ne  pus  fermer  l’œil  ; de  toute  cette  nuit;  dès  la  pointe  du 
jour  je  fonnai  moi-même  Fappeî;  tout  le  camp  fut  en  l’air;  on 
chargea  ; Ton  emmaillota  nos  quatre  Bœufs. 

Tandis  qu’on  déjeûnoit , je  fis  mettre  à l’attache  tous  mes  chiens; 
fans  cette  précaution  la  meute  entière  qui  prefTenîoiî  le  moment 
du  départ  , & qui  s’en  réjouiffoit , comme  cela  étoit  arrivé  toutes 
les  fois  que  nous  avions  changé  de  campement  * naîtrai#  pas 
manqué  de  prendre  les  devans  , & de  fe  répandre  dans  la  campa- 
gne, Je  n’en  emmenai  que  cinq  avec  moi. 

Avant  de  nous  faire  nos  adieux  , je  pris  Swanepoël  à l’écart , 
& lui  dis  que  , fi  je  ne  voyois  point  de  fureté,  ni  de  poflibilité 
de  traverfer  toute  la  Caffrerie  , je  ferois  infailliblement  de  retour 
fous  quinze  jours;  que  > fi  je  ne  l’étois  pas  après  fix  femaines 
bien  révolues , il  pouvoir  lever  le  camp , & fe  rendre  dans  le  Carn- 
debo  fa  patrie;  que  je  le  laiffois  le  maître  de  prendre  cette  route, 
même  avant  le  terme  écoulé  , s’il  voyait  le  moindre  rifque  à 
courir  en  refiant  dans  l’endroit  où  je  le  laiffois,  & que  je  faurois 
le  joindre  ; je  le  priois  de  veiller  fur  mes  gens  , fur  mes  chariots , 
fur  mes  Colleélions , en  un  mot,  au  premier  fignal  du  danger,  de 
longer  à mettre  tout  à l’abri.  Si  , ne  me  voyant  point  revenir, 
ajoutai-je  ayec  «ne  émotion  dont  je  ne  pus  me  défendre  en  ce 
ce  moment,  & que  vous  ayez  fujet  de  défefpérer  de  mon  fort , vous 
reprendrez  la  route  du  Cap  avec  tout  mon  monde,  & remettrez 
tous  mes  effets  à mon  ami  Monfieur  Boers. 

Ce  brave  vieillard  ne  put  entendre  ces  dernières  paroles  fans 
verfer  des  larmes  ; fes  fanglots  le  fuffoquoient  ; je  le  raffurai  Sc  lui 
promis  de  ne  rien  tenter  que  de  raifonnable  ; vainement  auroit-i! 
cherché  à me  retenir  plus  long-temps  ; je  me  dérobai  à fes  fupplications 
affe&ueufes , & rejoignis  mes  Chevaux , mes  Bœufs  & mes  Chiens. 
Déjà  Keès  avoit  pris  les  devants  ; efcorté  de  mes  huit  hommes 
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dont  l’un  portoit  le  Pavillon,  je  me  mis  en  marche,  & perdis  bientôt 
de  vue  mon  camp  ; il  fallut  remonter  la  rivière  l’efpace  d’une 
lieue  & demie  pour  la  traverfer  ; une  partie  de  mes  gens  qui  m'a- 
voient  æcompagné  jufques  là  rebroussèrent  chemin  lorfque  nous 
eûmes  gagné  l’autre  bord. 

Nous  quittâmes  cette  rivière  , & prîmes  notre  route  droit  au 
Nord-Eft  ; c’étoit , Suivant  mon  fyftême  qui  s’accordoit  affez  avec 
les  éclairciffemens  de  Hans , entamer  la  Caffrerie  par  fa  plus  grande 
profondeur;  nous  marchions  continuellement  fous  la  même  efpèc 
d’arbres  (le  Mimofa  Nilotica)  dont  toutes  les  parties  du  Canton 
font  parfemées;  la  terre  étoit  couverte  d’herbes  très-hautes  qui 
nous  fatiguoient  extrêmement;  mes  gens  en  fouffroient  plus  que 
moi , attendu  que  comme  elles  étoient  en  même  temps  fort  deffé- 
chées  , leurs  jambes  s’enfanglantoient  à chaque  pas  ; ils  y remé- 
dièrent en  fe  faifant  des  bottines  avec  des  peaux  & des  herbes 
treffées.  Mes  Boeufs  feuls  paroiffoient  charmés  de  l’aventure , & , 
tout  en  marchant  * fe  faturoient  à leur  gré,  fans  avoir  la  peine  de 
baiffer  la  tête  jufqu’à  terre.  Nous  avions  toujours  fous  les  yeux 
des  Gazelles  de  différentes  efpèces , notamment  celles  de  Parade  ou 
Spring-Bock  ; mes  Chiens  firent  lever  une  Outarde  que  je  tuai  ; 
elle  formera  encore  une  efpèce  nouvelle  à décrire  : plus  groffe  que 
îa  Canne  Pétière  d’Europe , elle  ale  plumage  du  cou  par-devant , 
ainfi  que  la  poitrine  & le  ventre,  d’un  gris  bleu  uniforme.  Toute 
la  partie  fupérieure  du  corps  3 eft  d’une  teinte  rouffâtre  pointillée 
6c  rayée  d’une  couleur  prefque  noire  ; fon  ramage  imite  affez  le  cri 
du  Crapaud  , mais  il  eft  plus  fort. 

Nous  ma  reliâmes  ainfi  pendant  cinq  heures  par  une  chaleur 
excefïive , qi  nous  força  d’arrêter  ; nous  étions  , il  eft  vrai , con- 
tinuellement protégés  par  des  arbres  affez  rapprochés  ; mais  les 
feuilles  du  Mimofa  font  fi  petites  & fi  rares  que  ion  ombre  , qui 
ne  noircit  jamais  la  place  qu’il  occupe,  doit  être  à peu  près  comp- 
tée pour  rien';  nous  n’en  rencontrâmes  aucun  autre  dans  toute  la 
plaine , & je  remarquois  que  lès  beaux  arbres , comme  au  Pays 
d’Auteniquci  , étoient  adoffés  aux  hautes  montagnes  qu’il  falloir 
aller  chercher  beaucoup  plus  loin* 
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Je  m’étois  aperçu,  chemin  faifant,  que  mon  Singe  s’arrêtoit  fort 
fouvent  au  Mimofa  ; qu’il  en  détachoit  des  épines  dont  ces  arbres 
font  garnis  & les  mangeoit  avec  plaifir  ; je  voulus  partager  encore 
ce  régal  avec  lui.  Je  m’en  fîois  à fon  goût.  Les  plus  vertes  de  ces 
épines,  les  feules  qu’on  piiiffe  manger,  longues  à peu  près  de 
deux  à trois  pouces  , font  caiTantes  comme  les  afperges  ; je  fus 

trompé  dans  mon  attente  ; je  les  trouvai  d’abord  agréables  & 

fucrées  , mais , le  moment  d’après , une  odeur  d’ail  infnpportable 
qui  me  brûloit  la  bouche  & que  le  plus  vigoureux  Marfeillois 
n’auroit  pas  fupportée  , me  les  ht  rejeter  ; leur  graine  à laquelle 
Keès  fembloit  donner  la  préférence  , opéroit  le  même  effet  fur 
mon  palais.  Cette  odeur  étoit  fi  forte  & fi  âpre  que , de  très-loin  , 
les  urines  du  Singe  m’avertiffoient  qu’il  avoit  mangé  des  épines 
du  Mimofa. 

Je  trouvai  fur  cet  arbre  une  Chenille  magnifique  , & de  îa  plus 

grande  taille  ; fon  corps  étoit  entouré  de  bandes  d’un  noir  de 

velours  fur  un  beau  fond  vert  ; la  Phalène  quelle  produit  n’eft  pas 
moins  brillante  ; elle  a les  ailes  preiqu’enîièremenî  blanches  avec 
quelques  bandes  & des  taches  brunes  ; fon  corps  eii  tellement 
velouté  qu’il  en  paroît  cotonneux  ; j’ai  eu  plus  d’une  fois  occafion 
de  remarquer  dans  la  fuite,  que  lorfque  le  Mimofa  fleurit  (c’efl 
ordinairement  aux  approches  de  Janvier),  fes  fleurs  font  couvertes 
de  quantité  d’infecles  de  différentes  efpèces;  aufli  les  Cantons  oii 
croiflent  ces  arbres  font-ils  ceux  où  l’on  rencontre  en  plus  grande 
abondance  une  partie  des  différens  individus  qui  compofent  cette 
claffe  de  l*Hiftoire  Naturelle  , & , par  une  conféquence  néceffair eP 
une  infinité  d’oifeaux  attirés  par  ces  infeûes  dont  ils  font  leur  prin^ 
cipale  nourriture. 

Je  profitai  de  cette  première  halte,  pour  écorcher  l’Outarde  que 
j’avois  tuée  ; fa  chair  fervit  à mon  repas  ^ ma  fuite  dîna  des  pro- 
hibons que  nous  avions  apportées  ; mes  Bœufs  s’éîoient  fi  bien 
régalés  chemin  faifant  y qu’à  peine  arrivés  , ils  fe  couchèrent  9 
malgré  la  charge  qu’ils  portoient  ; on  ne  les  vo^oit  point  dans 
l’herbe  tant  elle  étoit  haute  & fournie.  Dans  Faprès-midi , le  ciel 
s’obfcurcit  ^ nous  fûmes  aflaillis  par  un  orage  affreux , accompagné* 
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de  tonnère  ; nous  n’en  continuâmes  pas  moins  notre  route  ; car  , 
ne  voulant  point  décharger  nos  Bœufs  avant  la  nuit,  & privés 
d’abris  dans  l’endroit  où  nous  avions  dîné  , la  pluie  ne  nous  eût 
pas  plus  épargnés  en  reliant  tranquilles  qu’en  marchant;  mais,  vers 
cinq  heures  du  foir , nous  nous  fentions  tellement  harades  qu’il 
ne  nous  fut  pas  pofiible  d’aller  plus  loin  ; je  fis  dreffer  fur  le  champ 
ma  canonnière.  On  alluma  de  grands  feux  ; lorfque  nous  nous  fûmes 
féchés  , je  gagnai  mon  gîte  , & mes  gens  s’arrangèrent  comme  ils 
purent  fous  leurs  peaux  & leurs  nattes  qu’ils  inclinoient  du  côté 
de  la  pluie  , à peu  près  comme  on  place  des  perfiennes  ou  des 
abats-jours  pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil.  L’humidité  de 
la  terre  eut  bientôt  pénétré  la  couverture  de  laine  fur  laquelle  je 
m’étois  vainement  étendu  pour  repofer;  & la  pluie  qui  tomba  fans 
relâche  , s’infiltra  de  tous  côtés  dans  la  toile  de  ma  tente  ; je  fus 
inondé  auffi  bien  que  mes  gens;  nous  nous  réunîmes  avant  la  pointe 
du  jour  pour  partir. 

Hans  m’avoit  averti  que  nous  ne  devions  pas  être  fort  loin  d’un 
Kraal  de  Cadres  détruits  par  les  Colons  ; le  lever  du  foleil  avoit 
dillipé  les  nuées;  je  repris  courage  , & je  réfoîtis  de  marcher  jufqu’à 
ce  que.  nous  trouvaffions  ce  Kraal  qui  nous  promettoit  un  abri 
commode  ; mais  fept  heures  de  marche,  trois  lieues  à faire  encore 
pour  arriver  jufques  là , nos  Bœufs  excédés  de  fatigue  , l’approche 
du  foir  , fur-tout  le  voifinage  d’un  charmant  ruideau  , m’enga- 
gèrent à planter  le  piquet. 

Le  Mimofa  devenoit  de  lieue  en  lieue  plus  rare , plus  petit  & 
plus  rachitique  que  dans  le  terrein  que  nous  avions  laide  derrière 
nous;  l’herbe  étoit  aufii  moins  haute;  à la  vérité,  nous  nous  trou- 
vions fur  une  terre  plus  élevée  ; de  notre  campement , mes  gens 
me  firent  apercevoir  dans  le  lointain  une  montagne  fort  haute 
quils  croyoient  reconnoître  ; je  la  didinguai  mieux  avec  le  fecours 
de  ma  lunette;  elle  étcit  la  plus  voifine  du  camp  de  Koks-Kraaî, 
& je  l’avois  plus  d’une  fois  arpentée  dans  mes  chafies;  elle  pouvoit 
être  à douze  ou  quinze  lieues  de  nous. 

Lorfqu’on  eut  déchargé  les  Bœufs  & drefie  ma  tente  , je  fui  vis, 
en  me  promenant , les  bords  du  rmffçau  qui , probablement  après 

bien 
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bien  des  détours*  ail  oit  f.e  perdre  dans  la  rivière  Groot-Tis;  j’ab- 
batis  un  oifeau  rare  & nouveau  pour  moi;  c’étoit  un  Coucou  ; 
malgré  fon  affinité  avec  celui  dont  j’ai  parlé  & qu’a  décrit  Buffon, 
fous  le  nom  de  Coucou  Verd-Doré  du  Cap  , j’ai  de  fortes  raifons 
d’en  faire  une  autre  efpèce  ; fon  ramage  d’ailleurs  eft  tout-à-fait 
différent  ; fa  femelle  , plus  rufée  ? me  fit  perdre  beaucoup  de  temps 
à la  pourfuivre  ; fon  manège  , que  je  pourrois  comparer  à celui 
d’une  Coquette  , m’offroit  a tous  momens  beau  jeu  pour  mieux 
tromper  mon  efpoir  ; quand  je  croyoïs  la  tenir , elle  voloit  au 
moment  précis  à vingt  pas  plus  loin  , pour  recommencer  fes  aga- 
ceries ; après  m’avoir  ainfi  leuré  pendant  plus  d’une  heure  , elle 
gagna  l’épaiffeur  du  bois,  & j’en  fus  pour  mes  frais. 

j’arrivai  au  campement  en  même  temps  qu’un  de  mes  Chaffeurs 
qui  rapporîoit  une  Gazelle  Gnou  qu’il  avoit  tuée.  C’efl  M.  Gordon 
qui,  le  premier,  a fait  connaître  cette  charmante  & rare  efpèce; 
la  defcription  qu’il  en  avoit  envoyée  à M,  le  Profeffeur  Allaman, 
& que  ce  Savant  a publiée,  eft  de  la  plus  grande  exactitude;  on 
regrette  cependant  que  la  figure  qu’on  en  a donnée  en  même 
temps*  foit  défeÇtueule  & mal  rendue.  Cet  animal,  qui  par  les 
formes  reffemblé  à un  petit  Bœuf,  ne  fe  fait  pas  mieux  connoître 
dans  les  planches  de  la  traduction  Françoife  du  Dofiteur  Sparmann, 
en  ce  que  F Auteur  de  ' ces  planches  ou  des  deffins  qui  les  ont  pro- 
duites , non  content  de  lui  ; donner  l’encolure  & la  croupe  du 
Cheval  , a encore  ajouté  fa  queue  , ce  qui  n’eft  pas  vrai  , le 
Gnou  ayant  précifément.  celle  du  Bœuf.  Les  Hottentots  nomment, 
cette  Gazelle  Nou.9  précédé  du  clappement  de  la  fécondé  efpèce 
que  j’ai  indiqué  plus  haut  ; c’efl  probablement  ce  clappement  qui 
a engagé  le  Colonel  Gordon , à ajouter  un  G au  nom  propre  , ce 
qui  produit  à peu  près  la  même  manière  de  le  prononcer;  le 
Docteur  Sparmann  écrit  Gnu  , parce  que  FU  Suédois  & Allemand 
fe  prononce  Ou  ; les  traducteurs  devroient  prendre  en.-çonfidération 
ces  petites  différences  qui  peuvent  occafionner  des  erreurs , rela- 
tivement aux  noms  propres  des  animaux  qu’il  efl  effentiel  de  ne 
pas  défigurer. 

Cette  nuit  fut  tranquille  ; nos  Bœufs  étoient  attachés  près  de 
Tome  //,  R x 
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nous  avec  leurs  grandes  courroies , & nos  Chevaux  avec  leurs 
longes  ; le  hurlement  de  quelques  Lions,  qui  fe  faifoient  entendre 
dans  les  montagnes,  ne  nous  alarmoit  point  pour  eux;  en  général 
nos  inquiétudes  & nos  embarras  à cet  égard , avoient  diminué 
en  proportion  du  train  qui  nous  fuivoit. 

Le  5 du  mois.,  étant  partis  de  grand  matin  , nous  arrivâmes  au 
Kraal  de  CafTres  que  nous  avions  cru  rencontrer  la  veille  ; nous 
n'y  trouvâmes  pas  un  feul  Habitant; la  plupart  des  huttes  étoient 
encore  entières;  quelques-unes  feulement  avoient  été  brûlées;  j'en 
vis  fept , rapprochées  & grouppées;  le  furplus,  qui  pouvoit  monter 
à cinquante  ou  foixante  > étoit  épars  de  côté  & d’autre  dans  l’éten- 
due d’une  demi-lieue  ; c’eft  là  que  je  m’aperçus  pour  la  première 
fois  que  ces  peuples  font  un  peu  Cultivateurs  ; ils  sèment  une 
efpèce  de  millet,  connu  fous  le  nom  de  Blé  CafFre;  pour  la  plus 
grande  facilité  de  l’exploitation , chacun  choifit  le  terrein  qui  lui 
paroît  le  plus  favorable  à fes  vues  , & place  fa  hutte  au  centre; 
c’eft  pour  cela  que  les  Kraals  ne  font  point  dans  une  feule  & 
même  place , comme  ceux  des  Gonaquois  ou  des  Hottentots.  Il 
eft  probable  que  ceux  chez  lefquels  nous  étions  , avoient  été  fur- 
pris  par  les  Colons  ; car  nous  trouvions  de  tous  côtés  des  cadavres 
& des  membres  épars , que  les  bêtes  féroces  avoient  à moitié 
dévorés  ; plufieurs  champs  de  Blé  étoient  en  état  d'être  récoltés  ; 
mais  la  foule  des  Gazelles  qui  abondent  auftitôt  qu’elles  ne  font 
plus  effrayées  par  des  épouvantails,  les  avoient  endommagés;  on 
lâcha  mes  Bœufs  , qui  achevèrent  le  dégât. 

Quant  à nous , nous  nous  établîmes  moi  dans  ma  tente , mes 
Hottentots  dans  les  fept  huttes  dont  ils  s’emparèrent;  le  ftte  me 
paroiffoit  fort  agréable;  je  décidai  que  nous  pafferions  là  plu- 
fieurs jours;  on  coupa  de  groffes  branches  avec  lefquelles  ma  tente 
fut  fi  bien  mafquée  , qu'il  eût  été  difficile  de  la  découvrir.  Nous 
avions  à deux  pas , un  ruiffeau  dont  les  eaux  limpides  rouloient 
fur  un  fond  de  cailloutage  ; quelques  Mimofa,  çà  & là  diftribués, 
nous  donnoient  un  peu  de  fraîcheur;  à ‘cent  pas  de  notre  camp, 
nous  pouvions  jouir  ^ au  befoin , d’un  abri  plus  délicieux  dans  une 
forêt  immenfe  de  fuperbes  & grands  arbres;  j’allois  m’y  promener. 
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fur-tout  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour;  divers  fentiers  qui  fe 

. f 

Groifoient  en  mille  fens  divers  dénotoient  clairement  que  ces  lieux 
avoient  été  depuis  long-temps  très-fréquentés. 

J'y  reconnus  plufieurs  arbres  que  j’avois  déjà  rencontrés  dans  le 
Pays  d’Auteniquoi ; le  Stink  Houtt  ( bois  puant  ) abondoit  de  tous 
côtés;  on  le  rencontre  aufïi,  comme  je  l’ai  fait  remarquer,  dans 
la  Baie  Lagoa , d’où  les  Habitans  du  Cap  le  font  venir  pour  le 
travailler  , & l’employer  à l’ébénifterie  ; mais  les  frais  qu’occa- 
fionne  l'éloignement  , le  rendent  très-rare  & très-cher;  outre  qu’il 
eft  fufceptible  de  recevoir  le  plus  beau  poli , il  a le  mérite  d’être 
inacceftîble  aux  atteintes  du  Ver;  à mefure  qu’il  vieillit,  il  prend 
une  couleur  marron  , dont  les  veines  , fort  larges  , fe  nuancent 
d’une  teinte  plus  ou  moins  foncée  ; lorfqu’on  le  coupe  & qu’i^ 
n’eft  pas  encore  fec , il  répand  une  odeur  d’excrémens  qui  caufe 
des  naufées,  principalement  dans  les  temps  humides,  & lorfqu’il  eft 
imprégné  d’eau  ; il  perd  cette  mauvaife  qualité , à mefure  qu’il 
sèche  ; comme  tous  les  arbres  lourds  & compares  , il  croît  len- 
tement; il  s’élève  , grofîît  & dépaftfe  les  plus  hauts  chênes. 

Je  remarquai  aufïï  le  Gedc-Houtt  (bois  jaune)  ; il  tient  fon  nom 
de  fa  couleur  ; on  en  fait  moins  de  cas  que  de  l’autre  pour  les 
meubles;  mais,  comme  il  eft  d’une  belle  forme  & facile  à débiter, 
on  en  fait  de  fuperbes  mâdriers , des  poutres  & des  folives  pour 
la  bêtifie  ; il  donne  des  fruits  jaunes  de  la  grofteur  des  mirabelles, 
mais  couverts  de  tubercules  aftez  épaiftes  ; l’amande  du  noyau, 
qui  eft  fort  dure,  eft  la  feule  chofe  qu’on  puiffe  manger. 

Un  autre  arbre  Roye- Houtt  (bois  rouge)  tire  encore  fon  nom 

du  rouge  foncé  de  fon  écorce;  elle  eft  épaifîe,  mais  fort  tendre, 

- 

& l’on  pourroit  en  extraire  la  teinture  ; fon  fruit  , de  la  grofteur 
d’une  forte  olive  , eft  également  rouge  ; lorfqa’il  eft  mûr  , on  le 
mange  avec  plaiftr , & les  Habitans  en  font  une  efpèce  d’eau  de 
vie. 

Je  m’arrêtai  devant  un  Kaerfen-Boom  ( confier  ) , qui  n’eut 
d’autre  mérite  à mes  yeux  , que  de  me  rappeler  le  jour , le  Heu 
ou  j’avois  tué  mes  quatre  Eléphans;  je  me  fouvins  qu’ils  en  man- 
geoient  avec  plaifir  les  fruits  & les  feuilles;  je  ne  les  avois  point 
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encore  goûtés;  je  faifis  cette  cccafion  qui  les  mettoit  fi  bien  à ma 
portée , & je  jugeai  qu’il  falloit  être  Eléphant  loi- même  pour 
trouver  ces  fruits  fupportables. 

Mes  Hottentots  me  firent  remarquer  un  arbre  que  je  n’avois  pas 
encore  vu,  & qui  ci-devant,  étoit  , à ce  qu’ils  me  dirent  , allez 
commun  dans  les  Colonies  ; on  le  defiinoit  , de  préférence  , au 
charronnage  ; mais  exclufivement  pour  la  Compagnie  , qui  avoit 
fait  des  défenfes  expreffes  & très-févères  de  l’employer  autrement 
qu’à  fon  fervice;  cette  excîufion  a caufé  fa  ruine,  & l’on  n’en  voit 
plus  que  dans  les  lieux  éloignés  des  Colonies  ; d’un  autre  côté 
l’indolence  des  Colons  Fa  îaiffé  .tout-à-fait  périr,  de  telle  forte 
qu’on  le  regarde  maintenant  comme  une  efpèce  perdue.  On  nomme 
cet  arbre  au  Cap  Boeken-Houtt. 

La  Caffrerie  offre  fouvent , dans  le  voifinage  des  petites  rivières 
& dans  les  endroits  marécageux , des  arbres  très  - reflemblans  à 

nos  Saules;  j’y  ai  fouvent  aufii  rencontré  des  Amandiers  fauvages 

* 

( Wilde,- Aman dd  ) , dont  les  feuilles  étroites  & les  fruits  de  la 
même  forme  que  les  nôtres  , n’en  différoient  que  par  le  rouge 
brun  de  leur  Brou. 

Il  appartiendroit  à un  Botanifte  éclairé  , de  parcourir  la  belle 
contrée  que  je  décris  ; il  y trouveroit  certainement  des  objets 
clignes  de  fixer  fon  attention  , & qui  tourneroient  au  profit  de 
la  Science.  Pour  moi , je  ne  m’arrêtois  qu’à  ce  qui  me  paroiiToit 
extraordinaire  & que  je  n’avois  point  encore  vu  ; incapable  d’afîi- 
gner  aux  plantes,  aux  arbuftes,  aux  arbres , leur  véritable  mérite, 
je  n’étois  guères  émerveillé  que  des  différences  frappantes,  telles, 
par  exemple  , qu’une  moufle  ou  lichen  jaune  qui  les  garnit;  toutes 
les  pouffes  de  fes  brins  portant  fouvent  dix  à douze  pieds  de 
long.  Mes  gens , dans  leur  langue  , le  qualifioient  de  chevelure  * 
dans  certains  Cantons  les  arbres  en  étoient  tellement  garnis  qu’on 
ne  diflinguoit  ni  tronc  ni  branche  , ni  même  une  feule  feuille  ^ 
ce  qui  me  paroiffoit  bien  extraordinaire. 

Cette  mouffe  m’a  fingulièrement  fervi  dans  l’apprêt  de  mes 
oifeaux  ; je  confeille  fort  aux  Ornitologiftes  à qui  il  prendra 
fantaifie  d’aller  vifiter  cette  partie  très-curieufe  de  l’Afrique , de 
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s’épargner  l’embarras  des  étoupes  , du  coton  & autres  îngrédi-ens 
femblables.  Afin  de  m’approvifionner  pour  tout  mon  Voyage, 
dans  la  crainte  de  n’en  plus  retrouver  ailleurs,  je  fis  abatre , ici 
même,  un  de  ces  arbres  , & on  le  dépouilla  de  toute  ia  che- 
velure. La  plus  déliée  eil  en  même  temps  la  plus  jeune  & la  plus 
courte  ; celle  de  fix  ou  dix  pieds  eff  plus  dure  , & ne  peut  guères 
fervir  que  pour  les  Quadrupèdes  3c  de  très-gros  oifeaux. 

On  trouve  auffi  prefque  par-tout  des  Liannes  qui  , parvenues 
jusqu’aux  fomniet  & aux  moindres  branches  des  arbres  , lai  lient 
tomber  des  filets  qui  pendent -jufqu’à  terre  ; très-foibles  dans  leurs 
commencements  , ils  atteignent  à la  longue  jufqu’à  la  grolleur  du 
bras  j comme  ceux  qu’on  voit  eu  Amérique  ; ces  filets  font  innom- 
brables ; ils  ne  portent  point  de  feuilles  ; les  Naturels  de  ce  Pays, 
les  nomment  Bavians-Touw  ( cordes  du  Bavian  ) , parce  que  les 
Singes  s’en  fervent  pour  grimper  au  fommet  des  arbres,  & arriver 
au  fruit  de  la  Lianne  , qui  ne  croit  qu’aux  extrémités  de  la 
plante,  à la  naifiance  des  filets;  ce  fruit  , de  la  grolleur  de  la 
cerife  & d’un  rouge  cramoifi  , dont  les  oifeaux,  notamment  les 
Touracos , font  très-friands  , renferme  dans  fa  pulpe  quelques 
femences  rondes  & plates  ; je  parle  ici  de  l’efpèce  particulière  de 
la  Lianne , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  raifin  Sauvage  , à 
caufe  de  la  reflemblance  de  fa  feuille  avec  celle  de  la  vigne; 
ces  cordes  naturelles  peuvent  aifément  foutenir  un  homme,  fi  la 
branche  de  laquelle  elles  defcendent  , eft  allez  forte;  cette  cerife 
eft  très-bonne  & propre  à donner  de  l’eau  de  vie;  en  confiture 
elle  vaut  mieux  encore  ; j’ai  fouvent  imité  les  Bavians  & grimpé 
parles  cordes  aux  fommets  des  arbres  , pour  en  cueillir  les  fruits, 
quelques  fois  pour  y chercher  des  infeâes. 

Au  furplus,  ces  bois  étoient  peuplés  de  deux  efpèces  de  Gazelles 
peu  farouches,  le  Bos-bock  que  je  connoifibis  d’ailleurs,  & celle 
nommée  par  les  Hottentots  Noumetjcs  ; je  n’avois  fait  qu’aper- 
cevoir celle-ci  dans  le  Pays  d’Auteniquoi  ; elle  n’efi  pas  rare  , 
mais  il  eft  difficile  de  l’approcher  afi’ez  pour  la  tirer  ; elle  ne  fe 
montre  point  non  plus  en  plaine  , & fe  tient  au  contraire  cachée 
dans  les  taillis  & la  plus  profonde  épaiffeur  des  forêts  ; elle  porte 
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tout  au  plus  douze  à quinze  poüces  de  hauteur  ; le  mâle  a des  t 
cornes  droites  , lifles  & l'aillantes  d’un  travers  de  main  ; ce  petit 
animal  eft  d’une  couleur  gris-de-fouris  ; il  prend  une  teinte  rouiTâtre 
fur  1 épme  du  dos;  le  ventre  & l'intérieur  des  jambes  font  blancs; 
il  füfHt  de  voir  1 élégance  de  fa  forme  , pour  juger  de  fa  légèreté  ; 
il  fe  livre  à des  bonds  qui  furprennent  , \l  fe  blotit  comme  un 
Lièvre  ; lorfqu’on  a pu  l’approcher  , & qu'on  en  eft  aperçu  , il 
part  avec  la  rapidité  de  l’éclair  , s’arrêtant  à quelque  diftance,' 
il  examine  le  ChafTeur  ; c’efi  le  feul  moment  de  le  tirer  ; encore 
faut-il  le  faiiir;  car  ce  n’eft  qu'un  moment.  Son  cri,  que  je  devrois 
nommer  fon  ramage,  eft  fort  long  & très-aigu;  j’efTayerois  vaine- 
ment de  le  rendre;  il  commence  par  un  fifflemenî  coupé  de  fons 
pareils  à ceux  d’un  tambour  de  bafque  garni  de  fes  grelots  , & 
fes  fons  chevrotés  les  imitent  a(Tez  bien.  On  ne  conçoit  pas  qu’un 
fi  petit  animal  puifte  faire  à lui  feul  un  bruit  auiïi  fort  ; je  croyois 
rêver,  lorfque  je  l’entendis  pour  la  première  fois.  Du  refie  fa 
viande,  la  plus  délicate  de  toutes  les  Gazelles > étoit  pour  nous 
un  manger  friand;  je  donnerai  la  figure  & la  defcription  de  cet 
Animal. 

Entr’autres  oifeaux  neufs  de  ce  Canton , je  tirai  un  petit  Aigle 
qui  avoit  une  huppe  fort  longue  & pendante  derrière  la  tête , 
& je  nommai  Martin-  Ckajftur  un  autre  oifeau  , à caufe  de  fon 
analogie , quant  à la  forme  , avec  celui  nommé  Martin  - Pécheur  ; 
fon  bec  alongé  eft  rouge  ; le  dos  , les  ailes  & la  queue  font  d’un 
bleu  vif  ; il  vit  d'infe&es  , n’habite  que  les  bois  , & fait  fon  nid 
dans  des  creux  d’arbres  ; je  n oublierai  pas  ce  bel  animal , dans 
mon  Ornithologie. 

11  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  dans  ce  campement  ; tant 
que  dura  notre  féjour  $ nous  éprouvâmes,  tous  les  foirs,  réguliè- 
rement entre  trois  & quatre  heures  , des  orages  qui  nous  incom- 
modèrent peu,  parce  qu’ils  ne  duraient  pas  long-temps;  mais,  le 
9 du  mois  , nous  pliâmes  enfin  bagage  , & reprimes  notre  route. 
Mes  Hottentots  , fuivant  leur  ufage  de  donner  aux  lieux  le  nom 
d’un  événement  qui  s’y  fait  paffé  , avoient  nommé  le  Kraal  que 
nous  quittions  ^ le  Camp  du  maffacre.  Nous  avançâmes  droit  à 
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l’Eft , & traverfâmes  un  Canton  dont  toutes  les  herbes  avoient  été 
la  proie  des  flammes;  une  nouvelle  verdure -qui  commençoit  à 
pointiller  , nous  offroit  le  plus  beau  tapis  verd  ; nous  rencontrions  9 
à chaque  pas  , des  troupes  deSpring-Bock  3 de  Gnous  & d’ Autruches; 
comme  nous  avions  plus  de  vivres  qu’il  ne  nous  eu  fallait,  ndus 
ne  tirâmes  point  fur  les  Gazelles;  j’envoyai  feulement  quelques 
coups  de  fufil  aux  Autruches  ; mais , trop  méfiantes  pour  fe  laiffer 
joindre  d’aflez  près  , je  ne  réufîis  à en  abattre  aucune.  A mefure 
que  nous  avancions  9 les  Gazelles  fe  réuniffoient , pour  nous  voir 
palier  ; la  chaleur  étoit  exceffive  , & la  tranfpiration  û abondante 
qu’il  s’élevoit  un  nuage  de  vapeurs  du  milieu  de  ces  troupes 
innombrables  ; je  tirai , en  marchant  , aflez  de  perdrix  pour  le 
dîner  de  tout  mon  monde  ; nous  ne  nous  arrêtâmes  pour  les  ap- 
prêter qu’après  cinq  grandes  heures  de  fatigue.  L’orage  furvint  à 
l’ordinaire  , & fervit  à nous  rafraîchir  ; tous  ces  cantons  étoient 
marqués  de  pas  de  Bœufs  à la  vérité  fort  anciens  ; mais  j’étois  fur- 
pris  qu’un  aufîi  beau  pays  fut  entièrement  défert , & que  nous 
ne  rencontrafîions  pas  un  feul  Caffre.  Hans  prétendoit  que  l’alarme 
avoit  été  trop  générale  ; & 9 quoique  nous  euflîons  déjà  fait  trente 
lieues  , je  commençois  à défefpérer  de  rencontrer  aucun  Kraal  ; 
tout  annonçoit  que  ces  peuplades  s’étoient  retirées  fort  avant  vers 
le  centre  ; ou , s’il  arrivoit  que  nous  hffîons  quelque  découverte  > 
ce  ne  pouvoit-être  que  des  efpions  des  Hordes  qui , dévoués  au 
bien  générai , rôdoient  dans  la  campagne  ? ou  fe  tendent  cachés 
dans  des  embufcades. 

En  caufant  familièrement  avec  mes  gens  , j’aperçus  une  petite 
troupe  de  Gazelles  qui  , frifant  notre  côté  , détalaient  à toutes 
jambes  ; une  meute  de  dix-fept  chiens  fauvages  étoit  à leur  pour- 
fuite  ; à l’indant  je  fautai  fur  mon  Cheval  & piquai  des  deux  pour 
défendre  les  Gazelles,  & attaquer  les  chiens  ; m a 1 h e u r e ufe ment  je 
perdis  bientôt  de  vue  les  uns  Sr  les  autres.  Les  cailloux  recouverts 
par  l’herbe  , contre  lefauels  mon  Cheval  heurtoit  à tous  momens* 
faillirent  à nous  rompre  îe  cou  à tous  les  deux  ; je  retournois 
bride  , pour  rejoindre  mon  monde  , lorfqi/il  s’éleva  , dans  le  même 
moment  3 une  Autruche  à vingt  pas  de  moi.  Dans  le  doute  fi  ce 
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n’étoit  point  line  couveiife  , je  m’empreffai  d’arriver  à l’endroit  d’où 
elie  étûît  partie  , & je  trouvai  effeèHvement  onze  œufs  encore 
chauds  & quatre  autres  diiperles  à deux  & trois  pieds  du  nid* 
J’appelai  mes  compagnons  , qui  accoururent  à Finflant  ; je  ês 
cafler  un  des  œufs  chauds  , nous  trouvâmes  un  petit  tout  formé , 
de  la  grofleur  d’un  poulet  prêt  à fortir  de  fa  coquille;  je  croyois 
tous  les  œufs  gâtés  ; mes  gens  pensèrent  bien  différemment  ; chacun 
s’empreiTa  de  tomber  fur  le  nid  ; mais  Amiroo  s'empara  des  quatre 
autres  voulant  m’en  régaler,  & m’ affluant  que  je  les  trouverois 
excellons»  C’eft  alors  feulement  que  j’appris  de  ce  Sauvage , ce  que 
mes  Hottentots  eux-mêmes  ignoroient,  ce  qui  n’efl  point  connu  des 
naturalises , puifqu  aucun  que  je  fâche  n’en  a parlé  , & ce  que  j’ai 
eu  plus  d’une  fois  dans  la  fuite  l’occafion  de  vérifier  : favoir  que 
l’Autruche  place  toujours  à portée  de  fon  nid  un  certain  nombre 
d’œufs  proportionné  à ceux  qu’elle  deftine  à l’incubation  ; ces  œufs 
n’étant  point  couvés,  fe  confervent  frais  très  long-temps  & l’inftinû 
prévoyant  de  la  mère  les  deffine  à la  première  nourriture  de 
ceux  qui  vont  éclore;  l’expérience  m’a  convaincu  de  la  vérité  de 
cette  affertion  ; & , toutes  les  fois  que  j’ai  rencontré  des  nids  d’Au- 
truches-,  plufieurs  œufs  en  étoient  féparés  comme  à celui-ci. 
Lorfque  je  donnerai  la  defcription  des  mœurs  de  ce  fingulier  animal , 
je  m’étendrai  d’avantage  fur  cet  article  intéreffant. 

A fept  heures  & demie  du  foir  , je  fis  arrêter  près  d’une  lagune 
conüdérable  , formée  des  eaux  de  Forage.  Nos  bœufs  en  avoïent 
manqué  à la  halte  du  midi  , & rien  ne  m’affuroit  que  je  duffe  en 
trouver  plus  loin.  Les  feux  faits  , chacun  accommoda  fes  œufs  à 
fa  manière  ; on  enleva  la  calotte  de  l’un  de  ceux  qui  m’étoîent 
réfervés  ; en  y inîroduifit  un  peu  de  graille  après  Favoir  enterré  à 
moitié  dans  des  cendres  brillantes  ; & le  remuant  avec  une  petite 
cnillière  de  bois,  on  en  fit  ce  qu’on  apelle  un  œuf  brouillé,  qui, 
fi  ma  mémoire  eft  fidèle  , pouvoit  équivaloir  au  moins  à deux 
douzaines  d’œufs  de  poules  ; malgré  la  voracité  de  mon  appétit,  & 
le  goût  exquis  de  ce  nouveau  mets  , je  ne  pus  en  manger  que 
la  moitié  ; plufieurs  de  mes  gens  , après  avoir  ôté  le  petit  qu’ils 
trouyoient  dans  le  leur , faifoient  une  omelette  du  refie  ; je  les 
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examinois  en  les  plaifantant  fur  ces  fins  ragoûts  d'œufs  couvés  ; je 
ne  pouvois  croire  qvfils  ne  fu fient  pas  infects  ; j’en  voulus  goûter  ; 
fans  la  prévention  qui  m’aveugloit  , je  ne  leur  atirois  pas  trouvé 
de  différence  avec  le  mien , & j’en  aurois  mangé  tout  comme  eux, 

La  foirée  fe  pafia  fort  gaîment;  il  n’en  fut  pas  ainfi  de  la  nuit  ; 
les  aboiemens  continuels  de  nos  chiens  nous  tinrent  tous  éveillés; 
l’inquiétude  que  nous  caufoit  leur  vacarme  étoit  d'autant  plus  forte, 
qu’aucun  autre  bruit  ne  frappoit  nos  oreilles.  Ce  n’étoit  donc 
aucune  bête  féroce;  elle  fe  fût  décelée  tôt  ou  tard;  nos  foupçons 
s’arrêtèrent  fur  les  Sauvages  & je  craignis  qiieîqu’embufcade  ; le  jour 
parut  enfin  y mais  il  ne  ramena  pas  la  tranquillité  ; nous  furetâmes 
inutilement  de  tous  côtés;  nous  ignorions  fi  c’étosent  ou  des  CafFres 
ou  ces  Pirates  de  Bofiifmans;  le  terrein  aride  & les  herbes  sèches 
fur  lefquels  nous  étions  campés,  ne  nous  permettoient  pas  de  dé- 
couvrir leurs  traces;  ainfi  le  IO  , fans  avoir  appris  davantage,  nous 
partîmes  , en  nous  orientant  toujours  à l’Eft.  Cette  dire&ion  nous 
conduifit  dans  un  canton  où  les  Mirnofa  fe  trouvèrent  en  fi  grande 
abondance , fi  hauts  & fi  touffus  , qu’ils  formoient  une  véritable 
forêt  ; après  l’avoir  traverfée  , nous  rencontrâmes  une  petite  rivière 
que  nous  eûmes  l’avantage  de  pouvoir  paffer  à gué;  nous  fui  vîmes 
fes  bords  pendant  l’efpace  de  deux  grandes  lieues  , après  quoi 
nous  campâmes  , lorfque  nous  vîmes  que  nous  allions  être  furpris 
par  la  nuit. 

J’avois  été  averti  , par  notre  guide  que , trois  lieues  plus  loin  , 
nous  rencontrerions  enfin  le  Kraal  de  ces  CafFres  qui  m’avoient 
foîlicité  de  me  rendre  chez  eux  ; je  défirois  d’autant  plus  de  le  voir, 
qu’il  étoit  très-ancien  , très-curieux  , que  rarement  cette  place  , 
fort  commode  & très-connue  des  Sauvages  , reftoit  vacante,  & que 
}a  Horde  de  ceux-ci  étoit  fort  nombreufe.  Pour  ne  pas  nous  trahir 
nous-mêmes , je  défendis  de  tirer  un  feul  coup  de  fufil  fur  le 
gibier  ; je  fis  dreffer  ma  tente,  allumer  du  feu,  & nous  y refiâmes 
autour  fort  avant  dans  la  nuit  > après  quoi , pour  tromper  l’ennemi 
à la  parole  de  qui  je  ne  me  fiois  qu’avec  prudence  , lorfque  j’eus 
fait  jeter  de  nouvelles  branches  dans  ces  feux  pour  l'alimenter 
jufqu  au  jour , nous  allâmes  nous  établir  & nous  coucher  fur  des 
Tome  II . S s 
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nattes , à cinquante  pas  plus  loin.  Notre  fommeil  ne  fut  point 
interrompu  ; le  lendemain  , Hans  fe  détacha  avec  deux  de  mes 
Hottentots  bien  armés  pour  aller  en  avant  5 je  leur  donnai  rendez- 
vous  à deux  lieues  plus  loin  , c’eft-à-dire  à une  lieue  de  ce 
Kraal , & , leur  dis  de  venir  au/Ii-tôt  m'y 'fendre  compte  de  ce 
qu’ils  auroient  vu»  Ils  furent  de  retour  à deux  heures , & m’ap- 
prirent, avec  un  étonnement  mêlé  de  douleur  , quils  l’avoient 
effectivement  trouvé  en  fort  bon  état  ; mais  qu’il  étoit  , comme 
les  autres,  abfolument  déferté;  alors  je  continuai  ma  route  jufques- 
là  , & nous  prîmes  poffefîion  de  ce  nouvel  Empire.  11  étoit  ample 
& vafte  ; nous  trouvâmes  plus  de  cent  Huttes  très  - anciennes  , & 
foîidement  conftruites  y elles  étoient  efpacées  à la  manière  ordi» 
naire  y il  étoit  probable  que  les  habitans  avoient  pris  l’alarme  mal- 
à propos  ; nous  n’apercûmes  aucun  débris  & pas  un  feul  cadavre» 
Ils  avoient  oublié  dans  une  de  ces  Huttes  , deux  fagayes  dont  le 
fer  étoit  rouillé , & , dans  un  autre , un  petit  tablier  de  femme  ^ 
des  outils  de  bois  pour  le  labourage  , & quelques  bagatelles  de 
peu  de  conséquence  \ je  m’emparai  de  ces  divers  objets.  Les  petits 
champs  de  bled  n’offroient  point , comme  dans  le  premier  Kraal 
où  nous  nous  étions  arrêtés  , l’image  de  la  défolation  & du  mal- 
heur } il  paroiffoit  au  contraire  que  la  récolte  en  avoit  été  paifi- 
blement  enlevée  ; nous  décidâmes  que  nous  nous  arrêterions  là 
pendant  deux  ou  trois  jours  , afin  de  diflribuer  au  loin  quelques 
patrouilles,  Sc  de  voir  fi  dans  les  environs  nous  ne  découvririons 
point  quelques  Caffres.  Je  favois  fort  bien  qu’en  tirant  dire&emenî 
au  nord  , je  tombois  dans  le  centre  de  la  CafFrerie;  c’efl  ce  que  je 
voulois  éviter  fans  ceffe  , préférant  de  gagner  peu  à peu  par  de 
long  circuits , & , de  ne  me  hafarder  qu’en  proportion  des  dangers 
que  j’apercevrois  , ainfi  que  des  connoiffances  que  je  ferois  durant 
la  route. 

Toutes  nos  recherches  & toutes  nos  rufes  n’aboutirent  à rien; 
nul  Caffre  ne  fe  préfenta. 

Je  ne  difîimulerai  point  que  d’après  mes  préjugés  perfonnek 
5c  les  defcriptions  faftueufes  de  la  magnificence  5c  du  luxe  des 
Defpotes  Asiatiques , j’avois  penfé  que  j’en  retrouverons  au  moins 
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J’efquiffe  dans  les  Etats  d’un  Roi  des  Caffres  ; c* étoit  ce  qui  m’avoit 
fuggéré  le  plus  vif  défir  de  voir  Pharoo  ; mais  ma  curiofité  n avoi£ 
plus  le  même  aliment , depuis  que  les  derniers  hôtes  que  j’avois 
reçus  dans  mon  camp  & qui  demeuroient  ordinairement  près  de 
lui , m’avoient  appris  que  cet  homme , fans  aucune  fuite  particu- 
lière , habitoit , comme  le  dernier  de  fes  Sujets  , une  Hutte  qui 
rfétoit  ni  plus  grande  ni  mieux  ornée  que  les  autres;  qu’il  pouvoit, 
tout  comme  eux,  devenir  très-pauvre  , fi  la  mortalité  s’introduit 
foit  parmi  fes  troupeaux  ; que  fes  Sujets  ne  lui  dévoient  ni  fub- 
fides  ni  impôts;  qu’il  n’avoit  nul  droit  d’attenter  à leur  propriété; 
qu’en  un  mot  ce  n’étoit  qu’un  (impie  Chef  comme  chez  les  Hot- 
tentots; que  la  feule  différence  remarquable  entre  ce  Chef  & les 
autres,  étoit  qu’il  commande  à une  Nation  plus  nombreufe  , & que 
fa  place  efl  héréditaire  ; mais  que  privé  d’ailleurs  de  toute  autre 
décoration  extérieure  & de  tout  apareil  de  royauté  , il  me  jouit 
que  d’un  pouvoir  très-limité. 

D’après  ces  détails,  mon  imagination  avoit  beaucoup  rabattu  des 
idées  brillantes  qu’elle  s’étoit  faites  du  Roi;  ne  pouvant  rien  gagner 
à le  voir  ; & , défefpérant  de  le  rencontrer  , tous  mes  vœux  ne 
fe  tournèrent  plus  que  vers  le  vaiffeau  naufragé  : fur  le  rapport 
de  mes  Caffres  je  n’avois  pas  plus  d’efpoir  de  me  fatisfaire  ; ce- 
pendant je  tournois  mes  pas  vers  la  côte , toujours  bercé  de  l’idée 
chimérique  que  j’en  obtiendrois  des  nouvelles  plus  certaines. 

Nous  ne  trouvâmes  par-tout  que  des  Huttes  défertes  ; nul  Habi- 
tant , nulles  traces  d’humains  ne  s’offrirent  à nos  regards  ; en 
revanche,  le  Buffle,  la  Gazelle  & généralement  toutes  les  efpèces 
de  gibier  abondoient  dans  tous  les  lieux  que  nous  parcourions; 
ce  qui  prouve  , mieux  que  de  vains  raifonnemens , que  le  Caffre 
n’efl  point  autant  Chaffeur  que  le  Hottentot;  qu’il  vît  moins  que 
lui  d’efpérance_,  & qu’il  compte  plus  fur  fon  blé  & fur  fon  trou- 
peau, que  fur  les  reffources  de  i’adreffe  & de  fon  habileté  à manier 
la  fagaye  & la  maffue.  Piufieurs  Eléphans  que  nous  aperçûmes  , 
ne  nous  donnèrent  pas  le  temps  de  les  joindre  pour  les  tirer. 


puis  mon  départ  de  Koks  Kraaî  , j’avois  déjà  fait,  enpifeaux, 
une  colleâion  fi  confidérable  que  je  lie  lavais  plus  où  ia  placer; 
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elle  étoit  certainement  plus  embarraffante  par  fort  volume  que  par 
fa  pefanteur,  quoique  j’euffe  toujours  pris  foin , après  avoir  apprêté 
chaque  individu,  de  le  coucher  à plat  pour  ménager  la  place. 

Le  15  , nous  traverfâmes  la  petite  rivière  que  nous  avions  fuivie 
jufques-là,  afin  d’éviter  des  montagnes  Hérites  & trop  efcarpées 
qui  fe  préfentoient  à nous  ; nous  fûmes  enfuite  obligés  de  décliner 
du  côté  du  Sud , parce  que  , ne  trouvant  aucun  chemin  frayé  , tes 
circonflances  & le  local  déterminaient  feuls  notre  marche.  Je  fis 
lever,  à mes  pieds,  une  grande  Outarde  que  je  tuai;  elle  couvoit 
deux  œufs  dont  les  petits  , prêts  à éclore  , étoient  entièrement 
couverts  de  leur  premier  duvet.  J’étcis  charmé  que  le  hafard  m’eut 
procuré  cet  oifeau  neuf  pour  moi  ; il  me  parut  que  le  mâle  & la 
femelle  couvoient  alternativement  leurs  œufs  ; celui  que  je  venois 
de  mettre  à bas  étoit  le  mâle  ; il  portait  , derrière  la  tête  , une 
huppe  très-grande  & très-touffue  en  forme  de  capuchon.  La  femelle 
ne  tarda  pas  à venir  rôder  autour  de  nous;  elle  fembloit  nous 
pbferver  > & jetoit  de  temps  à autre  un  cri  fort  rauque  ; je  m’étois 
flatté  de  l'abattre  ; c’efi  dans  ce  deffein  que  j’avais  lai  fie  les  deux 
œufs  dans  le  nid  ; mais  , comme  , dans  tous  les  environs  , il  n’y 
avoit  pas  d’endroit  où  je  puffe  me  mettre  à l’affût  fans  qu’elle  me 
vit,  elle  n’approcha  point;  je  renonçai  à mon  projet,  & continuai 
ma  route. 

Il  efi  probable  qu'il  n’exifloit  pas  un  feu!  Caffre  dans  toute  la 
partie  que  nous  avions  traverfée  jufqu’alors;  car  les  coups  de  fufil 
que  depuis  quelques  jours  nous  tirions  continuellement  , foit  dans 
nos  marches,  foit  dans  nos  divers  campemens,  auroient  dû  nous 
découvrir  & les  amener  fur  nous,  puifqu’ils  font  fi  peu  craintifs» 
nous  n’étions  pas  tous  de  même  avis  fur  cet  objet,  qui  faifoit  , 
durant  la  marche , la  matière  ordinaire  de  nos  converfations  ; les 
uns  prétendoient  qu’il  devoir  y avoir  des  Caffres  , mais  que  , n’é- 
tant pas  en  force,  ils  n’ofoient  le  montrer  ; les  autres  fcutenoient 
qu’il  n’y  en  avoir  point , pnifque  nous  n’en  étions  pas  affaiilis;  mais 
lorfqu’il  étoit  queflion  de  la  conduite  que  nous  devions  tenir  fl 
nous  en  rencontrions  , tous  déraifonnoient , & formoient  les  plans 
de  âéfenfe  les  plus  ridicules  & les  moins  praticables.  Seul  , je 
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penfois  qu’il  fallok  efiiiyer  la  première  décharge  fans  ripofler  , & 
tâcher  d’en  venir,  par  la  douceur,  à des  explications,  avant  que  de 
nous  fervir  de  nos  armes,  qui  nous  aflfuroient  l’avantage  , fi  nous 
étions  forcés  d’y  recourir.  Je  ne  doutois  point  que  ce  moyen 
ne  réufsît , il  nous  nous  voyions  attaqués  pendant  le  jour  ; pour  la 
nuit , c’étoit  autre  choie  : dans  ce  fage  projet  d’accommodement , 
je  voyois  des  difficultés  prefque  infurmontables  , & c’étoit  pour 
éviter  tonte  efpèce  de  malheur , que  nous  avions  conftamment 
pris  le  parti  de  coucher  à cinquante  pas  de  ma  tente  , fur  laquelle 
î’avois  grand  foin  de  laitier  flotter  mon  pavillon  , qui  s’apercevoir 
d’atiez  loin.  Cette  petite  rufe  nous  mettoit  du  moins  à l’abri  de  la 
première  furprife. 

Nous  ne  cédions  point,  pour  cela,  nos  courfes  & nos  châties*, 
l’eau  devenoit  moins  abondante  ; je  commençois  à éprouver  des 
craintes  terribles.  Un  jour  que  le  tems  étoit  refié  couvert , ce  qui 
nous  avoit  procuré  une  marche  de  plus  de  fix  heures  fort  agréable 
& douce,  j’aperçois  Keès  qui , tout-à-coup,  s’arrête,  & qui  portant 
les  yeux  & le  nez  au  vent  fur  le  côté,  fe  met  à courir,  entraînant 
tous  mes  chiens  à fa  fuite  fans  qu’aucun  d’eux  donnât  de  la  voix  ; 
étonné  de  ce  manège  fi  nouveau  , n’apercevant  rien  qui  put  les 
attirer  fi  fingulièrement  , je  pique  des  deux  pour  les  joindre. 
Que  je  fus  étonné  de  les  trouver  raffemblés  autour  d’une  jolie 
fontaine  éloignée  de  plus  de  trois  cents  pas  de  l’endroit  d’où  ils 
venoient  de  détaler  ! je  ds  figne  à mes  gens  de  s’approcher  ; ils 
arrivèrent  , & nous  campâmes  près  de  cette  fource  bienfaifante  , 
qui  prit , fur  le  champ  , le  nom  du  magicien  qui  l’avoit  décou- 
verte. 

J’aurai  plus  d’une  fois  occafion  de  rappeler  des  circonfiances 
dans  kl  quel!  es  Finflinâ  des  animaux  que  î’avois  avec  moi  m’a  rendu 
de  fignalés  fervicesj  ils  m’ont  tiré  de  plus  d’une  angoiffe  cruelle, 
fous  ie  (quelles  j’aurois  fuccombé  fans  leur  feeours.  Je  n’ai  jamais 
douté  que  l’homme  n’ait  reçu  du  Créateur  , en  égale  proportion  , 
.les  mêmes  facultés  ; fa  corruption  inlenfiblement  lui  a tout  fait 
perdre  } les  Sauvages,  d’autant  plus  près  de  la  Nature  qu’ils  s’éloi- 
gnent de  nous , ont  auffi  les  fens  bien  pins  fubtils  ; enfin  , moi- 
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même  , & je  me  flatte  d’infpirer  quelque  croyance  , après  avoir 
paffé  cinq  ou  fix  mois  dans  les  forêts  & les  déferts , lorfqu’à  leur 
imitation , je  préfentois  le  vifage  de  côté  & d’autre , j etois  parvenu 
à fentir,  à deviner  comme  eux,  foit  une  rivière  , foit  une  marre; 
nous  ne  manquions  jamais  d’y  arriver. 

Réfolu  de  paffer  la  nuit  à K eès-F 'ontein , je  profitai  de  ces  mô- 
me ns  de  repos,  pour  préparer  l’Outarde  que  j’avois  tuée.  Des 
nuages  amoncelés  dans  le  lointain  nous  annonçoient  un  violent 
orage  ; je  fis  décharger  les  bœufs  , & ma  tente  fut  dreffée. 

La  pluie  vint  en  abondance  avant  la  nuit  ; mais  elle  ne  dura  pas 
long-tems;  elle  étoit  à peine  ceflée,  que  déjà  je  rôdois  de  côté  & 
d’autre  pour  épier  de  petits  oifeaux  ; dans  un  endroit  peu  écarté 
du  campement , je  vis  tout-à-coup  fe  lever  à mes  pieds  deux  de 
ces  Serpens  d’un  jaune  doré , communs  & fl  connus  dans  les  Co- 
lonies fous  le  nom  de  Kooper-Capel . Ces  reptiles  fe  dr efférent  à 
ma  vue , enflant  prodigieufement  leurs  têtes  & fifflant  de  manière 
à m’effrayer.  Je  lâchai  mon  coup  ; je  favois  que  la  morfure  de  ces 
animaux  eft  mortelle  , & que  la  faculté  de  s’élancer  les  rend  d’autant 
plus  dangereux;  l’un  des  deux  tomba  mort;  l’autre  rentra  dans  fon 
trou.  Je  m’affurai  de  celui  qui  tne  reftoit  ; il  avoit  cinq  pieds  trois 
pouces  de  longueur  & neuf  pouces  de  circonférence  dans  fa  plus 
forte  épaiffeur  ; outre  une  infinité  de  petites  dents  très- aiguës  & 
difficiles  à diftinguer , qui  garniffoient  fa  gueule,  il  portoit , de 
chaque  côté  de  la  mâchoire  fupérieure,  à la  hauteur  des  narines , 
un  crochet  de  cinq  lignes  de  long , jouant  dans  fa  charnière  , & 
qu’il  pouvait  retirer  comme  les  griffes  du  chat  ou  du  tigre  ; mes 
Hottentots  en  caffèrent  un  ; comme  j’aimois  beaucoup  à les  enten- 
dre differter  fur  l’Hifloire  naturelle j peut-être  parce  que  je  trouvois 
plus  de  vérités  dans  les  raifonnemens  tout  groffiers  de  l’habitude  & 
de  l'expérience  , que  dans  les  ingénieufes  fpéçuîations  de  nos 
Savans , je  leur  fis  , fur  mon  ferpent  > des  queftipns  auxquelles  ils 
répondirent  d’une  façon  plus  fatîsfaifante  encore  que  je  ne  m’y  étois 
attendu  ; ils  ne  manquèrent  pas  de  me  faire  obferver  , entr’autres 
Angularités,  que  cette  dent  creufée  en  gouttière,  étoit  le  con- 
dufteur  qui  verfoit  le  venin  dans  la  plaie  qu’elle-même  avoit  faite. 
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Telle  eft,  fi  je  ne  me  trompe,  Fhiftoire  du  Boicininga,  autrement 
Serpent  à bonnettes  , que  j’ai  fouvent  rencontré  dans  i’Amériqu® 
méridionale. 

Je  remarquai , dans  cette  occafion  , toute  la  frayeur  que  ces 
animaux  infpirent  aux  Singes;  il  nétoit  pas  poffible  de  faire  appro- 
cher Keès  du  Serpent  dont  je  venois  de  m’emparer , quoiqu’il  fût 
entièrement  expiré  ; je  parvins  cependant  , pour  m’a  mu  fer  un 
moment  , à le  lui  attacher  à la  queue;  alors  ne  faifant  pas  un 
mouvement  que  le  Serpent  n’en  fit  un  autre  , il  eft  aifé  de  juger 
à quels  fauts,  à quels  bonds  , à quelle  impatience  , à quelle  fureur 
fe  livra  mon  Keès  pendant  tout  le  tems  que  .3  lalfTai  fon  fatal 
ennemi  attaché  à fa  queue* 

Lorfque  la  nuit  fut  clofe , nous  aperçûmes,  dans  le  lointain,  un 
feu  qui  déçoit  être  , autant  que  fobfcurité  nous  permettoit  d’en 
juger  , fur  le  fommet  de  quelque  montagne,  à trois  limes,  plus 
ou  moins  , de  diftance.  Malgré  cet  éloignement , dont  nous  n’é- 
tions pas  sûrs , mes  Hottentots  croyoienî  apercevoir  les  ombres 
de  quelques  hommes  qui  pafîbient  & repaffoient  devant  le  feu  ; 
ma  lunette  m’eut  bientôt  convaincu  qu’ils  avoient  raifon  ; mais 
étoient-ce  des  Caffres  ) étoient-ce  ces  déteftables  Bofiifmansf 
ennemis  de  toutes  les  Nations  indiftin&emenî , voleurs  de  pro  - 
feftion , avec  lefquels  il  n’y  a aucune  efpèce  d’accommodement 
à efpérer  ? Nous  nous  arrêtâmes  à ce  dernier  foupçon  , attendu 
que  jamais  les  Caffres  n’habitent  la  hauteur  des  montagnes  ; nous 
eûmes  la  précaution  d’éteindre  nos  feux  , & le  refte  de  la  nuit  fe 
paffa  tranquillement. 

Le  premier  foin  , à notre  réveil  , fut  de  tâcher  de  découvrir 
plus  pofuivement  d’où  & de  qui  étoient  les  feux  que  nous  avions 
aperçus;  on  ne  pouvoit  défirer  de  tems  plus  favorable  pour 
découvrir  la  fumée.  Il  nous  parut  que  les  feux  étoient  éteints  ; 
elle  ne  fe  montroit  plus;  ainfi , privés  d’un  point  fixe  de  dire£lionf 
nous  allions  nous  engager  dans  des  gorges  & des  défilés  où  nous 
rifquions  de  ne  plus  nous  reconnoître  : cependant , comme  mes 
gens , dans  la  perfuafion  que  ce  n étoient  point  des  Caffres  , pa~ 
roiffoient  répugner  moins  à fuivre  notre  route  de  ce  côté  9 
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rifques  de  tout  ce  qui  pouvoir  en  arriver,  & que  nos  deffeins  nous 
y conduifoient  affez  naturellement  , nous  empaquetâmes  à 1 inffant 
nos  équipages  , & fîmes  nos  adieux  à Keès-Fontein. 

Nous  eûmes  à traverfer  une  efpèce  de  bois  où  les  Mimofa 
étoient  en  fi  grand  nombre  , tellement  épais  & fi  remplis  d’ailleurs 
de  brou  (Tailles , qu’à  peine  pouvions-nous  faire  dix  pas  fans  être 
obligés  de  nous  arrêter , pour  nous  frayer  un  paflàge  ; j’en  étois 
cruellement  contrarié,  fur-tout  à caufe  de  nos  bœufs  qui  sécar- 
torent  fans  ceffe  pour  fe  tracer  des  chemins  de  côtés  & d’autres; 
nous  fortîmes  à la  fin  de  cette  cruelle  foret;  mais  je  fuis  perfuadé 
qu’après  tant  de  fatigues  , de  tours  & de  détours  qui  durèrent 
l’efpace  de  trois  heures , nous  ne  nous  trouvions  pas  à plus  d’une 
lieue  de  Keès-Fontein,  Nous  avions  devant  nous  un  fourré  à peu 
près  pareil  à celui  que  nous  venions  de  traverfer  ; pour  l’éviter , 
nous  le  longeâmes,  en  prenant  notre  dire&ion  plus  au  Sud-Oued. 

Couverts  de  lueur  & de  pouflière  , accablés  de  chaleur  , après 
plus  de  lix  heures  de  marche,  nous  nous  arrêtâmes  à coté  d’une 
Lagune  qui  fe  préfentoit  à nous  fort  à propos.  Un  de  mes  chiens 
qui  s’étoit  coniidérablement  échauffe  à la  pourfuite  du  gibier,  faillit 
de  périr;  je  le  perdois  , ii  Jan  qui  l’aperçut  dans  l’eau  , ne  s’y  fut 
lancé  fur  le  champ  pour  Fen  tirer  ; j’appuie  fur  cette  circonffance , 
qui  paroîtra  tout  au  moins  indifférente  au  commun  des  Le&eurs , 
pour  établir  un  fait  dont  je  n’ai  été  témoin  qu’en  Afrique.  Sitôt 
qu’un  chien  très^échauffé  fe  jette  à l’eau  pour  fe  rafraîchir  , il  meurt 
le  moment  d’après  s’il  n’eff  fecouru  à tems.  Dans  une  chaffe  avec 
M.  Boers  , un  grand  lévrier  précédoit  fa  voiture  d’une  centaine  de 
pas  ; il  entra  dans  un  petit  ruiffeau  que  nous  devions  traverfer 
après  lui  ; il  expiroit  lorfque  nous  arrivâmes. 

A peine  campés  & rafraîchis,  j’envoyai  quelques  Hottentots  à 
la  découverte  du  côté  fur-tout  qui  nous  avoit  inquiétés  pendant 
la  nuit.  En  moins  d’une  heure  j’eus  des  nouvelles  de  ce  meffage; 
je  vis  arriver  un  de  mes  gens  accourant  pour  me  dire  qu’il  avoit 
aperçu  une  troupe  de  Caffres  en  marche.  Auffitôt  il  nous  conduilît 
Hans  & moi  par  des  détours  , & nous  mit  à portée  de  nous 
inftruire , par  nos  yeux , de  ce  que  ce  pouvoit  être.  Nous  vîmes , 
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m effet,  dix  hommes  qui  conduifoient  paifiblement  quelques  bêtes 
à cornes  ; n’ayant  rien  à craindre  d’un  h petit  nombre  , nous  nous 
préfentâmes  à une  certaine  diffance  ; le  premier  mouvement  de 
ces  gens  effrayés , fur-tout  par  nos  armes  à feu  , fut  de  prendre 
la  fuite  ; mais  Hans  leur  criant , dans  leur  langue  , qu’ils  pouvoient 
s’approcher  avec  confiance  , les  fit  arrêter  fur  le  champ.  Il  fe 
détacha  pour  aller  leur  parler  ; lorfqifil  les  eut  convaincus  que 
j’étois  fami  des  Caffres , ils  approchèrent  tous;  je  les  reçus  familiè- 
rement & leur  préfentai  la  main  en  les  faluant  d’un  tabé  ; leur 
frayeur  difparut  à la  vue  de  ma  barbe  ; iis  avoient  ouï  parler  de 
moi  par  ceux  que  j’avois  reçus  dans  mon  camp  de  Koks-Kraal.  L’un 
d'eux  étoit  de  la  connoiffance  de  Hans , qui  Favoit  vu  dans  fon 
pays;  je  les  ramenai  tous  à mon  campement  avec  leurs  beffiaux, 
& je  les  régalai  de  tabac  & d’eau  de  vie  ; ils  me  montroient  n on 
pavillon  pour  me  faire  comprendre  qu’ils  étoient  bien  inffruits;  ils 
s’étonnolent  de  ne  point  voir  mes  voitures  & toute  ma  troupe; 
mais  ne  voulant  pas  qu’ils  sûffent  à quel  point  ils  étoient  redoutés 
des  Hottentots  , je  leur  fis  entendre  que  j’avois  voulu  faire  feu- 
lement une  petite  tournée  dans  leur  pays,  pour  y prendre 
langue  , & le  parcourir  enfuite  plus  à mon  aife. 

Ils  me  parurent  empreffés  de  lavoir  où  fe  îrouvoient  aûuelle- 
ment  les  Colons;  s’ils  les  cherchoient  encore;  en  un  mot,  quelles 
pouvoient  être  leurs  intentions.  Je  les  inffruifis  là-deffus  comme  il 
convenoit  que  je  le  fïffe.  j’avois  vu  les  Colons  retirés  tous  au 
Bruynties-Hoogte.,  s’y  tenir  fur  la  défenfive  , & agités  de  terreurs 
non-moins  fortes  , que  les  Caffres  mêmes.  Ceux-ci  venoient  de 
m’apprendre  que  , pour  regagner  les  Hordes  de  leurs  Nations  les 
plus  voiffnes , il  leur  falloir  encore  , de  l’endroit  où  j’étois , cinq 
grandes  journées  de  marche  : ainfi  , calculant  la  diffance  qui  les 
féparoit  les  uns  des  autres  que  je  portois  à peu  près  à une 
foixantaine  de  lieues,  je  pouvais  , fans  les  tromper,  diminuer  leur 
crainte,  & leur  faire  entendre  que  les  Colons  netoient  ni  en  état 
ni  dans  la  difpofition  d’entreprendre  un  ff  long  voyage.  Cette 
déclaration  les  raffura.  Ces  pauvres  gens  étoient  trop  malheureux 
pour  ne  pas  exciter  ma  pitié  jamais  les  Caffres  n’avoient  été 
Tome  IL  T t 
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moîeftés  comme  iîs  Péîoient  alors;  outre  les  pertes  en  hommes  Ss 
en  befliaux  qu’ils  avaient  efîùyées  de  la  part  des  Blancs , ils  en 
faifoient  encore  journellement  du  côté  des  Tamboukis , Nation 
voifine  qui profitant  de  leur  fituation  critique  , fe  répandoient 
dans  plufieurs  cantons  de  la  Caffrerie  , égorgeoient  tout  ce  qui 
s’offroit  à leur  rencontre  ; ainfi , prefïés  des  deux  côtés  par  cette 
diverfion  y les  Cadres  manquant  de  munitions  de  guerre , & hors 
d’état  de^fe  défendre  ? battoient  en  retraite  le  plus  qu’il  leur  étoit 
pofiibie  y & s enfonçoient  au  plus  loin  vers  le  Nord,  pour  éviter 
deux  ennemis  auxquels  ils  ne  pouvoient  rélifter.  Un  troifième  non 
moins  redoutable,  le  Boftifman , les  pilloit  & les  maffacroit  par- 
tout où  il  les  rencontroit, 

J'étois  étonné  , d’après  ce  que  m’avorent  appris  ces  gens  , qu’ils 
fe  fu fient  fi  fort  éloignés  de  leurs  hordes;  qu’ils-  erraffent  à l’aven- 
ture , fans  trop  favoir  où  porter  leurs  pas;  ils  me  dirent  qu’au 
moment  de  la  première  incurfion  des  Blancs , on  avoir  fait  refluer 
précipitamment  & pêle-mêle  tous  les  troupeaux  , foit  du  côté  de 
la  mer  5 foit  dans  d’autres  endroits  enfoncés  de  la  Caffrerie;  mais 
que  n’entendant  plus  parler  d’hoflilités  nouvelles  , ils  avoient  rifqué 
de  quitter  leurs  hordes  , & d'aller  reconnoitre  & ramener  les  befliaux 
difperfés  à l’aventure.  Ils  en  avoient  , en  effet  , une  trentaine 
avec  eux  ^ lorfque  je  leur  parlai  des  feux  que  nous  avions  aperçus 
pendant  la  nuit , ils  m’afîùrèrent  que  c’étoient  les  leurs  ; mais  qu’ils 
n’avoient  point  vu  les  miens,  qui  les  auraient  fort  inquiétés;  je  les 
queftioimai  auffi  fur  le  navire  naufragé;  ils  ne  firent  que  me  répéter 
ce  que, m’ avoient  appris  les  autres;  c’eft-à-dire  que  ce  navire  avoir 
eifetlivement  péri  au-deflus  des  côtes  de  la  Caffrerie  ; d’après  ces 
indices  , je  jugeois  que  ce  malheureux  événement  étoit  arrivé 
au-delà  du  pays  des  Tamboukis,  à la  hauteur  de  Madagafcar  r 
vers  le  canal  de  Mofambique  ; ils  ajoutoient  que  , fans  favoir  les 
difficultés  qu’on  pouvoit  rencontrer  , après  leurs  limites , il  falloir  9 
entr’autres  rivières , en  franchir  une  trop  large  pour  la  traverfer  à 
la  nage  , ou  bien  remonter  beaucoup  au  Nord  pour  la  trouver 
guéable;  que,  cependant,  on  avoir  vu  plusieurs  Blancs  chez  les 
Tamboukis;  que  pour  eux  ils  avoient  échangé  quelques  marchan- 
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difes  avec  les  mêmes  Tamboukis , & fur- tout  beaucoup  de  doux 
provenus  du  décnirage  du  navire  ; mais  qu’étant  maintenant  en 
guerre  avec  ces  Peuples,  ils  nepouvoient  plus  en  tirer  le  fer  dont 
ils  avoient  fi  grand  befoin  ; alors  ils  me  prièrent  de  leur  en  donner  ; 
refrain  ordinaire  de  ces  malheureux  , auquel  je  m’étois  attendu  t 
trille  prière  que  je  payai  d’un  cruel  refus  ! 

En  revanche , je  leur  diftrihnai  de  tout  ce  que  je  portois  avec 
moi , foit  verroterie  , foit  colifichets  , briquets , amadoue  , & force 
tabac  ; ils  m’offrirent  & me  conjurèrent  d’accepter  une  couple  de 
leurs  Bœufs;  je  leur  fis  répondre  que  loin  de  penfer  à les  priver 
d’un  bien  auffi  précieux  à d’infortunés  humains,  j’aurois  défiré  me 
trouver  en  fituation  d’augmenter  leurs  befliaux;  cette  marque  de 
bonté  les  toucha  d’autant  plus  , qu’ils  regardent  le  Blanc  comme 
l’être  le  plus  dangereux  & le  plus  mal-faifant  qui  foit  fur  la  terre. 
Ils  me  firent , avec  cette  timidité  ingénue  qui  crqjnt  même  de  fâcher 
celui  qu’on  va  louer,  un  aveu  dont  Fimpreflion  m’ef!  long-rems 
refiée  dans  Famé  : Hans  me  déclara  , de  leur  part , en  termes  très- 
énergiques  , que  je  reifemblois  au  feul  honnête,  homme,  de  ma  race 
qu’ils  enflent  jamais  rencontré  ; ils  Favoient  vu , cet  honnête  homme , 
quelques  années  auparavant,  fur  la  rivière  des  Boilifmans,  lorsqu'ils 
Fhabitoient , & que  les  Colons  n'avoient  pu  réufFir  encore  à les 
en  chaffer;  c’étoit , me  difoient-ils  , un  homme  qui,  comme  moi, 
voyageoit  par  curiofité.  Je  n’eus  pas  de  peine  à reconnaître  le 
Colonel  Gordon;  ils  furent  enchantés  d’apprendre  que  nous  étions 
liés  d’amitié  ; ils  me  chargèrent  même  de  Finterreffer  pour  eux 
lorfque  je  ferois  de  retour  au  Cap,  de  faire  au  Gouvernement  le 
rapport  véridique  & le  tableau  le  plus  touchant  de  leur  misère 
& du  cruel  abandon  où  les  avoit  jetés  Finjuftice  atroce  de  leurs 
perfécuteurs. 

Je  paffai  cette  journée  entière  à m’entretenir  avec  ces  Caffres 
de  tout  ce  qui  pouvoir  m’intéreffer  touchant  leurs  mœurs , leurs 
ufages  , leur  religion,  leurs  goûts,  leurs  reffources,  & je  trouvois 
leurs  réponfes  toujours  conformes  à ce  que  nfavoient  appris  déjà 
les  premiers  que  j’avois  vus  ; ils  me  contoient , avec  autant  de 
bonne  foi , ce  qui  pouvoit  les  inculper , que  ce  qui  pouvoit  leur 
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faire  honneur  ; mes  Hottentots  eux-mêmes  les  trouvoient  fi  paifibles 
& fi  confians  , qu’ils  m’engagèrent , lorfque  la  nuit  fut  venue  9 à 
leur  permettre  de  relier  tous  au-  milieu  de  nous.  Je  converfai 
encore  quelque  temps  avec  eux  9 & j’allai  m’enfermer  dans  ma 
tente  afin  de  me  difpofer  aux  fatigues  du  lendemain. 

Dès  que  le  jour  fut  venu  , tandis  que  les  Caffres  faifoient  les 
préparatifs  de  leur  départ,  j’affemblai  mes  Hottentots  ; les  réflexions 
que  cette  familiarité  avec  des  Sauvages  qu’ils  redoutent  plus  que 
les  bêtes  féroces  mêmes , les  avoit  mis  à portée  de  ta  re  ; leurs 
difcours  enîr’eux  , lorsque  je  m’étcis  retiré  dans  ma  canonnière , 
avoient  achevé  de  me  décider.  Ne  voulant  point  leur  larder  le 
mérite  du  parti  le  plus  fage  que  nous  enflions  à prendre  dans  les 
circonftances  préfentes  ; mais , au  contraire,  très- jaloux  qu’ils  priffent 
de  moi  des  idées  de  prudence  & de  fang-ffoid , utiles  à mes  projets 
quels  qu’ils  fufîept  dans  la  fuite  , je  leur  dis  qu’a  près  ce  qu’ils 
avoient  ouï9  comme  moi,  la  veille,  fur  les  difficultés  de  pouffer 
plus  loin  , fur  les  rifq-ues  d’être  affaüli  par  les  Tamboukis  & les 
Boffifmans  qui  parcouroient  la  Caffrerie , mon  intention  étcit  de 
me  rapprocher  de  Koks-Kraal;  qu’en  conféqtience  , ii  nous  diri- 
gions notre  route  droit  à l’Oueft  nous  ne  pouvions  manquer  la 
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rivière  Groot  - Vis  ; qu’aiors  en  la  remontant  , fuivant  les  appa- 
rences pliifieurs  jours  9 nous  devions  immanquablement  nous  revois 
bientôt  dans  notre  camp  y qu’au  furptus  chacun  pourroit  dire  libre- 
ment ce  qu’il  penfoit  de  ma  propofition.  Je  voyois  trop  fur  les 
vifages  de  tout  mon  monde  le  plaifir  qu’il  en  reffentoit  pour 
n’être  pas  fûr  de  le  trouver  de  mon  avis  & Ton  me  fit  unanime- 
ment les  honneurs  d’une  idée  à laquelle  ils  avoient  tous  autant 
de  prétention  que  moi  ; j’obferverai  ici  que  je  ne  pouvois  plus 
efpérer  d’accroître  ma  collection  que  je  ne  favois  plus  oii  placer, 
tant  elle  étoit  volumineufe. 

Je  déclarai  enfuite  que  , rendus  à Koks-Kraal , je  n’y  fer  ois 
d’autre  féjour  que  celui  qui  feroit  néceffaire  pour  réparer  nos 
équipages  & nous  mettre  en  route  vers  les  montagnes  de  neigey 
de  - là  retourner  au  Cap,  en  paffant  encore  plus  à l’Oueft.  J-e 
favois  que  ce  plan  rf étoit  du  goût  de  perfonne  9,  parce  que  9 
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traverlant  ces  déferts  arides  & dépouillés  dans  le  temps  de  la 
grande  fécherefie  , chacun  de  nous  devoit  s’attendre  à plus  d’une 
difgrâce  fàcheufe;  mais  , impatient  de  connoitfe  les  curiofités  natu- 
relles que  renferment  ce  pays , j’avois  formé  le  deflein  irrévocable 
de  le  traverfer,  & l’ouverture  que  j’en  faifois  aduellement  n’étoit 
qu’une  rufe  par  laquelle  je  voiilois  familiarifer  de  bonne  heure  9 
avec  cette  idée  , ceux  cîe  mes  gens  que  j’avois  avec  moi,  afin  que, 
de  retour  au  camp  , ils  puffent  en  faire  plus  naturellement  la 
confidence  à leurs  camarades  , & s’étonner  davantage  de  leur 
réfifiance  , s ils  dévoient  en  montrer. 

Avant  de  me  féparer  des  CafFres  , je  leur  fis  encore  ainfi  qu’à 
mes  Hottentots,  un,e  forte  diftribution  de  tabac  & je  n’en  confervai 
que  ce  qu’il  nous  en  fallait  pour  nous  rendre  au  camp  ; cela  me 
procura  de  la  place  pour  les  oifeatix  qui  m’embarraffcient  & 
ceux  que  je  pourrois  rencontrer  fur  la  route;  ces  dix , Sauvages 
nous  aidèrent  à empaqueter  , à charger  nos  bœufs  ; après  quoi , 
nous  fouhaitant  réciproquement  bon  voyage  } nous  fuivîmes  deux 
chemins  oppofés  , eux  vers  le  Nord  , nous  vers  le  Sud. 

Nous  mîmes  trois  jours  entiers  , pendant  lefquels  il  ne  nous 
arriva  rien  de  remarquable  , à gagner  les  bords  tant  defirés  du 
Groot-Vis  : cette  marche  forcée  avoit  confidérablement  fatigué 
nos  porteurs  & nous  - mêmes  ; nous  étions  cruellement  harrafies; 
je  réfolus  , autant  pour  reprendre  haleine  que  pour  voir  fi  je  ne 
découvrirois  rien  dans  les  environs  , de  paffer  tout  le  lendemain 
fur  les  bords  de  cette  rivière; nous  étions  actuellement  fans  inquiétude 
relativement  à l’eau  , quoiqu’à  la  vérité  , nous  n’en  enfilons  pas 
maaqué  pendant  les  trois  jours  que  nous  avions  mis  à chercher  le 
fleuve  qui-  devoit  nous  reconduire  chez  nous  : mais  nous  ne  pou- 
vions afiigner  precifément  le  temps  que  nous  employerions  i 
fuivre  fon  cours  jufqua  notre  camp; il  étoit  pofiible  que  de  hautes 
montagnes , & d’autres  caufes  forçaient  le  Groot-Vis-,  avant  de  fe 
jeter  à la  mer,  de  former  quelques  coudes  qui  nous  auroient  con- 
traints à prolonger  notre  marche.  Nous  le  remontâmes  afifez  paili- 
blement  pendant  trois  autres  journées,  mais  toujours  en  le  côtoyant; 
enfin > dans  la  matinée  du  quatrième,  nous  reconnûmes  la  haute 
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montagne  dont  nous  avions  vu  le  revers  dans  les  premiers  jours 
de  notre  départ;  cette  vue  excita  des  cris  de  joie  : nous  allions 
retrouver  nos  foyers  , notre  camp  , nos  troupeaux , toutes  nos 
richefies  oc  tout  notre  mçmde  J nous  forçâmes  la  marche  , 5c  le 
loir  y un  peu  tard  à la  vérité,  fans  qu’on  nous  eût  découverts,  nous 
arrivâmes  au  camp  ; tout  étoit  plongé  dans  le  plus  grand  calme  ; 
je  ne  pus  jouir  de  l’étonnement  délicieux  de  cette  arrivée  préci- 
pitée; le  vacarme  affreux  des  chiens  donna  fur  le  champ  Féveiî  ; 
on  accourut  à nous  ; on  reconnut  nos  voix  ; jufqu’ aux  bêtes  les 
plus  infenfibles  , tout  fembloit  prendre  part  à la  joie  commune; 
nous  ne  pouvions  fur-tout  nous  débarraffer  des  chiens  qui  nous 
étourdiffoient  de  leurs  fauts  8c  de  leurs  aboiemens  précipités.  Mais 
un  autre  fpe&acle  ne  me  parut  pas  moins  intéreffant  ; ma  famille 
s’éîoit  confidérablement  accrue  ; à mon  départ , un  petit  détachement 
de  la  Colonie  de  ces  bons  Gonaquois  avoit  quitté  la  Horde  , 5c 
étoit  venu  s’établir  à l’endroit  même  que  j’avois  afïigné  aux  Caffres; 
ils  y avoient  confirait  plufieurs*  huttes  nouvelles  ; on  m’apprit  5c 
je  vis  allez  par  l’ordre  admirable  qui  régnoit  dans  le  camp  , que  tout 
avoit  été  tranquille  pendant  mon  abfence  ; on  s’étoit  entretenu  de 
nous  tous  les  foirs  : Swanepoël  me  rendit , de  chacun  en  particu- 
lier , les  meilleurs  témoignages  ; après  la  première  quinzaine  écou- 
lée, fans  apprendre  de  mes  nouvelles,  il  n’avoit  pu,  me  dit- il , 
fe  défendre  d’un  peu  de  terreur  ; il  craignoit  de  ne  me  plus  revoir 
qu’au  Cap , perfuadé  qu’à  moins  que  je  ne  rencontraffe  des  obflacles 
invincibles,  je  percerois  toujours  en  avant , tant  que  les  munitions 
ne  me  manqueroient  pas. 

J’avouerai  bonnement  que , privé  pendant  près  d’un  mois  de 
Faifance  5c  des  douceurs  de  mon  Camp , j’étois  enchanté  de  m’y 
voir  de  retour.  Quelle  fatisfacKon  ne  reffentois- je  pas  au-dedans, 
de  tout  l’attachement  & de  la  fidélité  de  ces  Hottentots  fi  timides 
& fi*  foibles  5 que  je  n’avois  pas  craint  d’abandonner  à eux-mêmes. 
Il  étoit  temps  de  leur  prouver  ma  reçonnoiffance  ; j’annonçai , à 
haute  voix  , qu’il  étoit  famedi  ; cette  déclaration  , qui  courut  bientôt 
de  bouche  en  bouche,  jufqu’aux  Gonaquois  mêmes , mit  le  comble 
à l’effervefcençe  qui  les  agifpit  ; cette  circonfiance  exige  une 
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explication  , & je  m’y  prête  , avec  un  nouveau  plaifir  5*  car  U 
fouvenir  des  ces  petits  5 mais  délicieux  , moyens  par  lelquels  je 
favois  varier  mes  îoifirs  & me  faire,  dans  un  délert  inhabitable  9 
du  plus  fimple  objet  un  objet  de  plaifanterie  & d’amufement  9 
annonce  une  grande  tranquillité  , & fait  qu’au  fein  même  des  arts 
& de  toutes  les  agitations  de  l'amour-propre , je  me  cherche  fou- 
vent  & gémis  de  ne  me  point  reconnoître. 

En  partant  du  Cap,  j’aveis  négligé  de  prendre  un  Almanach; 
cependant  , afin  de  pouvoir  compter  fur  quelque  chofe  , & que 
mon  Journal  fût  exaci  j’avois  fixé  tous  les  mois  à trente  jours  ; 
comme  je  n’en  paffois  jamais  un  fans  me  rendre  compte  , il  m’étoit 
afifez  indifférent  de  diftinguer  les  femaines  & de  connôkre  chaque 
jour  par  fon  nom  ; mais  j’étois  convenu  de  diflribuer  à mes  Hot- 
tentots leurs  rations  de  tabac  tous  les  famé  dis;  s’il  arrivoit  que, 
ne  voulant  pas  me  donner  la  peine  de  confulter  mon  Livre  , je 
leur  demandafîe  le  jour  que  nous  tenions , j’aurois  fait  d’avance 
la  réponfe  : fuivant  leur  calcul  , c’étoit  fa m edi  , de  telle  forte 
qu'en  compulsant  mon  regiftre,  après  quinze  mois  deqvoyage  y 
j’ai  trouvé  fept  ou  huit  de  ces  famedis  qui  n’avoient  point  de 
femaine. 

Je  me  vis  donc  , comme  par  le  pafle  , entouré  de  nia  nom- 
breufe  famille;  &,  tandis  que  tout  fumoit  fa  pipe  près  d’un  grand 
feu , jufqu’aux  femmes  Gonaquoifes , & qiie  chacun  favouroit  fa 
double  ration  d’eau  de  vie  9,  je  reprenois  avec  plaifir  le  régime 
de  la  crème  & du  thé» 

Je  parlai,  le  lendemain  , de  la  route  que  je  comptois  tenir # 
chacun  en  étoit  déjà  informé  ; je  n’effuyai  pas  autant  de  remon- 
trances & d’obj estions  que  je  m’y  étois  attendu  ; je  fentois  que 
mon  voyage  touchoit  à fon  terme  * 8^  que  tout  ce  monde,  épuifé 
de  fatigues  , trouvoit  bon  tous  les  chemins  qui  paroiffoient  nous 
rapprocher  du  Cap  ; cependant  le  paflage  par  les  montagnes  du 
Sneuw-Bergen  9 repaire  des  Boffifmans , faifoient  trembler  plus  d’un 
de  mes  Braves  ; je  fixai  ce  départ  à la  huitaine , afin  d’avoir  le 
temps  de  réparer  nos  voitures , faire  une  nouvelle  charpente  pour 
la  tente  de  la  mienne  >en  couvrir  la  toile  avec  des  nattes  fraîches  r 
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remplacer  les  vieux  traits  avec  des  peaux  de  Buffles  tués  pendant 
mon  abfence  , enfin  couler  des  balles  & du  petit  plomb;  ce  qui 
demandoit  beaucoup  de  temps;  il  n'en  falloit  pas  moins  non  plus 
pour  mettre  ordre  à la  Colledion  que  j’avois  faite  en  CafFrerie , 
& condgner,  dans  mon  Journal,  le  réfultat  de  mes  recherches 
fur  ce  Pays  & fur  fes  Peuples  ; nos  amis  mirent  la  main  à l’ou- 
vrage pour  l’accélérer  un  peu;  & moi  je  m’enfonçai  dans  ma  tente 
& m’emprefiai , tandis  que  ma  mémoire  en'étoit  encore  pleine, 
de  rédiger  mes  obfervations. 

A juger  les  CafFres  , d’après  ceux  que  j‘ai  vus  , leur  taille  efl 
généralement  plus  haute  que  celle  des*  Hottentots  & même  des 
Gonaquois  ; ils  fe  rapprochent  cependant  beaucoup  de  ces  der- 
niers ; mais  ils  parodient  plus  robufles  , plus  fiers,  plus  hardis; 
leur  figure  eil  auffi  plus  agréable  ; on  ne  leur  voit  point  de  ces 
vifages  rétrécis  par  le  bas  , ni  cette  faillie  des  pommettes  de  la 


joue,  fi  défagréabie  chez  les  Hottentots;  ils  n’ont  point  cette  face 
large  & plate , & les  lèvres  épaifTes  de  leurs  voifins , les  Nègres 
du  Mofamhique  ; une  figure  ronde  , un  nez  pas  trop  épaté , un 
grand  front , de  grands  yeux  leur  donnent  un  air  ouvert  & fpi- 
rituel  ; & , fi  le  préjugé  fait  grâce  à la  couleur  de  la  peau  , il 
efl  telle  femme  CafFre  qui  peut  palier  pour  très-jolie  à côté  d’une 
Européenne.  Les  planches  5 & 6 repréfentent  un  Cadre  & une 
Cadre  deffinés  d’après  nature;  ils  ne  rendent  point  leurs  vifages 
ridicules  en  épilant  leurs  fourcils  comme  les  Hottentots  ; ils  Fe 
tatouent  beaucoup  , particulièrement  la  figure  ; leurs  cheveux, 
très-crépus , ne  font  jamais  graiffés  ; il  n’en  efl  pas  de  même  du 
refte  de  leur  corps  , c’efl  un  moyen  qu  ils  employant  dans  la  feule 
vue  d’entretenir  la  fou  pie  fie  & la  vigueur. 

Dans  la  parure  , les  hommes  en  général  font  plus  recherchés 
que  les  femmes  ; ils  aiment  beaucoup  la  verroterie  & les  anneaux 
de  cuivre  ; prefque  toujours  on  leur  voit , foit  aux  bras , foit  aux 
jambes , des  bracelets  faits  avec  des  défenfes  d’Eléphant  ; ils  en 
fcient  en  rouelles  la  partie  creuie  & laifient  à ces  anneaux  naturels 
plus  au  moins  d’épaiffeur  ; il  n’efl  plus  queflion  que  de  les  polir 
& de  les  arrondir  extérieurement  ; ces  gros  anneaux  ne  pouvant 

s’ouvrir  * 
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■s’ouvrir  > il  faut  que  la  main  puiffe  y paffer  pour  les  couler  au 
feras;  ce  qui  fait  qu’ils  font  toujours  aifés  & qu’ils  jouent  con- 
tinuellement l’un  fur  l’autre.  Si  l’on  donne  à des  enfans  des 
anneaux  moins  larges , à mefure  qu’ils  grandiffent  le  vide  fe  rem- 
plit, & cette  prefqiradhérence  eft  un  luxe  qui  datte  beaucoup 
ceux  qu’on  a ainfi  décorés  dès  leur  jeune  âge.  Ils  fe  font  encore 
des  colliers  avec  des  os  d’animaux  enflés  , auxquels  ils  favent 

donner  la  blancheur  & le  poli  le  plus  parfait.  Quelques-uns  fe 

- 

contentent  de  l’os  entier  d’une  jambe  de  mouton  ; & cet  orne- 
ment figure  affez  bien  fur  la  poitrine  ; c’eft  une  mouche  fur  le 
vifage  d’une  jolie  femme  ; le  Gonaquoi  , comme  on  le  peut 
voir  dans  la  planche  qui  le  repréfente , a la  même  coquetterie. 
Quelquefois  aufîi  ils  remplacent  cet  os  par  une  corne  de  Gazelle 
ou  toute  autre  chofe , félon  leur  caprice  ; on  verroit , je  crois, 
autant  de  variétés  & de  bizarreries  dans  leurs  ajuffemens,  qu’on 
en  voit  en  Europe  , s’ils  avoient  les  mêmes  moyens  & les 
mêmes  reffources  ; ils  font  affez  conftans  dans  leurs  habiilemens , 
parce  qu’ils  ne  pourroient  remplacer,  par  aucune  étoffe,  les  peaux 
dont  ils  fe  couvrent.  Il  paroîtroit  quils  font  moins  pudiques  que 
les  Hottentots , parce  qu’ils  ne  font  point  ufage  du  Jakal  pour 
cacher  les  parties  naturelles  ; un  petit  capuchon  de  peau  , qui 
11e  couvre  que  le  gland , loin  de  paroître  modede  , annonce  la 
plus  grande  indécence;  ce  petit  capuchon  tient  à une  courroie 
qui  s’attache  à la  ceinture  uniquement  pour  ne  pas  le  perdre;  car, 
s’il  ne  craint  point  de  piqûres  ou  de  morfures  d’infe&es  , le 
Caffre  s’inquiète  peu  que  le  capuchon  foit  en  place  on  non.  Je 
n’ai  vu  qu’un  feu!  homme  qui  portât  , aulieu  du  capuchon  , un 
étui  de  bois  fculpté;  c’étoit  une  nouvelle  & ridicule  mode  qu’il 
avoit  prife  chez  un  peuple  de  Noirs  éloigné  de  la  Caffrerie.  Dans 
la  faifon  des  chaleurs , le  Çaffre  va  toujours  nud  ; il  ne  conferve 
que  fes  ornemens  : dans  les  jours  froids , il  porte  un  Kros  de 
peau  de  Veau  ou  de  Bœuf,  qui  fouvent  defcend  jufqua  terre; 
j’en  donne  une  idée  exa&e , dans  les  planches  5 & 6 , qui  offrent 
un  jeune  Caffre , tenant  fon  faifceau  de  fagayes  & une  femme 
donnant  à têter  à fon  enfant. 

Tome  //.  V V 
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Une  particularité  qui , peut-être  , ne  fe  rencontre  nulle  part  , 
& qui  mérite  de  fixer  l’attention,  c’eft  que  les  femmes  CafiVes  ne 
font  aucun  cas  de  la  parure  ; comme  elles  font  , en  comparaifon 
des  autres  Sauvages  , bien  faites  & jolies  , auroient  - elles  donc 
de  plus  le  bon  efprit  de  croire  que  les  ornemens  font  moins  faits 
pour  ajouter  à la  beauté,  que  pour  mafquer  des  imperfections? 
quoi  qu’il  en  puiffe  être  , on  ne  leur  voit  jamais  l’étalage  & la 
proftifion  de  la  coquetterie  Hottentots.  Elles  ne  portent  pas  même 
de  bracelets  de  cuivre;  leurs  petits  tabliers  , plus  courts  encore 
que  ceux  des  Gonaquoifes , font  bordés  de  quelques  rangs  de 
verroterie  ; voilà  leur  plus  grand  luxe.  La  peau  que  les  Hottentotes 
portent  fur  les  reins , par  derrière , les  femmes  Caffres  la  font 
remonter  jufqu’aux  aifielles , & rattachent  au-defius  de  la  gorge 
qui  en  efi:  couverte.  Elles  ont  auffi,* comme  leurs  maris,  le  Kros 
ou  Manteau,  foit  de  Veau,  foit  de  Bœuf,  mais  prefque  toujours 
ras  ; les  uns  & les  autres  ne  s’en  fervent  que  dans  la  faifon  plu- 
vieufe  ou  lorfqu  il  fait  froid»  Ces  peaux  font  suffi  maniables  * 
suffi  moëlleufes  que  nos  plus  fines  étoffes  ; quant  aux  procédés 
de  la  mégifTerie  des  Caffres  , ils  font  à peu  près  les  mêmes  que 
ceux  des  Hottentots. 

Quelque  foit  le  temps  , quelle  que  foit  îa  faifon  , jamais  les 
deux  fexes  ne  couvrent  leur  tête  ; j’ai  quelquefois  remarqué  une 
plume  fichée  dans  les  cheveux  ; encore  cette  fantaiiie  eff  - elle 
fort  rare. 

Les  précautions  des  femmes  Caffres , dans  leurs  accotichemens  Sfc 
dans  leurs  incommodités  périodiques , font  abiclumenî  femblables 
à celles  des  Gonaquoifes  ou  Hottentotes. 

Leurs  occupations  journalières  fe  bornent  à façonner  de  la 
poterie  , qu’elles  travaillent  suffi  adroitement  que  leurs  maris  ; 
celles  que  j’avois  eues  dans  mon  Camp  , y ayant  trouvé  de  îa 
terre  glaife  qui  leur  convenoiî,  n’avoient  point  perdu  cette  occafion 
de  fe  faire  des  marmites  & autres  vaiffelles  à leur  ufage  ; elles 
n’avoient  même  pas  manqué,  à leur  départ,  d’emporter  une  grande 
ptovifion  de  cette  terre,  dont  elles  avoient  chargé  leurs  Bœufs; 
ce  font  encore  ces  femmes , comme  je  l’ai  dit , qui  travaillent  les 
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paniers;  ce  font-elles  qui  préparent  les  champs  à recevoir  les 
femences  ; elles  grattent  la  terre  avec  des  pioches  de  bois  plutôt 
quelles  ne  la  labourent. 

Les  cabanes  Cadres  , plus  fpacieufes  & plus  élevées  que  celles 
des  Hottentots , ont  aufïi  la  forme  plus  régulière  ; c’eil  abfolu- 
ment  un  demi-globe  parfaitement  arrondi  ; la  carcaffe  en  eil  faite 
avec  une  efpèce  de  treillage  bien  folide  & bien  uni  , parce  qu’il 
doit  durer  long' temps;  on  l’enduit  enfuite , tant  en  dedans  qu’en 
dehors , d’une  efpèce  de  torchis  ou  d’algamalfe  de  bouze  & de 
glaife  battus  enfemble  , & bien  uniment  répandus  ; ces  huttes 
ofFrenl  à l’œil  un  air  de  propreté  que  n’ont  certainement  point 
les  demeures  hottentotes  ; on  les  croiroit  badigeonnées  ; la  feule 
ouverture  qui  foit  à ces  cabanes  efl  tellement  étroite  & balle , 
qu’il  faut  fe  mettre  à plat- ventre  pour  y pénétrer  ; cette  coutume 
me  parut  d’abord  extravagante  & renchérir  beaucoup  fur  celle  des 
Hottentots  ; mais,  comme  ces  huttes  ne  fervent  abfol ument  qu’à 
pafTer  la  nuit , il  eil  plus  facile  de  s’y  clore  & de  s’y  défendre  , 
foit  contre  les  animaux,  foit  contre  les  furprifes  de  l’ennemi.  Le 
fol  intérieur  eil  enduit  comme  les  murs  ; dans  le  centre  on  ménage 
un  petit  itre  ou  foyer  circulairement  entouré  d’un  rebord  Caillant 
de  deux  ou  trois  pouces  pour  contenir  le  feu  & mettre  la  cabane 
à l’abri  de  fes  atteintes  ; dans  le  tour  extérieur  & à cinq  ou  fix 
pouces  de  la  cabane,  on  creufe  un  petit  canal  profond  d’un  demi- 
pied  & qui  porte  autant  de  largeur  ; ce  canal  eil  deftiné  à rece- 
voir les  eaux  ; cette  précaution  éloigne  toute  efpèce  d'humidité  ; 
j’ai  vifité  & parcouru , dans  différens  cantons , plus  de  fept  à huit- 
cents  huttes  ; jamais  je  n’en  ai  vu  une  feule  qui  fut  quarrée , 
comme  on  l’a  dit  ; d’ailleurs  je  crois  qu’il  importe  peu  au  Le&eur 
de  favoir  ri  ces  Sauvages  font  logés  quarément  ou  rondement  ; 
niais  c’eil  une  remarque  qui  m’a  prouvé  que  cette  manière  de 
vouloir  tout  dire  s décèle,  tôt  ou  tard,  le  Voyageur  qui  n’a  pas 
tout  vu.  " f 

Les  terres  de  la  Caffrerie  étant , foit  par  elles-mêmes , foit  par 
leurs  polirions,  foit  auffi  par  la  quantité  dr  petites  rivières  qui 
les  rafraîchirent , beaucoup  plus  fertiles  que  celles  des  Hottentots , 
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il  fuit  néceflairement  que  les  Caffres  qui , d ailleurs  s’entendent  à 
la  culture,  font  aufli  Nomades  ; & c’eft  ce  qui  arrive  quand  on 
ne  va  point  troubler  leur  repos;  le  terrein  qui  les  a vu  naître  les 
voit  mourir  * à moins  qu’ils  ne  foient  affaillis , je  ne  dis  pas  feu- 
lement par  de  barbares  perfécuteurs  avides  de  leur  fang  , mais  par 
quelques-uns  de  ces  fléaux  deftru&eurs  qui  n’épargnent  pas  plus 
les  hommes  que  les  animaux  , & qui , dans  un  moment , couvrent 
de  deuil  d’immenfes  pays.  Un  logement  agréable  & folide , placé 
près  d’un  ruifleau  , au  milieu  du  champ  défriché  qu’on  a reçu 
de  fes  pères , n’en  efl-ce  pas  affez  pour  enrichir  l’idiome  Cadre  du 
doux  nom  de  Patrie  que  ne  connoitra  jamais  l’errante  infouciance 
du  Hottentot. 

J’ai  cependant  fait  une  remarque  qui,  pour  être  étrange  , néa 
efl:  pas  moins  certaine  & générale  ; malgré  les  forêts  & les  bois 
fuperbes  qui  couvrent  la  Caffrerie  , malgré  ces  pâturages  magni- 
fiques qui  s’élèvent  de  façon  à dérober  aux  yeux  les  troupeaux 
épars  dans  les  champs,  malgré  les  rivières,  les  ruiffeaux  qui  fe 
eroifenî  en  mille  fens  divers  pour  les  rendre  féconds  & rians , les 
Bœufs  , les  Vaches  & prefque  tous  les  animaux  y font  plus  petits 
que  ceux  des  Hottentots  ; cette  différence  provient  affurément  de 
la  nature  de  la  fève , & d’un  goût  fur  qui  prédomine  dans  toutes 
les  efpèces  d’herbages  ; j’ai  fait  cette  obfervation  non  - feulement 
fur  les  animaux  dome&iques  des  cantons  qui  me  font  connus* 
mais  aufli  fur  tous  ceux  qui  font  Sauvages*  & je  les  ai  trouvés 
réellement  plus  petits  que  ceux  que  j’avois  précédemment  vus 
dans  des  Pays  fecs  & arides  ; j’ai  remarqué  , dans  mon  Voyage 
chez  les  Namaquois  qui  n’habitent  que  des  rochers  & la  terre 
la  plus  ingrate  peut-être  de  l’Afrique  entière  , qu’ils  avoient  les 
plus  beaux  Bœufs  que  j’euffe  rencontrés  , & qu’il  n’eft  pas 
jufqu’aux  Rléphans  & Hippopotames,  qui  ne  fufïent  plus  forts  que 
par- tout  ailleurs.  Aufli  le  peu  de  pâturage , qui  fe  trouve  dans  ces 
lieux  maudits  , efl:  - il  fort  doux  & fort  faave  ; cette  qualité  des 
plantes  fe  diffingue  aifément  ; j’avois , pour  cela , un  moyen  in- 
faillible , lorfque  j’arrivois  dans  un  canton  nouveau  ; quand  mon 
troupeau  revenoit  de  la  pâture , je  jugeois  de  l’âpreté  des  herbes  5J 
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par  l’empreffement  avec  lequel  il  fe  répancloit  dans  mon  camp 
pour  y chercher , de  tous  côtés , les  os  que  mes  chiens  avoient 
abandonnés  : ils  foulageoient  leurs  dents  , vivement  agacées  , en 
rongeant  ces  os  qui , par  leur  nature  calcaire  , dévoient  en  effet 
émouffer  & éteindre  Tagacement  & Facidiîé  qui  les  tourmentaient, 
jamais  nous  ne  jettions  les  os  dans  le  feu;  lorfque  nous  en  man- 
quions , du  bois  fec  ou  même  des  pierres  y fuppîéoient;  & 
même  à défaut  de  tout  cela  , ils  fe  rongoient  mutuellement  les 
cornes  ; quand  les  pâturages  étoient  excellens  , cette  cérémonie 
rfavoit  jamais  lieu. 

Une  induflrie  mieux  caraâérifée  , quelques  arts  de  néceflité 
première  , il  efl  vrai , un  peu  de  culture,  quelques  dogmes  religieux 
annoncent , dans  le  Caffre  , une  Nation  plus  civilifée  que  celles 
du  côte  du  Sud  ; la  circoncifîcn  qu’ils  pratiquent  généralement  prou- 
verait affez  ou  qu’ils  doivent  leur  origine  à d’anciens  Peuples  don? 
ils  ont  dégénéré , ou  qu’ils  Font  Amplement  imitée  de  voiiins  dont 
ils  ne  fe  fouviennent  plus;  car,  lorfqifon  leur  parle  de  cette  céré- 
monie, ce  n’eft,  félon  eux  , ni  par  religion , ni  par  aucune  autre  caufe 
myftique  qu’ils  la  pratiquent  ; ils  ont  pourtant  une  très-haute  idée 
de  l’Auteur  des  êtres  & de  fa  pniffance  ; ils  croyent  à une  autre  vie, 
à la  punition  des  médians,  à la  récompenfe  des  bons  ; mais  ils 
n ont  point  d’idée  de  la  création  ; ils  penfent  que  le  monde  a 
toujours  exiflé  , qu’il  fera  toujours  ce  qu’il  efl  ; ils  ne  fe  livrent , 
du  refie,  à aucune  pratique  religieufe , ne  prient  jamais,  en  forte 
qu’on  p ou rr oit  très-bien  dire  qu’ils  n’ont  pas  de  religion  , s’il  n’y 
a point  de  religion  fans  culte;  ils  font  eux-mêmes  les  Inflituteurs 
de  leurs  enfans  , & n’ont  point  de  Prêtres.  En  revanche  ? ils  ont  des 
forciers  que  la  plus  grande  partie  révère  & craint  beaucoup;  je 
n’ai  jamais  joui  de  la  fatisfaélion  d’en  joindre  un  feuî;  je  doute  fort , 
malgré  tout  leur  crédit , qu’ils  en  impofent , autant  que  les  nôtres, 
à la  multitude. 

Les  Cadres  fe  biffent  gouverner  par  im  Chef  général , ou , fi 
l’on  veut,  une  efpèce  de  Roi;  fon  pouvoir , comme  j’ai  eu  occafion 
de  l’obferver,  efl  très-borné;  ne  recevant  point  de  fubfides;  il 
ne  peut  avoir  aucunes  troupes  à fa  folde;  il  efl  loin  du  Defpo- 
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îifme.  Ceft  le  père  d’un  Peuple  libre  ; il  n’eft  ni  refpe&é  , ni 
* craint  ; il  eft  aimé.  Souvent  il  eft  le  moins  riche  de  les  Sujets  * 
parce  que  , maître  de  prendre  autant  de  femmes  qu'il  en  veut , 
& ces  femmes  fe  faifant  un  honneur  de  lui  aparterir  , la  dépenfe 
que  fon  train  royal  occafionne  * & qu’il  efl  obligé  de  prendre  , 
dans  fa  caifTe  particulière,  je  veux  dire,  dans  fon  champ,  fes 
befciaux  , fes  fourages  , &c.  fouvent  le  ruine  & réduit  fes  pro- 
priétés à rien.  Sa  cabane  n’eft  ni  plus  haute  ni  mieux  décorée 
que  les  autres  ; il  rafîemble  fa  famille  & fon  férail  autour  de  lui  ; 
ce  qui  compofe  un  groupe  de  douze  ou  quinze  huttes  tout  au  plus  ; 
les  terres  qui  l’environnent  font  ordinairement  celles  qu’il  cultive  ; 
e’efi:  un  ufage  que  chacun  récolte  lui-même  fes  grains  pour  en 
difpofer  à fa  manière  ; c’efl  la  nourriture  favorite  des  Catlres  ; dis 
les  écrafent  & les  broyent  entre  deux  pierres  ; c’efi  aufîi , pour 
cette  raifon  , que  chaque  famille  s’ifolant  pour  avoir  fes  produc- 
tions à fa  portée,  une  Horde  feule  qui  ne  feroit  pas  fort  nom- 
breufe  , peut  occuper  fouvent  une  lieue  quarrée  de  terrein  ; ce 
qu’on  ne  voit  jamais  chez  les  Hottentots  ni  les  Gonaquois. 

Cet  éloignement  des  différentes  Hordes  entr’elles  , exige  qu’on 
leur  donne  des  Chefs.  Ce  il  le  Roi  qui  les  nomme.  Lorfqu’il  a à 
leur  communiquer  des  avis  intéreffans  pour  la  Nation  , il  les  fait 
venir  & leur  donne  fes  ordres  que  je  devrois  appeler  fes  nouvelles  : 
les  différens  Chefs  , porteurs  de  ces  nouvelles  , retournent  chez 
eux  pour  en  faire  part  aux  leurs. 

L’arme  du  Caffre , la  fimple  lance  ou  fagaye  , annonce  en  lui 
un  caraâère  intrépide  &:  grand  ; il  niéprife  & regarde  comme 
indigne  de  fon  courage  les  flèches  empoifonnées,  fi  fort  en  ufage 
chez  fes  voifins;  il  cherche  toujours  fon  ennemi  face  à face;  il 
ne  peut  lancer  fa  fagaye  qu’il  ne  foit  à découvert.  Le  Hottentot, 
au  contraire , caché  fous  une  roche  , ou  derrière  un  buiffon , en- 
voie la  mort,  fans  s’expofer  à la  recevoir  ; l’un  efl  le  Tigre  perfide 
qui  fond  traîtreufement  fur  fa  proie  ; l’autre  efl  le  Lion  généreux 
qui  s’annonce  , fe  montre  , attaque  & périt  , s’il  n'eft  pas  vain- 
queur: l’inégalité  des  armes  nefs:  point  capable  de  le  faire  balancer; 
fon  courage  & fon  cœur  font  tout  pour  lui;  en  guerre  , à la  vérité, 
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ü porte  un  bouclier  d’environ  trois  pieds  de  hauteur  , fait  de 
peau  de  Buffle  prife  dans  la  partie  la  plus  épaiffe  ; cela  lui  fuffit» 
pour  le  défendre  des  flèches  & même  des  fagayes  ; mais  cette 
arme  défenfive  ne  le  met  pas  à Fabri  de  la  balle;  le  Caffre  manie  * 
encore  , avec  beaucoup  d’adreffle,  une  arme  non  moins  terrible  que 
la  fagaye,  lorfquil  a joint  fon  ennemi;  c’effl  une  m afflue  de  deux 
pieds  & demi  de  hauteur  , faite  d’un  feul  morceau  de  bois  ou 
racine  de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre , dans  fa  plus  grande 
épaiffeur , & qui  va  en  diminuant  par  l’une  des  extrémités  ; il 
frappe  avec  cet  afflommoir  ; quelquefois  même  il  le  lance  à quinze 
ou  vingt  pas  ; il  effl  rare  qu’il  n’atteigne  pas  au  but  qu’il  s’eft  pro- 
poié;jai  vu  l’un  de  ces  Sauvages  tuer  ainfi  une  perdrix  dans  le 
moment  où  elle  s’élevoit  pour  s’envoler. 

Le  pouvoir  fouverain  eft  héréditaire  dans  la  famille  du  Roi;  fon 
fils  aîné  lui  fuccède  toujours;  mais,  à défaut  d’héritiers  mâles,  ce 
ne  font  point  les  frères  mais  les  plus  proches  neveux  qui  fuccé- 
dent  ; dans  le  cas  où  le  Souverain  ne  laifferoit  ni  enfans  ni  neveux, 
e’effl  alors  parmi  les  Chefs  des  différentes  Hordes  qu’on  choifit 
un  Roi  ; quelquefois  Fefprit  de  parti  s’en  mêle  ; de  là  la  fermen- 
tation & les  brigues  qui  finiffent  toujours  par  des  fcènes  fanglantes* 

La  polygamie  effl  d’ufage  chez  les  Caffres  ; leurs  mariages  font 
encore  plus  fimples  que  ceux  des  Hottentots;  les  parens  du  futur 
font  toujours  contens  du  choix  qu’il  a fait  ; ceux  de  la  future  y 
regardent  d’un  peu  plus  près;  mais  il  effl  rare  qu’ils  faffent  de 
grandes  difficultés  ; on  fe  réjouit;  on  boit^  on  danfe  pendant  des 
femaines  entières,  plus  ou  moins,  félon  la  richeffle  des  deux  familles  ; 
ces  fêtes  n’ont  jamais  lieu  que  pour  de  premières  époufailles  ; les 
autres  fe  font,  pour  ainfi  parler , à la  fourdine. 

Les  Caffres  ne  font  pas  plus  de  mufique , n’ont  pas  d’autres 
infflrumens  que  les  Hottentots,  fi  ce  n’eft  que  j’ai  vu,  chez  l’un 
d’eux , une  mauvaife  flûte  qui  ne  mérite  pas  qu’on  en  parle  ; à 
l’exception  du  pas  Anglois , leurs  danfes  font  à peu  près  les  mêmes. 

A la  mort  du  père , les  enfans  mâles  & la  mère  partagent  entr’eux 
la  fuccefiion  ; les  filles  n’héritent  point  ; elles  reftent  avec  leurs 
frères  ou  leur  mère,  jufqu’à  ce  quelles  conviennent  à quelqu’homme^ 
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fi  cependant  elles  fe  marient  du  vivant  de  leurs  parens,  elles  ne 
reçoivent,  pour  dot,  que  quelques  pièces  de  bétail,  en  proportion 
de  la  richeffe  des  uns  & clés  autres. 

On  n’enterre  point  ordinairement  les  morts  ; ils  font  tranfportés 
hors  du  Kraal  par  la  famille , & dépofés  dans  une  foffe  ouverte  & 
commune  à toute  la  Horde  ; c’eft  là  que  les  animaux  viennent  fe 
repaître  à loifir  ; ce  qui  purge  Fair  que  gâteroit  bientôt  la  corrup- 
tion de  plufieurs  cadavres  entaffés.  Les  honneurs  de  la  fépulture 
ne  font  dus  qu’au  Roi  & aux  Chefs  de  chaque  Horde  ; on  couvre 
leurs  corps  d’un  tas  de  pierres  amaffées  en  forme  de  dôme  ; c’eft 
de  là  que  provient  cette  fuite  de  petites  monticules  qu’on  voyoit 
autrefois  rangées  fur  une  même  ligne  , dans  les  environs  du 
Bruyntjes-Hoogte  , ancienne  domination  des  CafFres. 

Je  ne  connois  point  le  çara&ère.  des  Caffres  , relativement  à 
l’amour,  Sr  ne  fais  pas  s’ils  font  jaloux;  tout  ce  que  je  crois, 
ç’eft  qu’ils  ne  connoiffent  cette  fureur  que  par  rapport  à leurs 
femblables  ; car  ils  cèdent  volontiers  leurs  femmes , moyennant 
une  petite  rétribution , au  premier  Blanc  qui  paroit  la  défirer , 
Hans  m’avoit  fait  plus  d’une  fois  entendre  que  toutes  celles  que 
j’avois  reçues  dans  mon  camp  , étoient  à mon  fervice,  & que  je 
pouvois  choifir  ; en  effet , il  n’étoit  forte  d’agaceries  auxquelles  elles 
ne  fe  livraient  devant  leurs  hommes  pour  m’attirer  dans  leurs 
pièges , & ceux-ci  n’étoient  peut-être  fcandalifés  que  de  la  froi- 
deur avec  laquelle  je  paroiffois  recevoir  ces  careffes. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  détails  , j’en  ai  dit  affez  pour 
montrer  à quel  point  un  Peuple  diffère  du  Peuple  fon  voifin , 
quand  il  n’y  a point  d’autre  communication  entr’eux  que  celle 
qu’établiffent  des  guerres  fanglantes , & d’éternelles  inimitiés. 

Le  huitième  jour  ? ce  jour  heureux  qui  de  voit  nous  rapprocher 
du  Cap  , parut  enfin.  Je  fis  une  revue  générale  de  mes  chariots, 
équipages , Bœufs , attelages  , &c.  ; j’avois  mis  en  ordre  mes  nou- 
velles coîleftions  & repaffé  les  plus  anciennes;  les  balles  que  j’avois 
commandées,  Si  le  plomb  néceffaire  à la  chaffe  , étoient  coulés; 
mes  Bœufs  qui , depuis  long-temps , fe  repofoient  & n’avoient  pas 
manqué  d’excellens  pâturages  , étoient  à pleine  peau  & dans  le 

meilleur 
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meilleur  état  pofiïbîe  ; en  1111  mot  j’étois  prêt  à partir  ; j’accordai 
deux  jours  de  plus  pour  prendre  congé  de  nos  bons  yoifms  & nous 
divertir  avec  eux. 

La  nouvelle  de  ce  départ  définitif  s’étoit  répandue  ; je  vis 
bientôt  arriver  toute  la  Horde  par  peletons  , hommes  & femmes. 
Haabas  étoit  à leur  tête  ; tout  ce  qui  avoir  pu  marcher,  le  fuivoitS 
ils  accouroient  pour  nous  faire  leurs  adieux  & recevoir  les  nôtres. 
Que  j’étois  aife  qu’ils  vinffent  palier  ces  deux  derniers  jours  avec 
moi  ! Le  bon  Haabas  me  préfenta  quatre  ou  cinq  Gonaquois  d’une 
autre  Horde  que  la  fienne  & qui  > ayant  ouï  parler  de  moi  * 
avoient  été  députés  pour  m’engager  à aller  vifiter  leur  canton  * 
il  étoit  trop  tard  ; mais  j’adoucis  mon  refus  ? en  leur  promettant 
de  me  fauve nir  de  leur  tendre  invitation , au  premier  voyage 
que  j’entreprendrois  dans  ces  contrées. 

Tant  que  durèrent  ces  quarante-huit  heures , on  fe  livra  ? de 

part  & d’autre  , à tous  les  excès  de  la  folie  & du  pîaifir;  mon 

* 

eau  de  vie  ne  fut  pas  épargnée  non  plus  que  l’hydromel  que 
Haabas  avoit  fait  exprès  préparer  & apporter  avec  lui  ; mais  la 
belle  Narina  & fa  fœur , qui  éîoient  de  la  partie  , ne  prenoienî 
aucune  part  à ces  orgies , tout  innocentes  quelles  fufient  : la 
triftefle  avoit  fur-tout  voilé  les  traits  de  Narina  ; je  la  confolai 
comme  je  pus  5 je  l’accablai  de  préfens  ; je  lui  en  remis  pour  fa 
fœur  5 fa  mère  & tous  fes  amis  ; en  un  mot  , je  me  défis , dans 
ce  moment  de  prefque  tous  mes  bijoux  ; mais  la  parure  n’étoit 

pas  ce  qui  l’occupoit  en  ce  moment le  donnai  à Haabas  & 

à tout  fon  monde  tout  ce  qu’il  me  fut  poflïble  de  leur  donner , 
fans  me  faire  de  tort  à moi-niême  & me  priver  de  tontes  reflotirces 
pour  mon  retour  ; le  tabac  fut  fur- tout  réparti  entre  ces  braves 
gens  jufqit’à  profufion  ; je  n’en  gardai  que  pour  les  miens  & le 
temps  du  retour. 

Enfuite  je  pris  à part  le  vénérable  Haabas  & le  preflai  avec 
tendrefie , même  avec  émotion  , de  fuivre  les  confeils  que  je  lui 
avois  donnés  pour  fon  falot  & celui  de  toute  fa  Horde  ; je  m’ef- 
forçai de  lui  perfuader  que  la  tranquillité  apparente  des  Colons 
toujours  affemblés  dans  le  même  endroit  couvoit  quelque  nouveau 
Tome  II.  X x 
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projet,  & par  conféquent  de  nouvelles  trahifons  ; que  Ton  Kraal 
étant  placé  précifément  entre  les  Colons  & les  CafFres  , il  pouvoit  , 
tôt  ou  tard  , devenir  la  vi&ime  des  uns  ou  des  autres. 

Il  me  promit  qu’il  s’éloigneroit  lorfque  je  ferois  parti  ; qu’il  ne 
s’y  étoit  pas  déterminé  plus  tôt  pour  fe  ménager  le  plaifir  de  me  . 
voir  encore  une  fois,  à mon  retour  de  la  CafFrerie ; mais  il  ajouta, 
avec  cette  cordialité  , cet  amour  dont  il  m’avoit  déjà  donné  tant 
de  preuves  , que,  fi  les  temps  devenoient  plus  heureux,  c’eft-à- 
dire  , il  la  paix  fe  rétabliffoit , fa  réfolution  étoit  prife  de  venir 
s’inflaler  dans  mon  camp  tant  en  mémoire  d’un  bienfaiteur , que 
parce  qu’on  ne  pouvoit  choiiir  un  endroit  plus  agréable. 

Le  4 Décembre  arriva;  je  partis...  je  tenterois  vainement  de 
peindre  la  conflernation  de  ces  malheureux  Gonaquois  ; on  eût 
dit  que  je  les  livrois  aux  bêtes  féroces,  & qu’ils  perdoient  tout 
en  me  perdant  ; je  peindrois  moins  encore  ce  qui  Fe  pafioit  dans 
mon  ame  ; j’avois  donné  le  fignal  ; mes  hommes  , mes  chariots  , 
tous  mes  troupeaux  déjà  étoienî  en  marche  ; je  fuivis  ce  convoi 
avec  lenteur  y traînant  mon  cheval  par  la  bride;  je  ne  regardai  plus 
derrière  moi  ; je  ne  prononçai  plus  un  feul  mot  & je  laiffai  mes 
larmes  fouîager  la  vive  oppreffion  de  mon  cœur. 

Mes  bons  amis  , mes  vrais  amis  , je  ne  vous  reverrai  plus  ! . . 
Quelle  que  foit  la  caufe  des  tendres  fentimens  que  vous  m’aviez 
jurés  , foyez  tranquilles  ; la  fource  n’en  efl  pas  plus  pure  en 
Europe  que  parmi  vous  ; foyez  tranquilles  ; aucune  force  n’efl 
capable  d’en  affaiblir  la  mémoire  ; pleins  de  confiance  en  mes 
adieux  , mes  regrets  & mes  larmes , vous  m’aurez  peut-être  attendu 
long- temps  ! dans  vos  calamités  , votre  fimplicité  décevante  vous 
aura  peut-être  plus  d’une  fois  ramenés  aux  lieux  chéris  de  nos 
rendez-vous  de  nos  fêtes  ; vous  m’aurez  vainement  cherché  ; vai- 
nement vous  m’aurez  appelé  à votre  fecours  ; je  n’aurai  pu  ni 
vous  confoler , ni  vous  défendre  ! d’immenfes  pays  nous  féparent 
pour  jamais.  . . . Gubliez-moi  ; qu’un  fol  efpoir  ne  trouble  pas  la 
tranquillité  de  vos  jours  ; cette  idée  feroit  le  tourment  de  ma 
vie;  j’ai  repris  les  chaînes  de  la  Société;  je  mourrai  , comme  tant 
d’autres,  appefanti  fous  leur  poids  énorme  ; mais  je  pourrai  du 
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moins  .m’écrier  à mon  heure  dernière  : ce  Mon  nom  déjà  s’efface  chez 
les  miens  , quand  la  trace  de  mes  pas  eft  encore  empreinte  chez 
les  Gonaquois»  ! 

D’après  les  indications  que  j’avois  reçues  , j’eftimois  que  nous 
trouverions  les  Sneuw-Berg  à l’Oueft;  qu’ainfi , laiffant  le  Bruyntjes- 
Hoogte  à ma  gauche  & traverfant  la  chaîne  de  montagnes  qui  en 
porte  encore  le  nom , quoiqu’elle  s’en  éloigne  beaucoup , nous 
devions  infailliblement  arriver  à celles  de  neige  à quarante  ou 
cinquante  lieues  , plus  ou  moins  , fuivanl  les  détours  que  me 
forceroient  de  prendre  mes  voitures  & tout  mon  bagage. 

J’avois  ouï  parler  fi  diverfement  de  ces  gattes  ou  montagnes, 
que  , dévoré  du  plus  ardent  déhr  de  les  voir  par  moi-même  & de 
les  traverfer  à mon  aife , je  ne  pouvois  y arriver  allez  tôt  à mon 
gré.  Prévenu  d’ailleurs  que  leur  élévation  & la  froidure  de  leurs 
fommets  les  rendent  inhabitables  pendant  plufieurs  mois  de  l’année , 
ce  climat  nouveau  me  promettoit  des  productions  nouvelles,  & 
des  variétés  de  plus  d’un  genre , bien  dignes  affurément  de  piquer 
ma  çuriofité. 

La  chaleur  étoit  exceffive  ; nous  n’en  fîmes  pas  moins  ûx  grandes 
lieues  ; à une  heure  après  midi,  nous  nous  arrêtâmes  fur  les  rades 
d’un  Kraal  horriblement  dévafté  ; fa  trïfte  Horde  avoit  probable» 
ment  été  furprife  & maffacrée  fur  la  place  ; la  terre  étoit  jonchée 
d’offemens  humains  & de  parties  de  cadavres  ; révoltant  fpedacle 
que  nous  nous  empreffàmes  de  fuir! 

Remis  en  route  , à quatre  heures  du  foir  , trois  heures  de  marche 
nous  conduisent  à une  habitation  délaiffée  > dont  on  avoit  feu- 
lement  enlevé  les  meubles  ; je  me  propofai  d’y  paffer  la  nuit; 
mais  à peine  nous  y fûmes-nous  établis  , que  des  démangeaifons 
extraordinaires  parcoururent  tout  mon  corps  ; je  me  découvris  la 
poitrine;  elle  étoit  noircie  d’effaims  innombrables  de  puces;  mes 
Hottentots  ne  furent  pas  non  plus  entièrement  exempts  des  atteintes 
de  cette  vermine  importune;  nous  quittâmes,  fur  le  champ,  ces 
lieux  empoifonnés  , que  mes  gens  nommèrent  le  Camp  des  puces  y 
pour  aller  nous  établir  , plus  loin,  fur  les  bords  d’un  ruifleau  lim- 
pide & très  - riant  ; je  m’y  plongeai  tout  entier  fans  me  donner 
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meme  le  temps  de  me  déshabiller;  j’avois  le  corps  absolument 
truité  ; Klaas  me  confeilla  , au  fortir  de  ce  bain  , de  me  laiiTer 
frotter  à la  manière  des  Sauvages;  je  fus  donc  graille  & boughoué 
pour  îa  première  fois  de  ma  vie,  & je  m’en  trouvai  foulagé  : quoique 
nous  ne  nous  fuflions  arrêtés  qu’un  quart  d’heure  dans  cet  endroit 
malencontreux  , mes  chiens  & mes  chariots  éîoient  couverts  de  ces 
infecles;  l’opération  balfamique  à laquelle  je  venois  de  me  livrer, 
étoit  le  féal  moyen  de  m’en  garantir  jufqifà  ce  que  le  temps  ou 
le  premier  orage  enflent  achevé  de  nous  en  purger  tout- à- fait  ; 
en  raifon  de  ce  procédé  familier  à mes  Hottentots , ils  en  avoient 
été  moins  aflaillis  que  leur  maître. 

Le  nouveau  fi  te  que  nous  venions  occuper  , Si  fur  lequel  nous 
p affames  la  nuit  , rfétoit  pas  fans  agrémens  ; nous  étions  flanqués 
au  Nord  par  des  forêts  immenfes  de  ces  mêmes  arbres  dont  j’ai 
parlé  ci-deflus;  la  plaine  étoit  couverte  de  Mimofa  que  les  Colons 
nomment  Dooren -Boom  ; j’eus  le  plaiflr  de  les  voir  en  pleine  fleur; 
circonflance  heureiife  pour  moi  & que  je  n’avols  garde  de  négliger; 
car  , comme  je  l’ai  dit , les  fleurs  de  cet  arbre  attirent  une  quantité 
d’infeéles  rares  qu’on  ne  trouve  communément  que  dans  cette  faifon 
& ces  mêmes  infedes  font  arriver  des  volées  de  toute  efpèce  d’oi- 
feaux  auxquels  ils  fervent  de  nourriture  ; je  me  Axai  donc  dans 
cette  plaine  où  je  m’amufai  à varier  mes  campemens  ; j’eus  lieu 
de  préfumer  que  toute  cette  litière  , qui  borde  la  forêt  , avoiî 
été  autrefois  habitée  par  les  Cadres;  nous  n’y  pouvions  faire  un 
pas  j fans  rencontrer  des  relies  de  huttes  antiques  plus  ou  moins 
dégradées  parie  temps;  j’y  trouvai  fans  peine  les  deux  efpèces  de 
Gazelles  Gnou  & Spring-bock  ; le  fllence  des  nuits  ne  me  parut 
jamais  plus  majeflueux  qu’en  cet  endroit  ; les  rugiflemens  des  Lions 
réfonnoient  autour  de  nous  à des  intervalles  égaux  ; mais  les 
converfations  de  ces  dangereufes  bêtes  féroces  ne  pouvoient  nous 
effrayer  après  plus  de  douze  mois  d’habitude  au  milieu  d’elles  & 
ninterrempokiit  nullement  nette  fommeih  Nous  ne  nous  relâchions 
cependant  pas  de  nos  précautions  ordinaires,  j’augmentois,  de  jour 
en  jour,  mes  collerions,  Sc  je  les  enrichis  là  d’un  oifeau  magni- 
fique, inconnu  des  Onüthologiffes  ; mes  gens  lui  donnèrent  4e  nom 
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Uyt-Lager  ( le  moqueur  ).  Il  fti  ffi  (oit  qu  il  ap  perçut  F un  de  nous 
ou  même  un  de  nos  animaux  , pour  que  fon  efpèce  arrivât  par 
vingtaine  fur  les  branches  qui  nous  avoifmoient  le  plus;  & là, 
dreffés  perpendiculairement  fur  leurs  pieds  , & fe  balançant  tout 
le  corps  de  côtés  & d’autres , ils  nous  alTonrdiffoient  de  ces  fyllabes 
répétées  avec  précipitation  Gra  , GA,  GA,  GA;  les  pauvres  bêtes 
fembloient  fe  livrer  à difcrétion  ; nous  en  tuâmes  tant  que  nous 
en  voulûmes  ; cet  oifeati  eft  , à peu  près , de  la  groffeur  du 
Merle  ; fon  plumage  verd  - doré  a le  reflet  pourpre;  fa  queue  longue 
a la  forme  d’un  fer  de  lance;  elle  eft  , de  même  que  les  pennes  de 
l’aile , agréablement  tachetée  de  blanc  ; le  bec  courbe  & long  , efl: 
remarquable  , ainfi  que  fes  pieds , par  une  couleur  du  plus  beau 
ronge  ; il  grimpe  le  long  des  branches  pour  y chercher  des  infe&es 
dont  il  fe  nourrit  & qui  fe  cachent  fous  l’écorce  qu’il  détache 
très-adroitement  avec  fon  bec. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  un  Grimpereau  , quoiqu’il 
paroiiTe  y reffembler  ; des  caractères  efTentiels  , comme  on  le 
verra  le  féparent  de  cette  clade. 

Ayant , un  foir , remarqué  que  , fans  précautions  & fans  que 
notre  préfence  leur  infpirât  la  moindre  crainte  , ils  venoient  tous 
fe  coucher  en  foule  dans  différens  trous  creufés  autour  d’un  très- 
gros  arbre,  près  duquel  nous  étions  campés,  je  fis  boucher  plu- 
fieurs  de  ces  trous  ; le  lendemain  , en  levant  avec  précaution  le 
(celle , j’eus  le  plaifir  de  les  prendre  par  le  bec , à mefure  qu’ils 
fe  préfentoient  pour  for  tir  ; cette  chaffe  eft  afïurément  facile  & 
bien  Ample;  on  peut  fe  procurer,  de  la  même' façon  * toutes  les 
efpèces  de  Pics  & de  Barbus  ; mais  ceux-ci  fe  couchant  plus  myilé- 
rieufement  que  les  premiers,  font  auffi  plus  difficiles  à découvrir; 
il  eft  une  règle  que  je  crois  allez  générale:  c’eft  que  tous  les  Oi féaux 
qui  ont  deux  doigts  devant  & Jeux  derrière , le  retirent  dans  des 
creux  d’arbres , pour  y palier  la  nuit;  ce -qui  ne  prive  pas  de 
cet  inflinêl  d'autres  efpèces  , telles  que  les  Mélanges , les  Tor- 
ches-Pot , &c. 

11  feroit  imprudent  de  fourrer  la  main  dans  les  trous  dont  je 
viens  de  parler , ians  être  bien  fûr  de  ce  qu  on  va  y trouver  ; 
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car  fouvent  il  s’y  rencontre  de  petits  quadrupèdes  de  la  groffeur 
du  Rat  ; fouvent  auffi  des  ferpens  s’y  introduifent  pour  dévorer  les 
œufs  ou  les  Oifeaux  ; & , quoique  ces  Reptiles  , pour  la  plupart , 
ne  lbient  point  mal-faifans  , ils  ne  laiffent  pas  de  caufer  une  grande 
frayeur  dont  on  n’efl  pas  le  maître;  i’efpèce  nommée  Kooper - Kapd , 
dont  j’ai  déjà  parlé , monte  fort  bien  dans  les  arbres  , & pourroit 
auffi  fe  réfugier  dans  quelques-uns  de  ces  trous;  ce  feroit  alors 
plus  qu’une  épouvante  , & l’on  payeroit  cher  fou  imprudente 
curioûté. 

Le  16  9 nous  nous  remîmes  en  route.  En  cinq  campemens  diffé- 
rens , j’avois  battu  tout  le  canton  que  nous  quittions.  Après  trois 
heures  de  marche  , je  trouvai  le  Klein-Vis-Rivier  ; je  ne  pus  aller 
plus  loin  ce  jour  là;  nous  perdîmes  beaucoup  de  de  temps  à cher- 
cher un  endroit  de  la  rivière  qui  fût  guéable  pour  nos  voitures  : 
elles  avoient  déjà  failli  d’y  culbuter. 

Le  jour  fuivant,  nous  la  traversâmes  heureufement  ; une  habi- 
tation délaiirée  vint  encore  s’offrir  à mes  regards;  je  ne  fus  pas 
même  tenté  d’en  approcher  ; quelques  lieues  plus  loin , nous  retrou- 
vâmes des  Mimofa  en  très-grande  quantité  & tout  auffi  fleuris 
que  ceux  que  je  venois  d’abandonner  la  veille  ; je  réfiflai  d’autant 
moins  à la  tentation  de  m’arrêter  aux  bords  de  ces  forêts,  que 
j’y  rencontrai  des  oifeaux  que  je  n’avois  vus  nulle  part , & , pour 
la  fécondé  fois , ce  genre  de  Perroquet  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; 
je  m’écartai  un  peu  & me  trouvai  dans  une  efpèce  de  petite 
prairie  , au  milieu  d’un  bois  de  haute  futaie  ; ce  défert  paifible 
favorifoit  mes  opérations  , & me  parut  commode  pour  mes 
équipages  ; mais  comment  les  y faire  arriver  à travers  des  hrouf- 
failles  , des  arbres  & des  branches  qui  fe  croifoient  en  mille  fens 
divers  ? Nous  avions  franchi  des  obilacles  plus  infurmontables  ; 
celui-ci  céda , comme  tous  les  autres,  à nos  efforts.  Le  dix-neuf, 
après  beaucoup  de  peines  & de  fatigues,  nous  en  vînmes  à bout; 
feulement  j’eus  le  malheur  de  perdre  un  de  mes  bons  Timoniers 
qu’une  voiture  entraîna  avec  tant  de  violence  contre  un  Mimofa, 
que  les  épines  de  cet  arbre  pénétrèrent  & fe  rompirent  dans 
Fomo plate  de  l’animal.  Nous  retirâmes,  comme  nous  pûmes,  toutes 


E N A F R f Q U E.  351 

celles  qui  étoient  encore  apparentes  ou  que  nous  pouvions 
mordre  avec  nos  tenailles  ; mais  tout  notre  art  n’allant  pas 
au-delà  , celles  qui  s’étoient  plus  enfoncées  & que  nous  ne 
pouvions  faiilr  ni  même  apercevoir  , occafionnèrent  une  inflam- 
mation telle  , que  , vingt-quatre  heures  après , toutes  les  conful- 
tations  de  mes  meilleurs  efculapes  fe  réduifirent  au  parti  d’affom- 
rner  le  malade  ; ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Les  Touracos  fourmillaient  également  dans  ce  bois  ; ils  y étoient 
moins  fauvages , & me  paroifîoient  plus  grands  que  ceux  des  forêts 
d’Auteniquoi  ; j’y  trouvai  une  efpèce  nouvelle  de  Calao  ; &,  parmi 
d’autres  que  je,  n’avois  point  vues  jufques-là  , je  diftinguai  un 
Merle  à ventre  orangé  , qui  5 outre  le  plaifir  que  me  caufoît  fa 
découverte  , me  fournit  encore  Foccafion  de  juger  de  la  innplicité 
des  Hottentots. 

Ce  fut.  Fit  qui  , le  premier  , m’apporta  cet  Oifeau  ; il  étoit 
femelle  ; j’ordonnai  à ce  Chaffeur  de  retourner  , fur  le  champ  3 
dans  l’endroit  où  il  l’avoit  tué  , ne  doutant  point  qu’il  n’y  ren- 
contrât le  mâle;  mais  il  me  pria  de  Fen  difpenfer  , n’ofant  pas , 
ajoutoit  Al , prendre  fur  lui  de  le  tirer  ; j’mfiffai  ; quel  fut  mon 
étonnement  lorfque  je  le  vis  d’un  air  affligé  & d’un  ton  prefque 
lamentable  , m’attefler  qu’il  lui  arriveroit  certainement  quelque 
malheur  ; qu’à  peine  avoiî-il  mis  bas  la  femelle  9 le  mâle  s’éîoit 
acharné  à le  pourfuivre,  en  lui  répétant  fans  ceffe  Pit-Me  vroü, 
Pit-Me  ¥ROü  ! il  faut  obferver  que  ces  deux  mots  font  en  effet 
les  cris  de  cet  Oifeau  ; je  m’en  fuis  mieux  convaincu  que  par  les 
vaines  terreurs  de  ce  Fit  , lorfque  j’ai  eu  dans  la  fuite  Foccafion 
de  tirer  moi-même  de  ces  Merles.  Les  syllabes  qu’il  prononce 
& qui  avoient  effrayé  mon  chaffeur  > font  trois  mots  Hollandois 
qui  lignifient  ’Pit  ou  pierre  , ma  femme  ; il  s’étoit  imaginé  que 
FOifeau  l’appelant  par  fon  nom , lui  redemandoit  fa  moitié.  Il  me 
fut  irnpoffible  de  tranquillifer  l’imagination  frappée  de  cet  homme, 
qui  refufa  toujours  c on  ii  arriment  de  tirer  fur  ces  Oiieaux  ; s’il  lui 
fut  malheiireufement  arrivé  un  accident  durant  nos  marches  & nos 
chaffes  , quelle  qu'en  fut  la  caufe  ? fes  camarades  n’euffent  pas 
manqué  de  l’attribuer  au  maffacre  du  premier  de  ces  Merles  ; cett 
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croyance  j fondée  fur  des  faits  que  j’eufie  été  moi  meme  en  état 
d’attefler,  auroit  pu  confacrer,  au  fein  des  déferts  d'Afrique  , le 
premier  miracle  d’une  religion  naiflanîe. 

Je  rencontrai,  par-tout  dans  la  forêt  , une  efpèce  de  Singes 
Cercopithèques  à face  noire;  mais  je  ne  pouvois  jamais  les  atteindre. 
Sautant  d’un  arbre  à l’autre,  comme  pour  me  narguer,  un  clin- d’œil 
voyoit  5 tour-à-tour  , paroître  & difparoître  ces  Cercopithèques 
turbuflens;  je  me  fatiguois  vainement  à leur  pourfuite  ; cependant  s 
un  matin  que  je  rôdois  aux  environs  de  mon  camp  , j’en  aperçus 
une  trentaine  afiis  fur  les  branches  d’un  arbre  , & préfentant  leurs 
ventres  blancs"  aux  premiers  rayons  du  Soleil.  Celui  qu’ils  avoient 
clioifi  étoit  allez  ifolé  pour  que  l’ombre  des  autres  ne  les  gênât 
pas;  je  gagnai,  par  le  taillis,  l’endroit  qui  m’en  approchoit  le  plus, 
fans  être  découvert  ; & de  là , prenant  ma  courfe  , j’arrivai  à leur 
arbre  avant  qu’ils  enflent  eu  le  temps  d’en  defcendre  ; j’étois  certain 
qu’aucun  d’eux  ne  s’étoit  échappé;  malgré  cela,  je  n’en  pus  aper- 
cevoir un  feul,  quoique  je  tournaffe  de  tous  côtés  & mes  regards 
& mes  pas,  & que  je  flffe  le  plus  févère  examen  de  l’arbre  où  je 
favois  qu’ils  étoient  cachés.  Je  pris  le  parti  de  m’affeoir  à quelque 
diftance  du  pied , & de  guetter  de  l’œil , jufqifà  ce  que  j’aperçufle 
quelque  mouvement  ; je  fus  payé  de  ma  confiance , après  un  afiéz 
long  efpace  de. temps;  je  vis  enfin  une  tête  qui  s’alongeoit  pour 
découvrir  apparemment  ce  que  j’étois  devenu  ; je  î’ajuflai  , l’animal 
tomba;  je  m’étois  attendu  que  le  bruit  du  coup  alloit  faire  déguer- 
pir toute  la  troupe  ; c’efl:  ce  qui  n’arriva  cependant  pas  ; & , pen- 
dant plus  d’une  demi-heure  encore  que  je  gardai  mon  pofle , 
rien  ne  remua  ; rien  ne  parut.  Laffé  de  ce  manège  fatigant  , je  tirai 
au  hafard  planeurs  coups  dans  les  branches  de  l’arbre  , & j’eus  le 
plaifir  d’en  voir  tomber  deux  autres;  un  troifième  , qui  n’étoit  que 
blefîe  s’accrocha  , par  la  queue  , à une  petite  branche  ; un  nou- 
veau coup  le  fit  arriver  à fon  tour  ; content  de  ce  que  je 
m’étois  procuré  , je  ramaffai  mes  quatre  Singes  & je  marchai  vers 
mon  camp;  lorfque  je  fus  à une  certaine  difiance  de  l’arbre,  je 
vis  tonte  la  troupe,  qui  avoit  calculé  mon  éloignement , defcendre 
avec  précipitation  Si  gagner  l’épaifleur  du  bois  , en  pouffant  de 

grands 
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grands  cris;  je  jugeai , à quelques  traîneurs  qui  fuivoient  pénible- 
ment , boitant  du  devant  ou  du  derrière  , que  mes  plombs  en 
avoient  bleffé  plufieurs  ; mais  , dans  cette  fuite  précipitée  , je  ne 
remarquai  point,  comme  Font  dit  quelques  Voyageurs  , que  les 
mieux  portans  aidaffent  les  eilropiés  en  les  chargeant  fur  leurs 
épaules  , pour  ne  point  retarder  la  marche  commune  , & je  crois  * 
qu’à  leur  égard  ainfi  qu’à  celui  des  Hottentots , pourfuivis  en 
guerre  , la  Nature  eft  la  même  , & qu’on  a déjà  trop  de  veiller 
à fon  propre  falut , pour  s’occuper  de  celui  des  autres. 

De  retour  à ma  tente , j’examinai  ma  chalTe  ; cette  efpèce  de 
Singe  efl  d’une  grandeur  moyenne;  fon  poil  , affez  long,  eft 
généralement  d’une  teinte  verdâtre;  il  a le  ventre  blanc,  comme 
je  Fai  déjà  dit , & la  face  entièrement  noire;  fesfeffes  font  calleufes  ; 
cette  partie  nue  eft  , ainft  que  celles  de  la  génération  du  mâle , 
d’un  très-beau  bleu;  dans  le  moment  où  j’examinois  ces  animaux, 
Keès  entre  dans  ma  tente  ; je  crois  qu’il  va  jeter  les  hauts  cris  9 
en  apercevant  fes  camarades  , quoique  d’une  efpèce  différente  d® 
la  Tienne  ; il  me  parut  qu’il  ne  craignoit  pas  autant  les  morts  que 
les  vivans;  il  montre  de  l’étonnement  ; il  les  confidère  Fun  après 
l’autre;  les  tourne  & retourne  en  tous  fens  pour  les  examiner  , 
comme  il  me  Favoit  vu  faire  ; il  n’étoit  pas  , je  crois , le  pre- 
mier Singe  qui  voulût  trancher  du  Naturalise;  mais  un  fecret  mo- 
tif , beaucoup  moins  généreux , le  preffoit  fortement  ; il  avoit 
découvert  des  tréfors  en  tâtant  les  joues  des  quatre  défunts  ; je 
le  vis  bientôt  fe  hafarder  à leur  ouvrir  la  bouche  , Fun  après 

l’autre  & tirer  de  leurs  failes  (*)  des  amandes  toutes  épluchées 

de  l’arbre  Gui  Hout , & les  enîaiïer  dans  les  Tiennes. 

Le  campement  que  j’occupois  devenoit  intéreffant  & riche  pour 
moi;  il  étoit  , vde  plus  , agréable  à mes  gens  & très  - abondant 
pour  mes  beftiatix  ; auÜi  j’y  reftai  jufqu’au  28  , & ne  le  quittai 

qu’avec  beaucoup  de  regret  : c’eft  un  de  ceux  où  je  fens  qu’il 

(*)  Les  Naturalises  nomment  faites  ces  efpèces  de  poches  qu’ont  les  fînge* 
entre  les  joues  & les  mâchoires  inférieures  ; c'eS  une  forte  de  magafîn  dans 
lequel  ils  confervent , pour  l’occafion  , les  fruits  qu’ils  trouvent  , lorfqu’ils  n’ont 
ni  le  temps  ni  le  befoin  de  les  manger. 
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m'eût  été  facile  d'oublier  qu  il  eft  d’autres  climats , d'autres  mœurs, 
d'autres  plaiflrs. 

Dès  le  matin  du  jour  fuivant  , nous  délogeâmes  ; & , trois 
heures  plus  tard , quelques  Sauvages  Hottentots  s’offrirent  à notre 
rencontre  ; ils  conduifoient  devant  eux  des  Moutons , & faifoient 
route  pour  rejoindre  leurs  Hordes  refpe&ives  , dont  ils  s’étoient 
éloignés  dans  je  ne  fais  quel  deffein  ; je  leur  payai  généreufement 
une  couple  de  leurs  bêtes  dont  j’avois  befoin  ; nous  marchâmes 
avec  eux  pendant  plus  d’une  heure  ; après  quoi , leur  détonation 
n’étant  plus  la  nôtre  , ils  nous  quittèrent  pour  regagner  leurs 
Kraaîs , à quelques  lieues  de  là;  nous  fûmes  arrêtés  , trois  heures 
après  , par  le  Klein- Vis  qui  , de  puis  que  nous  lavions  traverfé  , 
s’offroit  à nous  pour  la  troilième  fois.  Les  roues  d’une  de  mes 
voitures  commençoient  à fe  déboiter  ; les  rayons  jouoient  tellement 
dans  les  moyeux  que  le  moindre  cahot  nous  faifoit  trembler  ; un 
plus  long  retard  eût  augmenté  le  mal  ; il  fut  réfolu  que  nous 
relierions  campés  quelques  jours  pour  les  réparer  ; c’efi  à cette 
place  que,  deux  jours  après  , fuivant  le  nouveau  lïyle  de  mon 
Calendrier , nous  pafsâmes  le  premier  jour  de  l’an  1782. 

Les  Hottentots , qui  ne  comprennent  rien  à l’année  folaire  , 
font  éloignés  de  connoître  l’étiquette  du  premier  jour  qui  la  com- 
mence ; ainii  point  de  complimens  de  notre  part  & par  conséquent 
point  de  faux  1er  mens  & d’hypocrites  proteûations  : je  me  donnai 
feulement,  pour  mes  étrennes,  un  chapeau  neuf  que  je  n’avois 
pas  encore  retappé , & l’on  tira  au  blanc  celui  que  je  qnittois  ; 
Klaas  lit  voler  la  bouteille  en  mille  pièces  ; je  ne  faurois  peindre 
la  joie  qu’il  reffentit  d’avoir  remporté  ce  prix  , qui  ajoutoit , à fa 
garderobe , un  meuble  précieux , une  parure  plus  magnifique  encore 
que  la  culotte  ufée  dont  je  lui  avois  fait  cadeau , lors  de  mon 
entrée  Solennelle  chez  les  Gonaquois. 

Le  lendemain  , tandis  que  nous  étions  occupés  de  notre  chariot 
& de  Ses  roues,  la  joie  Se  répandit,  tout  d’un  coup,  fur  tous  les 
vifages.  Lorfque  je  demandai  la  caufe  de  cette  vive  émotion,  on 
s’approcha  de  moi  pour  me  faire  remarquer,  dans  le  lointain  , un 
nuage  qui  s’avançoit  vers  nous  ; je  11e  voyois  rien  à ce  phéno- 
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mène  qui  dût  fi  fort  nous  réjouir  ; ce  ne  fut  que  lorfque  ce  pré- 
tendu nuage  nous  eut  gagnés,  que  je  difiinguai  qu’il  n’étoit  formé 
que  par  des  millions  de  fauterelles  qui  faifoient  route.  On  m’avoit 
beaucoup  parlé  de  l’émigration  de  ces  infe&es  qui  s’affembleot  tous 
les  ans  par  bandes  innombrables  & quittent  les  lieux  qui  les  ont 
vu  naître  pour  aller  s’établir  ailleurs  ; mais  je  les  voyois  pour 
la  première  fois;  celles-ci  voyageoient  en  fi  grand  nombre,  que 
Fair  en  étoit  réellement  obfcurci  ; elles  ne  s’élevoient  peint  beau- 
coup au-aeffus  de  nos  têtes  ; elles  formoient  une  colonne  qui 
pouvoit  embraffer  deux  à trois  mille  pieds  en  largeur,  & , montre 
à la]main  , elles  mirent  plus  d’une  heure  à paffer.  Ce  bataillon  étoit 
tellement  ferré,  qu’il  en  tomboit  comme  une  grêle  des  pelotons 
étouffés  ou  démontés  ; mon  Keès  les  croquoit  à plaifir  en  même 
temps  qu’il  en  faifoit  provifion. 

Mes  gens  s’en  firent  aufii  un  régal  ; ils  me  vantèrent  fi  fort 
l’excellence  de  cette  manne  que , cédant  à la  tentation  , je  voulus 
m’en  régaler  comme  eux:  mais,  s’il  eft  vrai,  comme  on  i’affure, 
qu’en  Grèce  & nommément  dans  Athènes  , les  marchés  publics 
étoient  toujours  fournis  de  cette  nourriture  & qu’elle  faifoit  les 
délices  des  gourmets  de  ce  temps , j’avoue  de  bonne  » foi  que 
l’aurois  mal  figuré  parmi  ces  Acridophages , à moins  qu’avec  le 
goût  des  Grecs,  le  Ciel  ne  m’eût  fait  jouir  dune  conftitimon 
différente. 

Nous  partîmes  enfin  , le  3 Janvier  ; & , laiffant  derrière  nous  h 
chaîne  des  montagnes  du  Bruyntjes-Hoogte , nous  aperçûmes  , au 
Nord , celles  de  Sneuwherg  après  îefquelles  nous  afpirions  depuis  fi 
long-temps.  Quoique  nous  fuffions  parvenus  à la  faifon  des  plus 
fortes  chaleurs  nous  découvrions  encore  de  la  neige  dans  les  in  frac- 
tuofités  & les  enfoncemens  les  plus  rapprochés  du  fommet  de  ces 
formidables  montagnes.  Tandis  que  je  m’amufois  à les  confidérer 
avec  ma  limette,  mes  Hottentots  m’annoncèrent  qu’ils  voyoient 
paroître  un  blanc;  cette  nouvelle  m’infpira  le  plus  vif  intérêt  ; i 1 y 
avoit  tant  de  temps  que  je  n’avois  vu  des  hommes  de  cette  cou- 
leur! Celui-ci  avoit  fait  un  affez  longue  route,  uniquement  dans 
le  deffein  de  fe  procurer  du  fel  dans  un  lac  fitué  près  de  Swarî- 
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Kops-Rivier  ; je  îe  joignis  & m’entretins  quelque  temps  avec  lui; 
il  ne  put  retenir  Tes  larmes  en  me  contant  que , dans  le  commence- 
mens  de  la  guerre  avec  la  CafFrerie  contre  laquelle  il  n avoit  jamais 
voulu  le  liguer  à 1 exemple  des  autres  Colons,  il  avoit  eu  le  mal- 
heur lui , fa  femme , fon  fils  unique  & quelques  Hottentots  d’être 
attaqués  , pendant  la  nuit  , par  ces  CafFres  qu’il  avoit  toujours 
ménagés;  que  chacun  s’étoit  précipitamment  caché  dans  des  huilions; 
mais  que,  le  jour  venu,  la  troupe  s’étant  rejointe,  il  avoit  trouvé 
fon  fils  percé  de  mille  coups  de  fagayes  , à la  place  même  où  nous 
étions  aéfuellement  arrêtés  l’un  & l'autre  ; le  récit  de  cet  infortuné 
père  me  pénétra  de  douleur;  je  n’effayai  point  de  calmer  la  lienne; 
le  plus  morne  filence  exprirnoit  mieux  que  de  vains  difcours  tout 
ce  qu’il  devoit  attendre  de  confolations  de  la  part  d’un  être  fen- 
fible;  il  avouoit  cependant  que  les  Cadres  étoient  fondés  dans 
leurs  haines  , mais  qu’il  étoit  bien  malheureux  pour  les  innocens  , 
que  les  effets  n’en  retombaffent  pas  fur  les  feuis  coupables. 

Je  le  priai , pour  le  diflraire  un  peu  , de  palier  la  nuit  près  de 
moi;  je  îe  traitai  de  mon  mieux;  je  îe  régalai  de  mon  meilleur  thé  , 
& lui  donnai  d’excellent  tabac;  les  écarts  de  la  converfation  nous 
conduiiirent  , je  ne  fais  comment  , fur  l’article  des  chevaux  ; il 
me  dit  qu’un  de  fes  amis , habitant  du  Swart-Kops , lui  en  avoit  fait 
voir  un  qu’il  avoit  pris  à la  chafle  ; & que  , n’ayant  pu  découvrir 
à qui  il  appartenoit  il,  le  gardoit  chez  lui;  cela  me  rappela  celui 
que  j’avois  abandonné  fur  les  bords  du  Krom-Rivier  à la  1 ortie  du 
Lange-Kloof , il  y avoit  fept  ou  huit  mois;  d’après  le  fignaîement 
que  je  lui  en  donnai  , il  demeura  fi  convaincu  que  c’étcit  mon 
cheval  , qu’il  m’offrit  aufliîôt  de  me  laifler  choiiir  une  couple  de 
fes  Bœufs  , fi  je  voulois  le  lui  céder  , & lui  donner  un  mot  de 
lettre  pour  qu’il  pût  l’envoyer  chercher  ; mon  cheval  valoit  cer- 
tainement plus  que  ce  qu’il  m’ofFroit  ; mais  calculant , d’un  côté 
les  difficultés  & les  retards  d’une  route  longue  <k  pénible  ; & , de 
l’autre,  le  fervice  que  je  pouvois,  fur  le  champ  , tirer  des  deux 
bœufs  qu’il  m’ofFroit  , voulant  d’ailleurs  lui  donner  une  marque 
d’etfime  & d’amitié  , je  ne  balançai  point  à accepter  fa  propos 
fit  ion , & lui  donnai  un  billet  poqr  réclamer  mon  cheval* 
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Je  pris  toujours  ma  marche  vers  les  Sneuwherg  que  nous  ne 
perdions  pas  de  vue  , au  pied  defquelles  je  me  üattois  d’arriver 
le  jour  même  ; mais , vers  les  onze  heures  , une  chaleur  des  plus 
exceffives  nous  arrêta  fur  les  bordsde  Bly-Rivier,  où  nous  fûmes 
obligés  de  palier  la  nuit;  ce  torrent  ne  fut  pas  pour  nous  d’une 
grande  reffource  ; il  ne  couloit  plus;  la  fécherefîe  l’avoit  tari;  nous 
n’eûmes  d’autre  reffource , pour  étancher  la  foif  dont  nous  étions 
dévorés,  qu’une  eau  Gagnante  & de  mauvais  goût  qui  croupifToit 
dans  les  endroits  les  plus  profonds  de  ton  lit.  A la  pointe  du 
jour,  nous  nous  empreffâmes  de  quitter  ce  défagréable  gîte,  & 
trois  heures  & demie  de  marche  nous  firent  rencontrer  une  autre 
rivière  nommée  Fogel-Rivier  (rivière  des  oifeaux);  je  remarquois 
entr’autres  fingularités,  que , plus  nous  approchions  des  montagnes 
de  neige  , plus  la  chaleur  devenoit  accablante  ; les  rocs  amoncelés 
qui  compofent  ces  pics  fourciileux  , échauffés  , fans  doute , par  les 
rayons  ardens  du  foleii  les  réfléchit , & les  concentre  dans  les 
vallées  qui  les  avoifinent  ; le  mal-aife  général  de  toute  la  caravane 
ne  nous  permit  pas  d’aller  plus  loin. 

Dans  le  court  eipace  que  nous  venions  de  parcourir  pour  gagner 
d’une  rivière  à l’autre,  nous  n’avions  rencontré  qu’une  feule  troupe 
de  Gazelles  Springbock  ; mais  il  faut  dire  qu’elle  occupoit  toute 
la  plaine  ; c’étoit  une  émigration  dont  nous  n’avions  vu  ni  le  com- 
mencement ni  la  fin  ; nous  étions  précifément  dans  la  faifon  où  ces 
animaux  abandonnent  les  terres  sèches  & rocaiileufes  de  la  pointe 
d’Afrique  , pour  refluer  vers  le  Nord  , foit  dans  la  Caffrerie , f oit 
dans  d’autres  pays  couverts  & bien  arrofés  : tenter  d’en  calculer  le 
nombre  ; le  porter  à vingt,  à trente , à cinquante  nulle  , ce  n’efl  rien 
dire  qui  approche  de  la  vérité;  il  faut  avoir  vu  le  pafîage  de  c es 
animaux,  pour  le  croire  ; nous  marchions  an  milieu  d’eux,  fans  que 
cela  les  dérangeât  beaucoup  ; ils  étoient  li  peu  farouches  , que  j’en 
tirai  trois , fans  fortir  de  mon  chariot;  il  nous  eût  été  facile  au  b e foin 
d’en  fournir  pour  long-temps  à des  armées  innombrables.  Au  furplus 
la  retraite  de  ces  Gazelks  qui  quittaient  le  pays  que  nous  allions 
parcourir  , nous  armonçoit , plus  fûrement  que  Y Almanach  de  Liège  7 
les  féchereffes  auxquelles  nous  devions  nous  attendre. 
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Remis  en  route  dans  la  matinée  du  6 , & remontant  la  rivière 
des  oifea  ux  , qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  neige  , 
im  accident  5 qui  pouvoir  devenir  férieux  , nous  arrêta  quelque 
temps  : le  condudeur  a une  de  mes  voitures  , voulant  fe  remettre 
en  fiége  ? fut  retenu  par  des  épines  auxquelles  il  n’avoit  pas  fait 
attention  : il  tomba  ; la  roue  de  la  voiture  , qui  continuoit  fa 
marche  , paffa  fur  fa  jambe  : j’accourus  & fus  mille  fois  heureux 
lorfque  je  m’aperçus  , après  l’avoir  bien  examinée , qu’il  n’y  avoir 
aucune  frafture;  je  bafftnai  moi  - même  la  contufion  , je  l’enveloppai 
de  plufieurs  bandages  imbibés  d’eau  de  vie  ; & , de  peur  que  le 
malade  n’en  regrettât  i’ufage,  je  lui  en  fis  avaler  un  grand  gobelet» 
il  fut  porté  , pendant  quelques  jours  , fur  mes  chariots  ; & fon 
accident  n’eut  pas  d’autres  fuites. 

Il  fembloit  que  les  Sneuwberg  fuffent  pour  moi  la  terre  promife  ; 
je  ne  pouvais  y arriver!  Les  obftacles  fe  fuccédoient.  Le  7,  au 
moment  de  partir  , je  m’aperçus  , en  faifant  le  dénombrement  de 
mes  Beftiaux  , qu’il  en  manquoit  trois;  mes  gens  fe  répandirent 
de  tous  côtés  pour  les  chercher;  on  les  retrouva;  mais  cette  opé- 
ration avoit  demandé  tant  de  temps  que  nous  ne  pûmes  atteler 
qu’à  fept  heures  du  foir.  Nous  étions  encore  dans  les  plus  grands 
jours  de  l’année  ; la  fraîcheur  des  nuits  étoit  attrayante  ; nous  ne 
devions  être  qu’à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Platte  - Rivière  ; & notre 
intention  , fi  nous  y arrivions , n’étoit  pas  de  pouffer  plus  avant. 

Nous  avions  à peine  fait  deux  ou  trois  lieues  , qu’un  des  Hot- 
tentots de  l’arrière -garde  , emporté  par  fon  cheval  , tombe  fur 
nous  à toute  bride , fuivi  de  tous  les  relais  qui  arrivent  dans  le 
plus  grand  défordre  ; l’effroi  fe  communique  aux  douze  bœufs  du 
chariot  de  Pampoën  - Kraal , qui , dans  ce  moment  n’ayant  point 
de  Hottentots  en  tête  pour  retenir  Sc  gouverner  les  deux  pre- 
miers , comme  il  efi  d’ufage  , prennent  l’épouvante  , fe  jettent 
en  s’écartant  fur  le  côté  ; le  timon  caffe;  &,  toujours  attelés  , ils 
le  traînent  après  eux  , s’enfoncent  & vont  fe  perdre  dans  les 
buiffons.  La  confufion  devient  de  plus  en  plus  générale  ; au  mu- 
gi ffe  ment  des  Bœufs  , il  n’y  avoit  pas  à douter  que  nous  ne 
fu.ffiions  pourfuivis  par  des  Lions  ; on  court  aux  armes  ; tandis  que 
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les  uns  s’efforcent  d’arrêter  les  Bœufs  des  deux  autres  chariots 
qui  fe  laiffoient  emporter  comme  ceux  du  troifième  , que  d’autres 
s’occupent  à ramaffer  & à raffembler  tout  ce  qui  leur  tombe  fous 
la  main  pour  allumer  les  feux  , je  pars  accompagné  de  mes  plus 
habiles  Chaffeurs  , & nous  rétrogradons  fur  la  route  pour  faire 
face  aux  cruels  animaux,  retarder  leur  marche,  & donner  le  temps 
de  fe  livrer  aux  autres  préparatifs.  La  nuit  n’étoit  pas  encore 
bien  obfcure  ; nous  étions  dans  une  plaine  fablonneufe,  qui  nous 
aidoit  à diffinguer  les  objets  à une  certaine  diflance  ; lorfque  je 
vis  nos  chiens  s’approcher  de  nous  & nous  ferrer  de  près  , je  ne 
doutai  plus  de  la  préfence  des  Lions  ; tout  à coup  j’en  aperçois 
deux  élevés  fur  un  petit  tertre  , & qui  fembloient  nous  attendre; 
nous  lâchons  tous  nos  coups  enfemble  , mais  fans  autre  effet  que 
de  les  voir  difparoiîre  ; nous  avancions  toujours  dans  Lefpérance 
d’en  abattre  au  moins  un,  & nous  continuyons,  par  précaution, 
nos  décharges  ; ils  11e  s’offrirent  plus  à nos  regards  ; c’efl:  en  vain 
que  nous  nous  fuffions  obftinés  à les  pourfuivre  plus  long-temps; 
ils  étoient  déjà  loin  ; les  feux  étoient  bien  allumés  ; nous  nous  en 
rapprochâmes  ; nos  Bœufs  difperfés  en  faifoient  autant  ; ils  arri- 
voient  à notre  halte  les  uns  après  les  autres  , & bientôt  il  ne 
manqua  plus  que  l’attelage  de  Pampoën-Kraal;  nous  entendions 
beugler  à une  certaine  diflance  ; aucun  de  mes  gens  ne  fe  fou  doit 
de  courir  à la  voix  ; j’en  engageai  cependant  plufieurs  à me  fuivre  ; 
chacun  de  nous  prit  un  tifon  enflammé  d’une  main  , un  fnfil  de 
l’autre  ; & , fous  la  conduite  des  Chiens  qui  nous  précédoient  , 
nous  allâmes  à la  recherche , & arrivâmes  fur  la  place  ; le  morceau 
4e  timon  que  ces  Bœufs  avoient  traîné  avec  eux , s’étoit  pris 
entre  deux  arbres  & les  avoit  arrêtés  ; ils  étoient  tous  en  peloton  , 
& tellement  embarraffés  dans  les  traits,  qu’il  n’y  eut  d’autre  moyen 
que  de  les  mettre  en  pièces  ; trois  de  ces  Bœufs  manquaient  ; ils 
étoient  parvenus  à b ri  fer  leur  joug  ; nous  les  croyions  dévorés  y 
mais , de  retour  à nos  feux  , j’appris  qu’ils  s’y  étoient  rendus  & ne 
faifoient  que  d’arriver. 

Un  inftinâ:  pur  & machinal  avoit-il  appris  à ces  animaux  que,, 
fous  la  fauve-garde  du  feu,  ils  n’avoient  rien  à craindre  de  leurs 
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ennemis?  L’habitude  leur  avoit-elle  infpiré  cette  réflexion  que, 
depuis  plus  d’un  an  qu’ils  voyageoient  avec  moi , les  bêtes  carna- 
cières  qui  , dans  les  commencemens  leur  avoient  caillé  tant  d’in- 
quiétude , n’avoient  jamais  ofê  les  attaquer  même  approcher  de 
tout  près,  ou  bien  prenoienî- ils  des  hommes  une  allez  haute 
idée  pour  ne  voir  en  eux  nue  des  protecteurs  puiiTans  , des 
défenfeurs  inexpugnables  ? le  ne  l’expliquerai  pas  ; mais  je  fais 
que  la  Nature  qui  fournit  indiflin&ement  à tous  les  animaux  une 
portion  fuffifante  d’intelligence  pour  veiller  à leur  confervation , 
fembloit  exprès  pour  tout  ce  qui  m’entouroit  9 en  avoir  doublé 
la  mefure , & j’ai  fait,  fur  ce  point,  en  plus  d’une  rencontre, 
des  remarques  qui  m’ont  toujours  frappé  d’étonnement  & d’admi- 
ration. La  morale  de  l’Hiftoire  Naturelle  s’étend  plus  loin  qu’on 
ne  penfe.  L’œil  de  la  métaphylique  pénètre  , de  jour  en  jour  , plus 
avant  ; l’aveugle  curiofité  qui  formoit  feule  autrefois  nos  colledions  , 
cède  aujourd’hui  la  place  à des  motifs  plus  nobles  & plus  pré- 
cieux ; il  n’efl  plus  de  petits  objets  aux  regards  du  Philofophe  ; 
le  génie  des  découvertes  fait  tout  ; agrandir  ; les  infeéfes,  par  exem- 
ple , regardés,  il  y a vingt  ans,  comme  des  objets  minutieux  & 
bornés  , occupent  une  place  brillante  dans  la  chaîne  des  êtres  (*). 

A la  pointe  du  jour , je  retournai  à la  place  ou  j’avois  tiré  la 
veille;  j’y  reconnus  le  pas  d’un  Lion  & celui  de  fa  femelle,  qui, 
quoiqu’également  prononcé  , efl  toujours  plus  petit  ; je  fuivis 
quelque  temps  la  trace  ; par  un  léger  détour  , elle  me  ramenai 
près  de  mes  gens;  ce  qui  nous  prouva  que  nous  avions  été  épiés 
de  fort  près.  Nous  nous  félicitâmes  d’avoir  été  jufqu’au  jour  fur 
nos  gardes  ; ce  fut  pour  moi  un  utile  avertiffement  de  ne  plus  , 
à l’avenir , voyager  de  nuit  dans  des  Contrées  que  je  connoiflois 
fi  peu  , & qui  , comme  je  Fai  appris  par  la  fuite , font  les  pas 
de  l’Afrique  les  plus  dangereux  à franchir. 

Pavois  , fous  jnes  voitures  , des  timons  de  rechange  , coupés 


(*)  Il  paroîtra  bientôt  un  Traité  complet  d’Onthologie  digne  d’honorer  le 
Savant  qui  a jeté  les  premiers  fondemens  de  ce  grand  Ouvrage , & l’Amateur 
eftimable  qui  protège  & foutient  de  fa  fortune  une  aufli  belle  entreprise. 

dans 
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Sans  les  forêts  d’Anteniquoi  ; mais  , comme  à la  place  où  nous 
venions  de  nous  arrêter  , l’eau  nous  manquoit  abfolument  , & 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  temps  à perdre  pour  nous  en  procurer , 
je  fis  réparer  provifoirement  les  traits  déchirés  ; 011  attacha , 
comme  on  put  avec  deux  jumelles  , le  timon  brifé , & nous  par- 
tîmes. Quel  fut  notre  chagrin  lorfque,  parvenus  aux  bords  de  la 
rivière  plate , nous  la  trouvâmes  à fec  ! Nous  la  remontâmes 
pendant  environ  trois  quarts  d’heure  , toujours  mourants  de  foif, 
excédés , hors  d’haleine , & nous  eûmes  enfin  le  bonheur  d’arriver 
à des  fondrières  qui  confervoient  un  peu  d’eau  bourbeufe  que  le 
Soleil  n’avoit  pas  encore  dévorée. 

Nous  ne  voyions  plus  ici  ce  charmant  & magnifique  Pays  de 
la  Caffrerie  ; nous  avions  tout-à-fait  perdu  de  vue  ces  gras  pâtu- 
rages & ces  forêts  majeltueufes  fur  lesquelles  nos  yeux  avoient 
tant  de  plaifir  à fe  repofer  ! Des  roches  amoncelées , des  fables 
arides  fuccédoient  chaque  jour  fous  des  formes  toujours  plus  hideufes 
à ces  doux  fpe&acles.  Nous  nous  voyions  de  toutes  parts  circonf- 
crits  par  des  montagnes  dont  les  formes  bizarrement  inclinées, 
& les  pics  fouvent  fufpendus  fur  nos  têtes  répandoient  dans  Famé 
cette  terreur  profonde  qui  traîne  le  découragement  après  elle  & 
réveille  les  trilles  fouvenirs.  Celles  des  Sneuwberg , au  pied  des- 
quelles nous  nous  trouvions , s’éîançoient  beaucoup  au-defius  de 

toutes  les  autres,  & les  hivers  afiis  fur  leurs  fommets,  fembloient 

* 

difputer  au  Soleil  l’empire  de  ces  affreux  climats. 

Mon  intention  étant  de  parcourir  & d’efcalader  une  partie  de 
cette  fameufe  cordillère  , prévenu  que  les  Boffifmans  y avoient 
établi  , comme  les  Lions , leurs  repaires  ; & voulant  me  mettre  à 
l’abri  de  toutes  furprifes  de  la  part  des  uns  & des  autres  ^ je 
plaçai  mon  camp  tout  à découvert  & le  fortifiai  de  mon  mieux*. 

Un  pas  de  Rhinocéros  que  j’avois  rencontré  , avoit , en  un 
inilant  , ranimé  l’ardeur  de  mes  anciennes  chaffes.  J’avois  a/Turé 
d’une  forte  prime  le  premier  de  mes  gens  qui  me  procureroit  un 
de  ces  coloffes  ; nous  n’eûmes  ce  bonheur  ni  les  uns  ni  les  autres  ; 
rien  ne  parut  ; mais  , fans  m’y  être  attendu  , je  tombai  fur  un  petit 
jgrouppe  de  huit  Elans;  je  n’en  avois  point  encore  tué;  je  les 
Tome  IL  Z q 
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pourfuivis  à la  cotirfe  ; j'en  fis  tomber  un  fur  la  place  ; cet  animal 
eft  parfaitement  décrit  par  le  Do&eur  Sparmann  ; les  Sauvages  le 
nomment  Kana  ; ce  n’efl  point  du  tout  l’Elan  dont  BufFon  a donné 
la  defcription  ; il  en  diffère  effentiellement  ; c efi:  uniquement  la 
plus  grande  efpèce  des  Gazelles  du  Cap. 

De  retour  au  camp  , je  vis  arriver  tous  mes  chafifeurs  qui  s’é- 
toient  répandus  de  côtés  Si  d’autres  pour  gagner  la  prime  ; ils 
étoient  haraffés  & fort  mécontens  ; l’un  d’eux  m’avertit  qu’il  avoit 
rencontré  une  Horde  fauvage  dont  le  Kraal  étoit  fitué  abfolument 
au  pied  de  la  montagne;  je  réfolus  de  l’aller  reconnoitre;  mais  je 
n’emmenai  avec  moi  que  trois  bons  tireurs  , & celui  qui  m’avoiî 
donné  cet  avis  le  lendemain  , à la  pointe  du  jour  , nous  étions  à 
peine  à moitié  chemin  que  nous  rencontrâmes  cinq  de  ces  gens 
qui  venoient  eux-mêmes  à mon  camp  pour  me  voir.  Ils  rebrouffè- 
rent  & me  conduifirent  chez  eux;  les  enfans  en  me  voyant  arriver 
fe  mirent  à fuir  pour  fe  cacher,  en  pouffant  des  cris  horribles.  Cet 
effroi  général  me  paroiffoit  hors  de  la  Nature  , Sc  déconcertoit  mes 
idées  ; Jorfque  j’étois  pour  la  première  fois  entré  dans  la  Horde  de 
Haabas  & dans  plufieu-rs  autres  , les  femmes  & les  enfans  à la  vérité 
s’étoient  retirés  , mais  n’avoient  montré  ni  crainte  ni  horreur  ; 
j’étois  curieux  de  eonnoître  la  caufe  de  cet  effroi;  j’appris  d’abord 
que  ces  gens  n étoient  venus  que  depuis  très-peu  de  temps  s’éta- 
blir dans  l’endroit  où  je  les  voyois  ; qu’ils  avoient  éprouvé  dans 
le  Camdebo  , leur  Patrie  , mille  perfécutîons  de  la  part  des  Colons, 
& qu’animés  contre  les  Blancs  d’une  haine  cruelle  & fanguinaire , 
iîg  infpiroient  cette  horreur  à leurs  enfans  , afin  qu’elle  s’accrût 
avec  l’âge  , & qu’ils  n’étoient  pas  fâchés  de  les  avoir  vus  dans 
cette  rencontre  réciter  aufii  bien  le  catéchifme  de  la  vengeance» 

Quant  aux  hommes,  ils  fourirent  à mon  approche,  & ne  paru- 
rent point  étonnés  de  me  voir;  ils  étoient  prévenus,  dès  la  veille, 
qu’infailliblement  je  les  irois  vifiter  ; leur  Horde  ne  montoit  gtières 
qu’à  cent  ou  cent  trente  hommes;  en  me  rendant  chez  eux, 
j’avois  rencontré  leurs  troupeaux;  une  centaine  de  bêtes  à cornes, 
& peut-être  trois  cents  à laine  , n’annonçoient  pas  une  grande 
aifance;  3uflî  je  trouvai  ces  miférables  occupés  à faire  fécher,  fur 
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des  nattes  , des  Sauterelles  auxquelles  ils  retranchoient  les  ailes  & 
les  pattes;  comme  l’amas  de  ces  provifions  touchoit  à la  plus  grande 
fermentation  , je  fus  contraint  de  prendre  le  deffus  du  vent  pour 
éviter  les  exhalaifons  infedes  qui  s’en  échappoient  par  intervalles. 

Il  n’y  avoit  pas  fx  mois  que  ces  pauvres  Hottentots  s’étoient 
confinés  dans  cet  endroit  , pour  échapper  aux  cruautés  des  Co- 
lons ; ils  venoient  , fans  le  favoir  , fe  livrer  à des  atrocités  d’un 
autre  genre  ; outre  les  BcfTifmans  dangereux  qui  pouvoient  à tous 
momens  les  découvrir  , ils  avoient  encore  à fe  défendre  des  bêtes 
féroces , & particulièrement  des  Chiens  Sauvages  qui  dévafloient 
leurs  troupeaux.  Je  leur  donnai  quelques  confeils  pour  leur  tran- 
quillité , & leur  fis  des  préfens;  je  leur  propofai  en  outre  l’échange 
de  quelques  Moutons  qu’ils  me  promirent  de  m’amener  le  len- 
demain. Comme  je  me  difpofois  à prendre  congé  d’eux,  je  fus 
obligé  d’entrer  dans  une  de  leurs  Huttes  , pour  me  mettre  a l’abri 
d’un  orage  affreux  qui  fondit  fur  nous  comme  un  trait  , & qui 
dura  trois  grandes  heures;  je  n’en  fus  pas  moins  inondé  ; le  Kraal 
entier  faillit  d’être  emporté  ; des  huttes  furent  ébranlées  ; les  tor- 
rens  charioient  devant  nous  des  fables  , des  terres  éboulées  & des 
arbres  déracinés;  le  lieu  que  j’occupois  était  mieux  abrité;  je  ton- 
remplois  avec  extafe  , quoique  noyé  jufqu’au  genoux,  les  cafca- 
des  & les  colonnes  d’eau  qui  sechappoiént  avec  fracas  du  haut  des 
montagnes  , &,  s’entre-choquant  dans  leur  chute  , gagnoient  la 
terre  en  mille  gerbes  variées,  & la  couvroient  de  vapeurs  & d’é- 
cume. Les  bords  de  la  rivière  plate  , que  j’avois  à deux  pas , difpa- 
rurent  en  un  moment  à mes  regards;  je  donnai  le  temps  aux  plus 
gros  amas  de  s’écouler  ; inquiet  pour  mon  camp  , je  profitai  du 
premier  intervalle  que  nous  laiffa  la  pluie , & je  partis  pour  m’y 
rendre.  J'avois  eu  beaucoup  à fouffrir  dans  cette  hutte  remplie  de 
facs  de  Sauterelles  déjà  féchées,  niais  qui  n’en  rendoient  pas  moins 
une  odeur  fétide  , inûtpportable  ; la  pluie  continua  par  orage , 
toute  la  nuit  ; le  jour  fuivant  les  inondations  groflirent  , & ces 
Hottentots  ne  purent  joindre  mon  camp , comme  ils  me  Fa  voient 
promis. 

Nous  ne  craignions  plus  de  manquer  d’eau  ; cependant  nous  ne 
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fîmes  aucun  ufage  de  celle  de  la  rivière,  parce  qu'elle  étoit  fale 
& troublée  ; nous  préférâmes  de  recourir  aux  lagunes  qui  avoienc 
eu  le  temps  de  dépofer  leur  fable  & leur  limon. 

Le  jour  d’enfuite  fut  plus  tranquille  ; une  vingtaine  d’hommes 
& quelques  femmes  m’amenèrent  quatre  Moutons  & une  vieille 
Vache  qui  n’étoit  plus  bonne  que  pour  la  boucherie  ; ils  ne  con- 

A 

voîtèrent  pas  infiniment  mes  verroteries  ; les  femmes  en  étoient 
à la  vérité  furchargées  ; ils  fe  jetèrent  de  préférence  fur  le  tabac; 
comme  c’étoit  celle  de  mes  provifions  la  plus  facile  à réparer  en 
rentrant  dans  la  Colonie,  je  ne  la  leur  épargnai  pas  ; cette  prodi- 
galité les  féduifit  ; ils  m’amenèrent  encore  onze  Moutons  que  je 
payai  largement. 

Infirme  que  j’allois  traverfer  un  Pays  difficile  & bien  fec  , je 
confervai  ces  différentes  acquifitions  comme  une  reffource  pré- 
cieuse au  befoin. 

Un  jour  que  j’avois  beaucoup  de  ces  Etrangers , un  des  Gar- 

, 

diens  de  mon  troupeau  vint  m’avertir  que  plufieurs  Boffifmans* 
descendus  d.s  montagnes  s’étoient  approchés  d’eux  , mais  qu’ils  les 
avoient  tenus  en  refpeél  avec  quelques  coup  de  fuiil  ; Klaas  & 
moi  nous  montons  à Cheval  ; & , fuivis  de  quatre  autres  Chaffeurs  * 
nous  marchons  à leur  pourfuite  ; nous  ne  tardons  pas  effe&ivement 
à découvrir  treize  de  ces  dangereux  Pirates;  mais  la  rapidité  de 
notre  courfe  & notre  air  déterminé  les  mettent  bientôt  en  fuite; 
nous  volions  vers  eux  à bride  abattue;  nos  balles  fiffièrent  à leurs 
oreilles  ; nous  ne  pûmes  cependant  les  approcher  affez  pour  les 
ajufier;  il  me  fuffifoit , & c étoit  beaucoup  pour  ma  fûreté  , de 
leur  avoir  donné  l’épouvante.  Nous  les  vîmes  tous  , par  des  fentiers 
différens,  s’engager  dans  les  montagnes  & difparoître  entièrement^ 
J’admirois  l’agilité  avec  laquelle  ils  gravifioient , auffi  vîtes  que  les 
Singes  , les  rochers  les  plus  efearpés  ; je  ne  m’avilai  point  de  m’at- 
tacher plus  long-temps  à leurs  pas  ; il  y eût  eu  de  l’imprudence 
à prétendre  les  attaquer  dans  leur  fort,  & leurs  embufeades  im- 
pénétrables. Ces  gens  ne  nous  auroient  afiiirément  pas  manqués;, 
ils  étoient  tout 'à-fait  nucls  ; je  jugeai  à leurs  traces  qu’ils  por- 
taient des  fandales  ; cette  petite  alerte  fut  un  bien  ; elle  fervit  3 


EN  AFRIQUE.  jéf 

lions  rendre  plus  méfîans;  je  doublai  les  gardes;  Swanepoël  & moi 
nous  fîmes  alternativement  la  ronde  5 tandis  que  mon  fidèle  Klaas, 
à la  tête  d’un  petit  détachement , vifitoir  la  vallée  & tous  nos  envi- 
rons. De  temps  en  temps , on  tiroit  du  camp  un  coup  de  carabine  5 
auquel  mes  pâtres  étoient  obligés  de  répondre  ; j’étois  par  ce 
moyen  affuré  qu’ils  ne  s etoient  pas  endormis  , & qu’ils  faifoient 
févèrement  leur  garde  ; du  refie  , cette  précaution  que  j’obfervois* 
par  amour  de  l’ordre , & pour  n’avoir  rien  à me  reprocher  devenoit 
dans  la  circonfiance  affez  inutile  ; le  Hottentot  craint  moins  un 
Lion  qu’un  Bofiifman  ; cette  frayeur  falutaire  tenoit  tous  les  miens 
aux  aguets  , & dans  les  lieux  les  plus  découverts  , ce  qui  les  faifoit 
cruellement  fouffrir  ; car  la  chaleur  étoit  devenue  excefiive  ; j’y 
étois  pour  le  moins  autant  expofé  qu’eux  , & ne  m’exemptois 
pas  pour  cela  de  mes  chaffes.  Il  m’étoit  afîez  indifférent  de  mar- 
cher ou  de  refter  tranquille;  ma  tente  n’étoit  point  habitable  ; c’eft 
dans  ces  occafions  que  ma  barbe  bien  imbibée  me  procuroit  quelque 
foulagemenî  ; j’en  tirois  aufii  de  la  forme  de  mon  chapeau  que 
j’humeélois  de  même  ; dans  ces  momens  de  crife  , j’étois  fur  tout 
dévoré  d’une  foif  ardente  5 comme  j’avois  remarqué  que  la  quantité 
d’eau  que  je  buvois,  loin  de  me  défalîérer,  m’échauffoit  au  contraire 
beaucoup  ÿ j^imaginai  de  ne  plus  boire  qu’à  l’infiar  des  Chiens,; 
c’efi-à-dire  de  lapper.  Cette  étrange  manière  me  fervit  merveilleu- 
fement  bien.  Très  peu  d’eau  fuffifoit  alors  pour  étancher  ma  foif  f 
& je  ne  craignois  plus  d’en  être  incommodé* 

Tant  que  nous  refiâmes  fur  les  bords  de  Platte-Rivier  , les 
Lions  nous  inquiétoient  fort-peu  ; notre  artillerie , qui  ronfloit  de 
tous  côtés  , pendant  le  jour , les  tenoit  écartés  ; nous  les  enten- 
dions, à la  vérité,  rugir  toutes  les  nuits  ; mais  jamais,  fi  ce  n’eft 
une  feule  fois , ils  n’osèrent  nous  approcher  affez  pour  nous  alarmer* 
Les  Panthères  s’annonçoient  auffi  au  lever  & au  coucher  du 
Soleil , fur  les  bords  de  la  rivière  ; mais  elles  fe  tenoient  à des 
difiances  éloignées  ; au  fort  des  nuits , elles  s’avançoient  d’avan- 
tage ; nous  étions  confia  rom  en  t avertis  par  les  chiens  ; & , le  len- 
demain , nous  jugions  à leurs  traces , jufqu’à  quel  point  elles 
s’étoient  hafardées,  Ç’eft  la  néceffité  feule  qui  rend  audacieufei 
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toutes  ces  efpèces  carnivores , naturellement  craintives  à l’afpeû 
cle  l’homme  : & je  crois  qu’on  a trop  exagéré  les  dangers  qu’on 
court  dans  leur  voifmage  ; rarement  rencontre-t-on  ces  animaux 
dans  les  bois;  les  deux  feules  efpèces  de  Gazelles  qui  s’y  trouvent, 
n’y  abondent  point  allez  pour  fatisfaire  leur  voracité.  Ils  préfèrent 
de  pouriuivre  les  Hardes  nombreufes  qui  voyagent  d’un  canton 
dans  un  autre  ; c’eft  alors  qu’ils  peuvent  choifir  & faire  un  affreux 
carnage. 

Mes  voifins , me  voyant  difpofé  à gravir  les  Sneuwberg  , me 
confeillèrent  de  me  tenir  fur  mes  gardes  , & de  n’y  pas  faire  un 
long  Icjour  , attendu  que  les  Boflifmans  étoient  en  force.  Mon 
intention  n’étoit  pas  d’y  conduire  toute  ma  caravane  ; ce  projet 
înfenfé  n’eût  pas  même  été  praticable;  mais  , ne  voulant  que  recon- 
noître  quelques-uns  de  leurs  fommets  & le  parcourir  avec  mes 
Ghaffeurs  entre  deux  foleils  , je  me  rapprochai  de  leur  pied  le  plus 
qu’il  me  fut  poffible , & vins  placer  mon  Camp  à trois  cents  pas 
de  la  Horde  fauvage  ; je  m’attendois  à trouver  fur  la  hauteur  , 
comme  on  me  l’avoit  annoncé , un  volcan  confidérable  qui  vomit 
de  la  fumée  & des  flammes  ; je  ne  vis  rien  qui  reffembiât  à ce 
phénomène  avec  l’aide  de  ma  lunette  , je  découvris  d’immenfes 
Pays,  qui  fe  prolongeoient  au  Nord,  & qui  n’étoient  bornés  que 
par  l’horizon  ; je  trouvois  fréquemment , fur  les  plates-formes  & 
far  les  crêtes  les  plus  élevées , des  monticules  de  cailloutage  & de 
fable  tout  - à - fait  femblables  à des  Dunes  ; j’y  cherchai  , mais 
vainement,  quelques  coquillages;  il  n’y  en  avoit  ni  de  fr affres, 
ni  même  aucuns  débris  qui  me  panifient  tenir  à la  Conchiologie  ; 
je  m’attachai  davantage  à la  pourfuite  des  oifeaux  ; j’eus  le  bonheur 
d’en  rencontrer  & d’en  tuer  de  fort  rares,  notamment  une  très-belle 
efpèce  de  Veuve  , qui  fe  tenoit  dans  les  herbages  fort  élevés,  qui 
tapiffoient  prefque  par-tout  ces  hautes  montagnes. 

Dans  toutes  mes  coudes , qui  finiffoient  toujours  avec  le  foleil, 
je  ne  vis  qu’une  feule  fois  des  Boflifmans  ; ils  étoient  trois  qui 
traverfoient  le  revers  d’une  montagne  oppoiée  à celle  fur  laquelle 
nous  étions  ; ils  ne  fongèrent  point  à nous  venir  attaquer  ; nous 
ne  traînions  rien  après  nous  qui  dût  les  tenter,  & peut-être  ces 
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trois  fcélérats  étoient-ils  du  nombre  de  ceux  à qui  j’avois  donné 
fi  vertement  la  chaffe  , & fe  reffouvenoient-ils  de  l'épouvante  que 
je  leur  avoit  caufée;  ces  vagabonds  ne  font  point,  comme  on  Fa 
fauffement  avancé , une  Nation  fauvage  particulière  , une  Peuplade 
originaire  de  Fendroit  même  où  on  les  rencontre  ; Boflifman  font 
deux  mots  Hollandois  qui  lignifient  hommes  des  bois  ou  des  buijJons\ 
c’eft  fous  cette  qualification  que  les  Habitans  du  Cap  & générale- 
ment tous  les  Hollandois,  foit  en  Afrique , toit  en  Amérique , défi- 
gnent  tous  les  malfaiteurs  ou  les  affalons  qui  déferlent  la  Colonie , 
pour  fe  fouftraire  au  châtiment  ; c’efr  , en  un  mot , ce  que  , dans 
les  Mes  Françoifes  , on  appelle  Nègres  marrons  ; ainfi  donc  , loin 
que  ces  Boffîfrnans  faffent  une  efpèce  à part , comme  on  Fa  dit 
encore  fort  récemment , ce  neâ  qu’un  ramas  informe  de  Mulâtres , 
de  Nègres, de  Métis  de  toute  efpèce  , quelquefois  de  Hottentots, 
de  Bafters , qui , tous  différons  par  la  couleur  , n ont  de  reffem- 
blance  que  par  la  fcélérateffe ; ce  font  de  vrais  pirates  de  terre, 
vivant  fans  Chef,  fans  loix  & fans  ordre;  abandonnés  à tous  les 
excès  du  défefpoir  & de  la  misère  : lâches  déferteurs  qui  n’ont 
de  reffource  pour  fubfifter  , que  dans  le  pillage  & le  crime.  C’efl: 
dans  les  rochers  les  plus  efearpés , & dans  les  cavernes  les  moins 
acceffibles  qu’ils  fe  retirent  & palfent  leur  vie  ; de  ces  endroits 
élevés,  leur  vue  domine  au  loin  fur  la  plaine,  épie  les  Voyageurs 
& les  troupeaux  épars;  ils  fondent  comme  un  trait,  & tombent 
à Fimprovifte  fur  les  habitans  & les  b e fri  aux  qu’ils  égorgent  indiff 
tintement  ; chargés  de  leurs  proies  & de  tout  ce  qu’ils  peuvent 
emporter  , ils  regagnent  leurs  antres  affreux , qu’ils  ne  quittent , 
pareils  aux  Lions , que  lorfqu  ils  s’en  font  raffafiés  , & que  de 
nouveaux  befoins  les  pouffent  à de  nouveaux  maffacres  ; mais , 
comme  la  trahifon  marche  toujours  en  tremblant  , & que  la 
feule  préfence  d’un  homme  déterminé  fuffit  fouvent  pour  en  im- 
poser à ces  troupes  de  bandits , ils  évitent , avec  foin  , les  habita- 
tions où  ils  font  affurés  que  réfide  le  maître  ; l’artifice  & la  rufe , 
reffources  ordinaires  des  âmes  foibîes , font  les  moyens  qu’ils  em- 
ployait & les  feuls  guides  qui  les  accompagnent  dans  leurs  expé- 
ditions, Dans  les  lieux  où  la  trace  de  leurs  pas , trop  bien  i top  ri- 
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niée,  pourroit  donner  f alarme  aux  habitans,  & les  attirer  à leur 
pourfuite  , ils  employent  à la  déguifer  une  adreffe  merveilleufe 
à laquelle  nos  brigands  d’Europe,  plus  téméraires  ou  moins  patiens, 
font  éloignés  de  fe  plier  ; ils  marchent  en  reculant , s’ils  ne  font 
pas  chauffés , & > s’ils  ont  des  fandales , iis  fe  les  attachent  d.e 
façon  que  le  talon  répond  aux  doigts  de  leurs  pieds.  Lorfqu  ils 
enlèvent  un  troupeau  confidérable  d’animaux  vivans  , ils  le  divi- 
fent  fous  la  conduite  de  plufieurs  d’entr’eux , en  petites  bandes 
auxquelles  ils  font  prendre  des  routes  différentes  ; par  ce  moyen, 
s’ils  font  pourfuivis , ils  s’affurent  toujours  la  plus  grande  portion 
du  pillage  qu’ils  ont  fait. 

On  confond  encore  fous  le  nom  de  BoJJîfman  > une  Nation 
différente  en  effet  des  Hottentots  ; quoique  , dans  fon  langage, 
elle  ait  le  clappement  de  ces  derniers  , elle  a cependant  une 
prononciation  & des  termes  qui  lui  font  particuliers  ; dans  quelques 
cantons , on  les  çonnoît  fous  le  nom  de  Chineefe  Hottentot  ( Hot- 
tentots Chinois)  , parce  que  leur  couleur  approche  de  celle  des 
Chinois  qu’on  rencontre  au  Cap , & que , comme  eux , ils  font 
d’une  ftature  médiocre  ; attendu  l’affinité  du  langage , je  confidère 
ces  Peuples  , ainli  que  les  grands  & les  petits  Namaquois , dont 
j’aurai  bientôt  occafion  de  parler,  comme  une  race  particulière  de 
Hottentots  : & , quoique  les  Colons  confondent  les  premiers  fous  la 
dénomination  générale  de  Boffifmans  , il  n’eff  pas  moins  yrai  que 
les  Sauvages  du  défert , qui  n’ont  aucune  communication  avec  les 
poffeffions  Hollandoifes  , ne  les  connoiffent  que  fous  le  nom  de 
Houfwaana* 

Cette  Nation  , quelque  nom  qtf  on  veuille  lui  donner , habitoit 
autrefois  le  Camdebo  , le  Bocke-Veld  , le  Rogge-Veld  ; mais  les 
ufurpations  des  Blancs , dont  ils  ont  été  viclimes  comme  les  autres 
Sauvages , les  ont  contraints  de  fuir  & de  fe  réfugier  très-loin  ; ils 
habitent  aujourd’hui  le  vaffe  Pays  compris  entre  les  Caffres  & les 
grands  Namaquois  ; de  tous  les  Peuples  , que  l’avarice  infatiable 
des  Européens  a le  plus  maltraités  , il  n’en  eft  point  qui  en  con- 
ferve  de  plus  amer  reffouvenir  & à qui  la  couleur  & le  nom  de 
Blanc  foient  plus  en  horreur  ; jamais  ils  n’oublieront  les  perfidies 
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clés  Colons  & ce  prix  infâme  qu'ils  en  ont  reçu  , des  fervices  fignaîés 
qu’ils  leur  avoient  cenî  fois  rendus  ; leur  reflentiment  efl  tel  qu’ils 
ont  toujours  le  terrible  mot  de  Vengeance  à la  bouche  , & le 
moment  de  lui  donner  carrière  fe  préfente  toujours  trop  tard 
quoiqu’ils  l’épient  fans  celle  ; je  dirai  quelque  chofe  de  ces 
Houfwaana^  lorfqu’en  paffant  fous  le  tropique,  je  vifiterai  leurs 
Hordes. 

Un  foir  que  , retiré  dans  nia  tente  , je  reportois  fur  mon  jour- 
nal les  événemens  du  jour  , tandis  que  tout  mon  monde  faifoit 
cercle  autour  du  feu  & fumoit  fa  pipe  , des  éclats  de  rire  multi- 
pliés , qui  vinrent  frapper  mon  oreille  , excitèrent  ma  curiolité  ; 
j’entendis  un  de  mes  Matadors  qui  racontoit  aux  autres  une 
découverte  qui  excitoit  d’autant  plus  leurs  éclats  quelle  les  fur- 
prenoit  davantage , & qu’ils  la  prenoient  pour  un  conte  forgé  à 
plaifir  par  mon  bel-efprit;  celui-ci  s’efforçoit  cependant  de  la  leur 
perfuader  ; il  leur  difoit  fur-tout  que  lorfqu’il  mven  auroit  fait 
part,  je  ne  tiendrais  plus  en  place  que  je  ne  m’en  fufîe  con- 
vaincu par  mes  propres  yeux  ; leur  rire  immodéré  recommençoit 
alors  de  plus  belle;  ils  parloient  tous  à la  fois  , & paroiffoient  s’im- 
patienter que  mon  heure  de  prendre  mon  . lait  ne  fût  point  encore 
arrivée;  j’appelai  Kl  a as  , & j’appris,  par  lui,  que  le  Chaffeur  Jan 
les  affuroit  avoir  découvert  , dans  l’après  - dîné  , qu’une  des  Hot- 
tentotes  de  la  Horde  avoit  cette  conformation  particulière  que, 
jufqu’à  ce  moment  , j’avois  pris  pour  une  fable  , parce  que  je  ne 
l’a  vois  vue  dans  aucun  des  Pays  par  cü  nous  avions  paffé  , malgré 
toutes  mes  informations  & mes  recherches,  quoiqu’un  autre  de 
mes  gens  m’eût  précédemment  attefté  le  même  fait , & que  toute 
ma  troupe  en  eût  connoiffance  par  des  ouï-dire  & par  une  vieille 
tradition  allez  généralement  répandue  : je  vis  venir  Jan  , qui  me 
raconta  avec  le  plus  grand  détail  & dans  toute  l’énergie,  je  devrois 
dire  toute  l’ingénuité  de  fon  langage  5 ce  que  le  hafard  le  plus 
inattendu'",  difoit-il , lui  avoit  permis  d’examiner  à fon  aife  & 
bien  à découvert. 

j’étois  en  effet  très  - curieux  d’éclaircir  au  plus  tôt  ce  point 
très-intéreffanî  d’Hiftoire  Naturelle  & de  THiftoire,  que  j’avois  plus 
Tome  IL  Aaa 
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d’une  fois  trouvé  configné  dans  divers  Ouvrages  & dans  des  Romans 
tels  , entr’autres , que  les  Voyages  de  Jean  Strueys.  En  conféquence, 
des  le  lendemain  , je  me  rendis  à la  Horde  voifine  avec  mon  Hot- 
tentot, qui  reconnut  Air  le  champ  la  femme  dont  la  conforma- 
tion Favoit  A merveilleufement  étonné  ; il  me  la  fit  remarquer;  elle 
etoit  mariée,  mère  de  pîufieurs  enfans  & déjà  dans  la  force  de 
l’âge  ; je  failis  adroitement  différens  prétextes  de  lui  faire  des 
cadeaux  , afin  de  la  prévenir  en  ma  faveur  & de  me  l’attacher  ; en 
un  mot  , afin  de  la  féduire  , je  n’avois  point  affaire  ici  à ces 
Hottentotes  impudentes  & débordées  des  Colonies  ^ toujours  trop 
difpofées  à fatisfaire  , à prévenir  même  les  Blancs  & leurs  hon- 
teafes  fantaifies  ; je  devois  m’attendre  à rencontrer  ici  bien  des 
difficultés  ; je  fçavois  que  les  femmes  fauvages  refufent  prefque 
toujours  à la  curie fité  ce  quelles  accordent  à l’amour,  diftinélion 
délicate  qu’on  ne  s’attend  pas  à trouver  dans  un  défert  lorfqu’on 
y porte  fes  préjugés  & la  prévention  de  l’orgueil. 

Mères  honnêtes  & prévoyantes  , fi  vous  lifez  cet  Ouvrage , vous 
ne  croirez  jamais  que  les  chartes  enfans  que  vous  élevez  dans 
l’efpérance  de  vos  vertus , flirtent  autant  à l’abri  de  la  corruption 
& du  pernicieux  exemple  au  milieu  des  Sauvages  d’Afrique  qu’au 
fein  de  ces  demeures  profondes  & filencieufes  où  la  fagerte  , dit- 
on  , veille  fur  l’innocence  & repouffe  au  loin  tout  ce  qui  pourroit 
inftruire  & bleffer  les  regards  : Ah  ! n’accufez  point  la  Nature  , & 
ne  vantez  pas  trop  haut  vos  préceptes  & vos  grandes  inftitutions; 
vous  ne  les  devez  qu’au  mépris  de  fes  Loix. 

Je  dois  le  dire  & le  publier  fans  ceffe  ; l’offre  de  tout  ce  que 
je  pouvais  donner  , toutes  mes  rufes , toutes  mes  t'appliques 
allaient  échouer  fans  le  fecours  de  mes  gens  & l’enipreflement 
vingt  fois  réitéré  de  perfuader  à cette  femme  que  j’étois  un  curieux 
d’une  race  fort  étrangère  à la  fienne  & fort  éloignée;  que  d’autres 
Hottentotes , des  Gonaquoifes  , des  Caffrines  avoient  confenti  de 
bonne  grâce  à ce  que  je  lui  demandons;  enfin,  que  je  ne  la  tiendrois 
qu’un  moment  dans  cette  attitude  humiliante  : quelques  hommes 
même  de  fa  Horde  vinrent  à l’appui  de  ces  difcours  & infirtèrent  en 
ma  faveur»  Alors,  confufe , embaraffée,  tremblante  , &,  fe  couvrant 
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le  vifage  de  fes  deux  mains,  elle  laiffa  détacher  fou  petit  tablier , 
& me  permit  de  contempler  tranquillement  ce  que  le  Ledeur  verra 
lui-même  dans  la  Copie  fidèle  que  j’en  ai  tirée  , & qui  forme  la 
Planche  F II  de  ce  fécond  volume. 

Pour  détruire  l’opinion  générale  que  la  Nature  , exclufivement 
à toutes  les  autres  femmes , avoit  gratifié  les  Hottentotes  d’un 
Tablier  naturel  qui  fervoit  à cacher  le  figne  de  leur  fexe  , un 
Auteur  Moderne  a avancé  que  cette  Angularité  n’étoit  autre  chofe 
qu  un  prolongement  confidérable  des  nymphes  5 ce  qui  avoit  mal- 
à-propos répandu  cette  croyance  : il  a préfenté  ce  Tablier  prefque 
comme  une  infirmité  occafionnée  , foit  par  la  vieilleffe  & la  chaleur 
du  climat , la  vie  inadive  & lïifage  des  grailles  , &c.  je  ne  finirois 
pas  fi  je  vouîois  entaffer  toutes  les  objedions  qui  naiffent  d’elles- 
mêmes  pour  renverfer  ces  affertions  ; il  en  eft  une  feule  qui  vient 
s’offrir  d’abord  à l’efprit,  & que  le  Ledeur  fe  fera  faite  auiïi  bien 
que  moi;  pourquoi  la  chaleur  du  climat,  la  vie  inadive,  & l’ufage 
des  grailles  agiffant  à peu  près  au  même  degré  d’habitude  & de 
force  fur  toutes  les  Contrées  de  cette  portion  de  l’Afrique , quel- 
ques Hordes  particulières  fe  verroient -elles  fujettes  à cette  infir- 
mité ? pourquoi  ne  feroit-eile  pas  départie  à toutes  les  Hotten- 
totes ? On  fait  trop  , au  Cap  & dans  les  Colonies , qu’il  11e  leur 
arrive  rien  de  femblable , quelle  que  foit  leur  conduite  , à quelle 
que  manière  de  vivre  quelles  fe  livrent  , à quels  que  dangers 
qu’elles  s’expofent  : ne  cherchons  point  à tordre  nos  imaginations 
fur  cetce  bizarrerie  qui , pour  être  rare,  n’a  rien  d’extraordinaire; 
& n’aîlons  pas  expliquer  comme  un  phénomène  l’Ouvrage  du 
caprice  & de  la  mode.  Oui  , Ledeur  , ce  fameux  Tablier  n’efl 
qu’une  mode  , une  affaire  de  goût  , je  ne  dirai  pas  dépravé  ( les 
fignes  de  la  pudeur  n’en  fauroient  conftituer  reffence),  mais  origi- 
nal, mais  extravagant,  mais,  fi  l’on  veut,  abfurde  & tel  que  fa 
feule  vue  fuffiroit  au  plus  mondai  eux  libertin  pour  chaffer  de  fou 
efprit  toute  idée  d’une  atteinte  profane  ; & , trompant  d’une  façon 
nouvelle  & trop  claire  le  rafinernent  de  fes  befoins  , feroit  fuccéder  le 
rire  le  plus  inextinguible  aux  tranfports  de  la  paffion  la  plus  effrénée. 

Je  voulois  être  modefle;  il  faut  être  vrai:  je  ne  confens  point 
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à détacher  de  mon  livre  ces  traits  curieux  de  mon  Voyage;  &, 
puifqoe  ma  Hottentote  a bien  voulu  faire  le  facrifîce  de  fa  pudeur 
au  progrès  de  mes  études,  une  plus  longue  retenue  de  ma  part,  à 
la  fin  pafferoit  pour  une  difcrétion  puérile  : le  fcrupule  fied  mal 
ou  la  Nature  n’a  point  placé  la  honte. 

Le  tablier  naturel  n’eft  en  effet,  comme  le  dit  mon  Auteur, 
qu/une  prolongation  , non  pas  des  nymphes  , mais  des  grandes 
lèvres  des  parties  de  la  femme  ; elles  peuvent  arriver  jufqu’à 
9 pouces  plus  ou  moins  , fuivant  l’âge  de  la  perfonne  ou  les 
foins  afiidus  qu’elle  donne  à cette  décoration  fingulière  ; j’ai  vu  une 
jeune  fille  de  quinze  ans  qui  avoit  déjà  fes  lèvres  de  4 pouces 
de  longueur.  Jufques-là  ce  font  les  frottemens  & les  tiraillemens 
qui  commencent  à diftendre  ; des  poids  fufpendus  achèvent  le 
refie.  J’ai  dit  que  c’eft  un  goût  particulier  , un  caprice  affez  rare 
de  la  mode  , un  rafinement  de  coquetterie  : dans  la  Horde  où  je 
me  trouvois  , il  n’y  avoit  que  quatre  femmes  & la  jeune  fille 
dont  je  viens  de  parler  qui  fuffent  dans  cet  état  ridicule.  Qui- 
conque a lu  Dionis  , reconnoîtra  fans  peine  combien  cette  opé- 
ration peut  être  facile  ; pour  moi  je  n’y  vois  rien  de  bien  mer- 
veilleux , fl  ce  ne  il  la  bizarrerie  de  l’invention.  Peut-être  qu’an- 
trefois  on  rencontroit  jufques  dans  les  lieux  quocupent  aujourd’hui 
les  Colonies , des  Hordes  entières  de  Sauvages  diffinguées  par  cette 
particularité  ; & c’eff  probablement  ce  qui  aura  donné  naiiTance  aux 
erreurs  qu’on  a débitées  fur  ce  chapitre  ; mais  la  difperfion  éteint 
bientôt  les  anciens  ufages  parmi  les  hommes.  Celui-ci  n’efi  pratiqué 
que,  de  loin  en  loin,  par  quelques  individus  attachés  par  tradition 
aux  mœurs  antiques  & qui  fe  font  un  mérite  fcrupuleux  de  les 
fuivre  encore. 

Lorfque  j’eus  finis  toutes  mes  obfervatîons , & parcouru , autant 
que  les  précautions  que  j’avois  à prendre  me  le  permettoient , 
différentes  chaînes  & les  plus  beaux  fîtes  des  Sneu'wberg  , je  fongeai 
enfin  à quitter  tout-à-fait  ces  noirs  Pays.  Mes  gens  me  follici- 
îoient  vivement  de  les  conduire  au  Carouw  , & de  me  hâter  de 
le  traverfer  avant  que  les  chaleurs  enflent  entièrement  defféché 
ip  peu  d’eau  flagnante  qu’il  étoit  poffible  que  nous  y trouyaffions. 
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Si  de  peur  aufli  de  ne  plus  rencontrer  de  pâturages  pour  nos 
Beftiaux  , qui  déjà  depuis  longtemps  avoient  eu  beaucoup  à fouffrir 
des  ardeurs  de  ia  fanon  ; ainfi  donc,  autant  empreffé  que  jaloux  de 
rejoindre  mes  foyers , & ne  trouvant  plus  dans  mes  coudes  les 
mêmes  charmes  , les  mêmes  amufemens  que  par  le  paffé , foit  que 
la  fatigue  eût  ralenti  mon  ardeur,  foit  que  d'autres  projets  & de 
pniffans  reffouvenirs  enflent  repris  fur  mon  imagination  l’empire 
que  leur  avolt  fait  perdre  le  fpeêlacle  des  plus  grandes  nouveautés, 
je  me  remis  en  route  le  2 Février,  en  me  dirigeant  vers  le  Sud- 
Sud- Ou  eft.  Une  partie  de  la  Horde  nous  accompagna  pour  nous 
aider  à traverfer  à 3 lieues  plus  loin  la  rivière  Jubers , qu’on  jugeoit 
devoir  être  enflée  par  les  orages  ; en  y arrivant  , déjà  nous  fongions 
à faire  des  radeaux;  mais  nos  condudeurs , qui  connoiffoient  à un 
quart  de  lieue  au- défions  , des  bas-fonds  commodes,  nous  épar- 
gnèrent un  travail  inutile  , & qui  nous  eût  fait  perdre  beaucoup  de 
temps  ; j’allai  reconnoître  avec  eux  les  bas-fonds,  & je  jugeai, 
après  les  avoir  fondes  avec  mon  cheval  , qu’en  exhauflant  feule- 
ment, mais  avec  précaution,  de  huit  à dix  pouces,  les  çaiffes  & 
_ le  leit  de  mes  trois  voitures  par  le  moÿth  de  branchages  & de 
bûches,  nous  parferions  fans  avoir  rien  d’avarié ; ce  que  nous 
exécutâmes  en  effet  avec  autant  d’adreffe  que  de  bonheur  : nos 
compagnons  nous  fervirent,  à la  vérité,  beaucoup  dans  cette  opé- 
ration; ils  traversèrent  la  rivière,  & vinrent  paifer  la  nuit  avec 
nous  , pour  nous  aider , le  lendemain  matin  , à rétablir  nos  équi- 
pages & remettre  en  place  nos  effets.  Je  reconnus  d’une  façon 
généreufe  les  fervices  qu’ils  venoient  de  me  rendre  , & nous  nous 
féparâmes. 

Je  trouvai  dans  le  Canton  que  j’entamois  une  prodigieufe  quan- 
tité de  ces  Coucous  verds-dorés  dont  j’ai  parlé  ci  - devant  & 
plufieurs  efpèces  nouvelles  que  je  joignis  à ma  collection.  Dans  la 
même  journée  , je  rencontrai  un  fécond  fleuve  fans  nom  connu  ; 
je  lui  donnai  celui  de  mon  refpe&able  ami  , M.  Roers  : ici  corn- 
mençoient  les  plaines  arides  du  Carouw  ; des  plantes  graffes  & 
fruftres  couvroient  cette  terre  ingrate , ou  pour  mieux  dire  ces 
fables  5 dans  toute  l’étendue  de  l’horizon  ; d’un  autre  côté  de$ 
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rochers  , non  moins  ftériles,  ofFroient  par-tout  à nos  regards  attriftés, 
l’image  de  l’abandon  & de  la  mort  ; on  ne  voyoit  que  quelques 
herbes  éparfes  qui  fembloient  croître  à regret  pour  le  falut  de 
nos  Troupeaux. 

Le  4 , cinq  grandes  heures  de  marche  nous  firent  arriver  à la 
rivière  Voogel , qui  va  fe  jeter  dans  celle  du  Sondage  ce  fleuve 
que  nous  avions  traverfé  il  n’y  avoir  pas  long-temps  vers  fon 
embouchure  , & que  nous  devions  bientôt  voir  près  de  fa  fource. 
Nos  fouffrances  augmenloient  de  jour  en  jour  avec  les  chaleurs  , 

8c  la  marche  nous  étoit  devenue  bien  pénible  ; cependant  j’amu- 
fois  toujours  mes  loifirs  par  la  chaiFe  ; je  tuai  encore , chemin 
faifant,  une  Cane-Petière  d’une  efpèce  nouvelle.  Le  jour  fuivant , 
nous  fûmes  rendus  de  bonne  heure  à la  rivière  du  Sondag.  Ce 
féjour  moins  affreux  fervit  du  moins  à ranimer  mon  efpérance; 
de  fuperbes  avenues  de  Mimofa  , que  le  fleuve  arrofoit,  offroient 
de  toutes  parts  un  coup-d’œil  magnifique  ; ils  étoient  en  pleine 
fleur , & répandoient  autour  de  nous  leurs  fuaves  & délicieux  par- 
fums ; mille  efpèces  d’oifeaux  & d’infe&es  fuperbes  , attirés  dans 
ces  beaux  lieux  , m’y  retinrent  jufqu’au  8 ; malgré  la  forte  provi- 
fion  d’épingles  que  j’avois  emportée  du  Cap  , je  m’aperçus  que 
j’allois  en  manquer;  il  me  vint  dans  l’efprit  de  les  remplacer  par  . 
les  plus  petites  épines  du  Mimofa  qui  me  fendirent  le  même  office. 

En  laiffant  le  Sondag  derrière  moi,  je  rencontrai  feize  Hottentots, 
avec  armes  & bagages  , fur  les  bords  du  Swart-Rivier  (rivière  noire); 
ils  quittaient  le  Camdebo  , pour  gagner , au  pied  des  Sneuwbef g , 
la  Horde  que  nous  y avions  laiffée  ; ils  m’apprirent  qu’ils  étoient 
forcés  à cette  émigration  par  des  Troupes  formidables  de  Boffif- 
mans  , qui  mettoient  tout  à feu  & à fang  dans  te  Camdebo  dont 
ils  incendiaient  les  Habitations , pour  en  enlever  les  munitions , 
les  armes  & toutes  les  richeffes.  Rien  ne  pouvoit  me  contrarier 
davantage  que  cette  nouvelle  indifcrète  autant  qu’inattendue  ; 
elle  jeta  d’abord  l’alarme  dans  tous  les  efprits  , & fit  renaître  les 
anciennes  terreurs  : perfuadé  que  de  plus  longs  éclairciffemens  ne 
ferviroient  qu’à  troubler  davantage  ces  foibles  imaginations  , j’or- 
donnai à tout  mon  monde  de  me  fuivre  à l’inftant  même  ; déjà 
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Fon  partait  de  rebrouffer  chemin  , & je  vis  l'heure  011  mon  auto- 
rité alioit  être  tout- à-fait  méconnue:  les  plus  braves  de  mes  gens, 
qui  ne  balançaient  point  à me  fuivre  , entraînèrent  heureufement 
tous  les  autres;  je  m’étois  aperçu  que  le  nommé  Sünger  ? dont 
j’avois  eu  à me  plaindre  au  Camp  de  Koks-Kraal > montroit  encore 
ici  plus  de  réfiftance  ; que,  dans  cette  journée  même,  il  avoir  fait 
fon  ferviee  d’une  manière  équivoque  ; je  me  déterminai  , pour  la 
première  fois , à faire  un  exemple  qui  intimidât  les  lâches  cama- 
rades qu’il  avoir  féduits.  Arrivé,  le  foir , à cette  rivière  Camdebo, 
qui  tire  fon  nom  du  pays  quelle  îraverfe  , je  lui  fignifiai  de  quitter 
à Fin  fiant  ma  Caravane  ; je  lui  reprochai  , ce  que  j’avois  depuis 
appris , d’avoir  été  le  premier  moteur  des  craintes  & des  troubles 
qui  avoient  empêché  tout  mon  monde  de  me  fuivre  en  CafFrerie, 
& de  m’avoir  forcé  , par  cette  coupable  réfiftance  , d’abandonner 
la  plus  belle  partie  de  mes  projets  , faute  de  bras,  de  courage 
& de  fecours  pour  les  conduire  à leur  fin.  Je  lui  payai  fes  gages 
échus;  je  lui  fis  délivrer  fes  effets  & quelques  provifions  ; après 
quoi  je  le  menaçai  de  le  pour  fuivre  comme  une  bête  féroce  , fi 
jamais  il  fe  préfentoit  à ma  rencontre.  Il  fut  tellement  concerné  , 
anéanti  de  Fapoflrophe  , & de  la  véhémence  avec  laquelle  je  la 
prononçai  , qu’il  fe  faifit  de  fon  fac , & partit  précipitamment.  Mes 
gens  conje&urèrent  qu’il  alîoit  gagner  les  Habitations  les  plus  pro- 
chaines , ou  bien  rejoindre  les  Hottentots  que  nous  avions  ren  ’ 
contrés  dans  la  matinée;  j’avois  penfé  qu’il  auroit  cherché  à me 
faire  des  excufes  , 011  que  fes  caramades  m’auroient  imploré  pour 
lui  ; je  fus  trop  aife  qu’il  eût  pris  un  autre  parti.  Cette  févérité 
opéra,  pour  le  refis  de  mon  Voyage  , tout  l’effet  que  j’en  avois 
attendu. 

Le  9 Février , je  quittai  la  rivière  Camdebo.  Plufieurs  de  mes 
Bœufs  fe  virent  attaqués  du  Klauw  - Sikte  ; ce  . qui  leur  rendoit  la 
route  très-pénible.  La  tranquillité  & les  rafraîchiffemens  étoient  le 
ieul  remède  qui  pût  les  rétablir  promptement.  Je  choifis  donc* 
fur  un  des  détours  que  faifoit  la  rivière  au  milieu  des  Mimofa  ? 
une  clairière  commode  où  je  plaçai  mon  Camp  , dans  l’intention 
d’y  paffer  quelques  jours.  Je  n’eus  pas  befoin  de  recommander  à 
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mes  gens  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  ; ils  craignoient  trop  les: 
Boffilmans  pour  manquer  à leur  devoir  & fe  relâcher  de  leurs 
précautions  ; nous  étions  juftement  dans  le  canton  où  nous  avions 
appris  que  ces  brigands  jetoient  l’épouvante.  Nos  proviiions  tiroient 
à leur  fin  , & nous  n’avions  plus  de  grand  gibier  ; je  fongea* 
à m’en  procurer  quelques  pièces  , pour  les  faier,&  je  fis  plufieurs 
chaffes  qui  nous  éloignèrent  plus  ou  moins  du  Camp  : un  jour 
que  je  m’étois  acharné  à la  pourfuite  d’un  Elan  Gazelle  , je  m’é- 
cartai confidérablement  , avec  un  de  mes  meilleurs  Tireurs  , qui 
me  fuivoit  à pied.  Au  débouquement  d’un  fourré  fort  épais  de 
Mimofa  , nous  tombâmes  tout  à coup  fur  un  Hottentot  qui 
cherchoit  des  Nimphes  de  Fourmis , mets  chéri  de  ces  Sauvages, 
11  ne  nous  eut  pas  plus  tôt  entrevus  que,  rama  (Tant  avec  précipi- 
tation fon  arc  & fon  carquois , il  prit  fa  courfe  pour  fuir  ; mais  , 
rendant  la  main  à mon  cheval  j je  l’eus  bientôt  rejoint;  aux  fignes 
peu  équivoques  de  fes  frayeurs  & de  fon  embarras  , je  jugeai 
que  c’étoit  un  BofTifman  ; fa  vie  étoit  entre  mes  mains  ; je  pouvois 
ufer  , dans  ces  déferts  , de  mon  droit  de  fouveraineté  , & punir 
en  lui  , fi  j’eufle  été  cruel , tous  les  crimes  de  fes  égaux  & le 
tort  in  ex  eu  fable  d’appartenir  à des  brigands;  jufques-là  je  n’avois 
point  particulièrement  à me  plaindre  d’eux  5 & je  comptois  , au 
contraire , profiter  de  la  rencontre  , pour  recevoir  de  nouveaux 
renfeignemens  ; ce  n’efl  pas  ainli  qu’en  eût  agi  un  Colon.  Il  vit 
bien,  à mon  air5  que  mon  intention  n’étoit  pas  de  lui  faire  aucun 
mal  ; après  quelques  queflions  relatives  à la  fituation  oii  nous 
nous  trouvions  refpedivement  & auxquelles  il  ne  répondoit  qu’en 
tremblant  7 il  fe  raffura  & prit  confiance  en  moi.  Je  me  plaignois 
de  la  difette  de  gibier  dans  les  lieux  que  je  vends  de  parcourir; 
il  m’indiqua  des  cantons  où  je  rencontrerois  fûrement  celui  que  je 
cherchois  ; j’ordonnai  au  Hottentot  qui  m’a  voit  rejoint  , de  lui 
faire  préfent  d’une  portion  de  fon  tabac  ; & , après  lui  avoir  fou- 
haité  plus  de  modération  & de  probité  , pour  lui  & fes  compa- 
gnons, je  tournai  bride  pour  continuer  ma  chaffe  ; j’avois  fait  à 
peine  cinquante  pas  ; mon  ChafTeur  étoit  relié  quelques  minutes 
de  plus  avec  lui  pour  l’aider  à allumer  fa  pipe  & pour  achever  fa 
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Converfation  ; je  l’entends  qui  m’appelle  à grands  cris  ; effrayé  de 
fes  accens , je  retourne  précipitamment  fur  lui  ; f accours  , j’arrive; 
je  le  vois  aux  prifes  avec  le  traître  Boflxfman  , qui,  la  main  armée 
d’une  flèche  , faifoit  tous  fes  efforts  pour  le  bleffèr  à la  tête  ; le 
vifage  de  mon  pauvre  Hottentot  étoit  déjà  couvert  de  fang;  je 
faute  de  cheval  , transporté  de  colère;  &5  me  faififfant  de  mon 
fufil , d’un  coup  de  croffe  dans  la  poitrine  , j’étourdis  & renverfe 
le  traître  ; mon  Hottentot  5 clans  l’excès  de  fa  rage  , ramaffe  fon 
arme  , achève  fon  terrible  ad  ver  faire  a 81  l’écrafe  à mes  pieds. 
Effrayé  de  fa  bleflure,  il  s’attendoit  à périr  par  l’effet  du  poifon; 
le  coquin  lui  avoit  décoché  une  flèche  clans  le  moment  où  ils  fe 
quittoient  ; il  avoit  reçu  la  bleflure  précifément  au  nez  , elle  me 
paroiffoit  plus  dangereufe  , mais  n étoit  heureufement  que  fuper- 
ficrelle  ; il  .n’avoit  été  atteint  que  du  tranchant  du  fer , qui  n’eft 
jamais  empoifonné  ; je  lavai  moi-même  fa  plaie  avec  de  Farine; 
je  le  confolai , bien  convaincu  qu'il  n’étoit  pas  mortellement 
bleffé  ; je  portais  toujours  fur  moi  un  flacon  d’alkali  - volatil  que 
m’avoit  donné  M.  Percheron  , Réfident  de  France,  lors  de  mon 
départ  du  Cap  ; pour  chaffer  jufqu’aux  apparences  du  venin  , je 
déchirai  des  morceaux  de  ma  chemife , dont  je  fis  des  comprefles 
imbibées  de  cet  alkaîî  ; mais  , loin  que  ces  précautions  de  ma 
craîfttive  amitié  ferviffent  à raffurer  Fefprit  de  ce  malheureux  > il 
s’obflinoit  à attribuer  aux  effets  du  poifon  les  douleurs  très* aiguës 
que  lui  caufoit  mon  cauflique  ; pour  moi  9 ce  que  j’admirois  le 
plus  9 & que  je  regardois  comme  l’influence  de  mon  heureufe 
étoile,  c’eiï  quil  n’eut  pas  été  tué  fur  la  place;  car,  à coup  fûr^ 
fon  aflaflin  , armé  du  fufil  qu’il  lui  eût  dérobé , n’auroit  pas  manqué 
de  me  joindre  au  plus  prochain  détour,  & de  me  faire  fubir  le 
même  fort.  Je  m’emparai  de  l’arc  & du  carquois  du  fcélérat  ; St  , 
laifîant  là  fon  cadavre  horriblement  défiguré  9 je  m’empreflai  de 
rejoindre  mon  Camp.  Cette  aventure  y répandit  l’alarme  ; mon 
Chaffeur  , perfuadé  qu’il  ne  vivroit  pas  jufqu’au  jour  , acheva  , par 
fes  trilles  plaintes,  de  jeter  la  conilernation  parmi  mes  gens; 
c’efl  à tort  que  j’aurois  effayé  de  les  tranquilüfer  ; ils  étoient  tous 
prefqtie  perfuadés  que  le  malade  ne  paflero-it  pas  la  nuit  ; cependant 
Tome  //,  B b b 
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elle  s’écoula  fans  crifes  ; & , lorfque  les  plus  grandes  douleurs  fe 
furent  diffipées  , il  fentit , & commença  de  convenir  qu’il  en  feroit 
quitte  pour  la  peur.  A leur  réveil , tous  fes  camarades , étonnés  de 
le  voir  vivant  , retrouvèrent  auili  la  parole  , & bavardèrent  de 
mille  façons  différentes  , comme  il  arrive  toujours  après  le  danger; 
ils  jugeoient  fur -tout  que  la  mort  du  coupable  étoit  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  heureux  pour  nous  dans  cette  aventure  ; car,  fi  cet 
homme  nous  eût  échappé,  & que  , nous  fuivant  à la  pifte  à travers 
les  huilions  & les  chemins  détournés , il  eût  découvert  le  lieu  de 
notre  retraite , il  n’eût  pas  manqué  d’en  aller  avertir  les  autres 
Boffifmans  , qui,  raffemblés  en  grand  nombre,  fuffent  arrivés  fur 
nous  , & nous  euffent  impitoyablement  maffacrés.  Les  diverfes  con- 
jectures de  mes  Hottentots,  & leurs  difcotirs  à perte  de  vue,  rrfa- 
mufoient  beaucoup  8c  m’intéreffoient  en  quelque  forte  ; j’en  con- 
cluois  qu’ils  pourroient , à la  longue  , fe  familiarifer  avec  le  danger, 
& j’étois  charmé  qu’ils  i’euffent  vu  d’auffi  près  ; car  je  ne  con- 
noiffois  point  d’obffacle  plus  redoutable  à mes  deffeins  que  les 
terreurs  de  leurs  imaginations. 

Nous  délogeâmes  le  jour  fuivant;  pendant  la  marche,  je  m’a  mu» 
fois  , de  cotés  & d’autres  , à tirer  ; le  temps  étoit  favorable.  Je 
fis  lever  une  Autruche  femelle  ; arrivé  fur  fon  nid  , le  plus  con- 
fidérable  que  j’euffe  jamais  vu,  j’y  trouvai  trente-huit  œufs  en  un 
tas  , & treize  diftribués  plus  loin  , chacun  dans  une  petite  cavité  ; 
je  ne  pouvais  concevoir  qu’une  feule  femelle  pût  couver  autant 
d’œufs  ; ils  me  paroiffoient  d’ailleurs  de  grandeur  inégale  ; lorfque 
je  les  eus  confédérés  de  plus  près  , j’en  trouvai  neuf  beaucoup 
plus  petits  que  les  autres;  cette  particularité  m’intéreffoit  vivement  ; 
je  fs  arrêter  & dételer  à un  quart  de  lieue  du  nid,  8:  j’allai  m’en- 
foncer dans  un  buiffon  d’où  je  l’avois  à découvert  & directe- 
ment à portée  de  la  balle  ; je  n’y  fus  pas  long  - temps  fans  voir 
arriver  une  femelle  qui  s’accroupit  fur  les  œufs;  &,  pendant  le 
relie  du  jour  que  je  paffai  dans  ce  buiffon  , trois  autres  fe  rendirent 
au  même  nid  ; elles  fe  relevoient  l’une  après  l’autre  ; une  feule 
relia  un  quart  d’heure  à couver , tandis  qu’une  nouvelle  venue  s’y 
étoit  mile  à coté  d’elle;  ce  qui  me  fit  per/er  que  quelquefois  & 
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peut-être  dans  les  nuits  fraîches  ou  plu  vieil  (es,  elles  s’entendent 
pour  couver  à deux  & meme  davantage.  Le  foieil  touchoit  à fon 
déclin;  un  mâle  arrive  qui  s’approche  du  nid  , pour  y prendre 
place  ; car  les  mâles  couvent  aufïi  bien  que  les  femelles.  Je  lui 
envoyai  ma  balle  qui  l’étendit  mort  ; le  bruit  du  coup  fit  lever 
celles-là,  qui,  dans  leur  effroi,  cafsèrent  plufieurs  œufs  ; je  m’ap- 
prochai & vis  avec  regret  que  les  Autruchons  alloient  inceflam- 
ment  éclore,  puifquils  éîoient  couverts  de  tout  leur  duvet;  le  mâle 
que  je  venois  de  tuer  11’avoit  pas  une  feule  belle  plume  blanche; 
elles  étoient  déjà  toutes  dégarnies  & tontes  falies  ; je  choifis  parmi 
les  noires  celles  qui  me  parurent  les  plus  entières  & je  quittai  la 
place;  je  détachai  plufieurs  de  mes  Hottentots , pour  aller  chercher 
les  treize  œufs  difperfés  fur  les  cotés  du  nid  , & je  leur  enjoignis 
de  ne  point  toucher  aux  autres  ; j’étois  curieux  de  favoir  fi  les 
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femelles  fer  oient  revenues  pendant  la  nuit  ; je  retournai  au  nid 
dès  que  le  jour  fut  venu  ; mais  je  trouvai  la  place  entièrement 
balayée  , fi  ce  n’efl  de  quelques  coquilles  éparfes  qui  dénotoient 
aiTez  que  nous  avions  apprêté  un  bon  repas  à quelques  Jakals  ou 
même  à des  Miennes. 

Cette  particularité  touchant  les  mœurs  de  l'Autruche , dont  la 
femelle  fe  réunit  avec  plufieurs  autres  pour  l’incubation  dans  un 
même  nid , efl  d’autant  plus  faite  pour  éveiller  l’attention  du  Natu- 
ralise , que  , n’étant  point  une  règle  générale , elle  prouve  que  les 
circonflances  peuvent  quelquefois  déterminer  les  adions  de  ces 
animaux,  & modifier  leurs  fentimens;  ce  qui  tendroit  à rehauffer 
leur  inftind,  en  leur  donnant  une  prévoyance  plus  réfléchie  qu’on 
ne  la  leur  accorde  ordinairement  : n’efl-il  pas  probable  que  ces 
animaux  s’affocient  pour  être  plus  en  force  & défendre  mieux  leur 
progéniture  ; j’aurai  occafion  de  revenir.  là-deffus  , dans  la  des- 
cription que  je  donnerai  de  l’Autruche  ; j’ofe  me  flatter  qu’on  ne 
lira  pas  fans  intérêt  des  récits  Amples  & véridiques  qui  contiendront 
plutôt  une  peinture  des  mœurs  & des  habitudes  des  animaux, que 
les  détails  faftidieux  & trop  fouvent  répétés  des  couleurs  du  nombre 
de  plumes , des  mefures , des  dimenfions  exades  de  toutes  leurs 
parties  : énumérations  ridicules  qui  n’offrent  pas  plus  de  variété 
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entre  les  efpèces  qu’elles  ne  montrent  de  différences  dans  les 
caraélères  ! 

En  revenant  du  nid  au  camp  , mes  chiens  firent  lever  un  Lièvre , 
& le  lancèrent  ; je  le  fuivis  au  galop  , & le  vis  difparoître  dans 
les  cavités  d’un  petit  monticule  qui  fie  trouvoit  fur  fia  route;  je 
m’entêtai  à fia  recherche  , & je  parvins  à deviner  le  lieu  précis 
de  fia  retraite  ; il  étoit  entré  dans  une  de  ces  cavités  par  un  trou 
que  je  bouchai  ; on  dérangea  les  pierres  & les  gravats  qui  fior- 
moicnt  la  petite  élévation  ; je  ne  peindrai  point  l’étonnement  qui 
me  fiaifit  lorfque  je  reconnus  que  c’étoit  un  tombeau  Hottentot; 
j’y  trouvai  mon  Lièvre  blotti  dans  un  fiqueîette ; je  le  pris  vivant  & 
'emportai;  mais,  dans  un  moment  où  mes  chiens,  occupés  ailleurs, 
ne  pouvaient  m’apercevoir,  par  un  mouvement  de  générofité,  & 
comme  fi  j’euffe  dédaigné  de  donner  îa  mort  à ce  foible  animal 
autrement  qu’avec  l’arme  ufitée  de  lachaffe,  je  lui  rendis  la  liberté; 
cette  aclion  fut  interprétée  par  mes  gens  d’une  façon  qui  me  fit 
encore  plus  d’honneur  dans  leur  efprit;je  me  gardai  bien  en  ccn- 
fréquence  de  chercher  à les  détromper  ; ils  crurent  avec  la  plus 
vive  falisfaéïion  que  j’avois  lâché  mon  Lièvre  , non  parce  que  je  ne 
m’en  fondais,  pas , mais  parce  qu’ils  furent  perfiuadés  que  l’afiîe  des 
morts  m’avoit  fiemblé  trop  refpe&abîe  , & que  c’étoit  un  hommage 
naturel  que  je  venais  de  rendre  au  tombeau  d’un  des  leurs  ; nous 
recouvrîmes  le  fiqueîette  des  mêmes  gravats  que  nous  avions  épar- 
pillés , & reprîmes  une  autre  route  ; dans  cet  intervalle  , d’autres 
chaffeurs  avoîent  tué  de  leur  côté  quatre  Gnous , dont  la  fialaifion 
nous  occupa  trois  jours  entiers. 

J’arrivai  le  lo  fur  une  habitation  occupée  par  deux  frères  Nègres 
& libres  5 l’un  defiquels  étoit  marié  à une  jeune  Mulâtre  ; je  fus 
accueilli  par  ces  aimables  Naturels  avec  les  tranfiports  de  la  joie; 

ils  m’offrirent  tout  ce  qu’ils  poffédoient Le  dirai-je!  mon  cœur 

oppreffé  de  mille  fentîmens  divers  reçut  froidement  & leurs  carefles 
& leurs  tendres  follicitudes  ; je  retrouvois  prefique  les  manières  & 
les  ufiages  du  monde;  je  rentrois  dans  îa  Société  ; je  revoyois 
des  champs  , des  meubles  , des  poffeflions , de  l’ordre  , des  maîtres 
en  un  mot , j’étois  dans  une  habitation  ; tant  d’aifance  me  devenolt 
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à charge  ; un  penchant  involontaire  m’arrachoit  de  ce  domaine  ; 
j’en  lis  plusieurs  fois  le  tour , les  yeux  en-ans  de  côtés  & d’autres, 
comme  pour  retrouver  mon  chemin  perdu  ; j’accablois  la  maifon 
de  mes  plaintes,  & l’environnois  , fi  je  puis  parler  ainfi,  de  mes 
foupirs  ; tout  fuyoit , & les  torrens,  & les  montagnes  & les  forêts 
majeflueufes  , & les  chemins  impraticables  , & les  Hordes  de  Sau- 
vages & leurs  huttes  charmantes , tout  me  fuyoit  ; tout  me  fembloit 
regrettable  , jusqu’aux  bêtes  féroces  elles-mêmes  à qui  je  prêtois 
en  ce  moment  des  fentiroens  d’habitude  & de  bienveillance  pour 
moi.  Je  ne  fais  fi  ces  bizarreries  font  communes  à d’antres  hom- 
mes; mais  plus  j’y  fonge , plus  je  fens  qu’elles  appartiennent  à îa 
Nature.  Charme  paillant  de  la  Liberté  , force  invincible  qui  ne 
périras  qu’avec  moi  , tu  transformols  en  plaifirs  les  plus  cruelles 
fatigues  ; en  amufemens  , les  plus  grands  dangers  ; en  fpeciacles 
délicieux  , les  objets  les  plus  noirs,  & tu  femois  tons  mes  pas  clés 
fleurs  du  repos  & de  la  félicité,  en  des  temps  & dans  un  âge  où 
la  defiinée  fembloit  me  contraindre  de  les  chercher  ailleurs. 

Ce  fut  chez  ces  deux  Nègres  que  je  mangeai  du  pain  pour  la 
première  fois  depuis  un  an  ; j’en  avois  tout-à-fait  perdu  le  goût  ; 
je  n’a  vois  compté  m’arrêter  ici  qu’une  journée  tout  au  plus  ; j’y 
pailai  trois  jours;  il  nous  reftoit  encore  bien  du  pays  à parcourir, 
quelques  montagnes  énormes  à traverfer  , de  grandes  difficultés 
à vaincre  dans  ce  défert  du  Camdebo  , dont  l’afpeél  vraiment  impo- 
fant  n’offre  par*  tout  , au  lieu  de  la  verdure  & des  jardins  fi  naturels 
de  Pampoen- fvraal  3 qu’une  face  tantôt  grife , tantôt  rougeâtre  & 
jaune  , des  rochers  , du  Cible  ? des  cailloux.  En  me  rapprochant 
des  Habitations  , je  courois  moins  de  rifque  ; en  tenant  à mes  idées, 
je  me  promettois  plus  de  jouiffances  ; ainii  donc,  fi  j’en  excepte 
les  lieux  où  je  venois  de  m’arrêter,  je  fui  vis  mon  plan  avec  autant 
de  confiance  pour  le  retour  que  pour  le  départ  ; mais  je  profitai 
du  hafard  qui  m’avoit  fait  tomber  chez  les  deux  frères pour  pour- 
voir à la  fubfiftance  de  mon  monde , & .je  pris  mes  précautions.  Us 
me  firent  une  forte  provihon  de  bifcuit  ; je  reconnus  ce  fervice 
efTentiel , en  leur  donnant  pour  échange  , cle  la  poudre  , du  plomb, 
6c  des  pierres  à fufil  : tous  objets  précieux  qui  leur  manquaient 
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depuis  long-tems  , malgré  le  befoin  indifpenfable  qu’en  a toujours 
une  Habitation  , foit  pour  défendre  fes  troupeaux  , foit  pour 
repouffer  les  Bofîifmans.  Ils  m’auroient  tout  accordé  , à leur  tour , 
en  reconnoiffance  d’un  aufîi  grand  bienfait. 

Le  19  , à quatre  heures  du  foir , je  repris  ma  route  ; le  foleil 
le  plus  ardent  nous  dévora  pendant  deux  jours;  nous  errâmes  fans 
trouver  une  goutte  d’eau  ; on  eut  recours  aux  jarres  que  j’avois 
fait  emplir  chez  les  frères  Nègres  , & nous  fûmes  réduits  à la 
ration , comme  cela  nous  étoit  plus  d’une  fois  arrivé. 

Le  2ï  , après  avoir  traverfé  le  lit  du  Kriga  , qui  étoit  à fec  & 
que  nous  avions  déjà  pafle  la  veille,  je  rencontrai  deux  habitans 
du  Camdebo  qui  revenoient  du  Cap  & faifoient  route  pour  leur 
demeure.  Depuis  plus  d’un  an  je  n’avois  eu  de  nouvelles  de 


cette  ville  & de  mes  connoifTances  ; je  fus  enchanté  d’apprendre 
qu’avec  les  fecours  de  la  France , le  Cap  avoir  été  fauvé  de  toute 
invafion  de  la  part  des  Anglois,&  que  la  Colonie  étoit  demeurée 
fous  la  domination  Hollandoife  ; le  plaifir  de  cette  nouvelle  fut 
bientôt  effacé  par  celle  de  l’indifpofition  de  mon  bienfaiteur  , que 
les  voyageurs  m’atteffèrent  avoir  laiffé  dans  un  état  critique  & 
même  fixé  , lors  de  leur  départ,  aux  bains  chauds  , dernière  ref- 
fource  des  malades  en  Afrique.  Ce  rapport  acheva  de  répandre 
l’amertume  & le  dégoût  fur  le  reffe  de  mon  voyage. 

J’allois  hâter  ma  marche,  j’aurois  voulu  voler  pour  rejoindre  un 
ami  qui  m’étoit  cher  à tant  de  titres;  mais  la  crainte  de  le  trouver 
ïanguiffant  , empoifonnoit  le  plaifir  que  je  me  faifois  de  le  revoir  ; 
ces  deux  Colons  me  prévinrent  que  j’aîlois  infiniment  fouffrir  en 
route  par  la  féchereffe  <k  le  manque  d’eau  ; qu’attendu  la  grande 
quantité  de  befliaux  que  je  traînois  à ma  fuite,  je  n’avois-de reffour- 
ces  à efpérer  que  dans  les  orages  qui  pourroient  furvenir  ; que  les 
Bofîifmans  d’ailleurs  infeftoient  le  pays  ; qu’ils  leur  avoient  enlevé 


à eux  mêmes  trente-deux  bœufs,  & maffacré  leurs  gardiens  au 
paffage  de  la  rivière  noire  ; cette  dernière  nouvelle  ne  m’empêcha 
pas  de  continuer  ma  route  ; depuis  l’exemple  de  févérité  que 
j’avois  été  forcé  de  donner,  mes  gens  ne  bronchoient  plus,  & je 
crois  qu’ils  auroient  été  capables  d’affronter  5 avec  moi  , tous  les 
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bandits  du  Camdebo  ; je  ne  voulois  pas  cependant  m’expofer 
témérairement  : il  n étoit  guères  poffible  de  penfer  à marcher  de 
nuit  : c’étoit  m’ôîer  tous  mes  avantages  ; la  plus  grande  partie 
de  mes  bœufs  étoient  hors  de  fervice  par  la  maladie  du  fabot , de 
façon  que  9 ne  pouvant  relayer  les  mieux  portans,  je  les  faiiois 
partir  avant  nous  , avec  une  forte  garde  , afin  que  nous  ne 
fuffions  point  retardés  dans  la  marche. 

Arrivé  de  la  forte  au  Kriga-Fontyn  (Fontaine  du  Kriga),  nos 
Bœufs  y eurent  à peu  près  autant  d’eau  qu'il  leur  en  falloir  , 
mais  elle  étoit  fi  tau  mâche  que  les  Hottentots  qui  en  burent  3 
gagnèrent  des  coliques  & des  diarrhées  violentes;  comme  je  fondois 
le  terrein  , & examinois  fi  cette  eau  ne  pouvoit  pas  nous  caufer 
de  plus  grand  maux  encore  , je  fus  extrêmement  furpris  de  voir 
Keès , qui  fe  trouvoit  toujours  le  premier  par-tout  , retirer  de  la 
vafe  un  crabe  d'environ  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  Il  y 
avoit  effeéiivement  de  quoi  s’étonner;  car  cette  fontaine  étoit  en 
plein  rocher  , fans  écoulement  apparent.  Mon  fmge  me  parut 
manger  fon  crabe  avec  tant  de  plaifir  , que  j’en  fis  prendre  une 
trentaine  que  je  trouvai  fort  bons  après  les  avoir  fait  cuire. 
Quatre  ou  cinq  coup  de  fufil  me  procurèrent  plus  de  quarante 
Gelinottes  d'une  très-belle  efpèce  , habituées  à venir  s’abattre  par 
milliers  fur  les  bords  de  cette  fontaine  ; les  Hottentots  des 
Colonies  les  nomment  Perdrix  Namaquoifis  ç parce  que  , d&ns  la 
laiton  des  pluies  , toutes  partent  pour  fe  rendre  vers  le  Tropi- 
que. Â dater  du  moment  où  nous  décampâmes  de  cette  fontaine, 
nous  ne  trouvâmes  plus  que  des  plantes  graffes  & des  Sauterelles; 
nous  étions  dans  un  lieu  de  défolation  ; quatre  de  mes  Bœufs 
n’ayant  plus  la  force  de  fuivre,  relièrent  fur  la  place  ; j’eus  le  défa- 
grément  de  voir  que  tous  mes  Chiens  boitaient  & fe  traînoient  avec 
effort  5 la  plante  de  leurs  pieds  étant  ufée  & déchirée  jufqu  au 
vif  ; je  les  fis  grailler  , afin  qu’ils  les  léchaffent  ; on  les  plaça 
tous  fur  les  voitures  ; mes  Chevaux  avaient  gagné  la  même  maladie 
que  mes  Bœufs;  je  fis  faire , avec  des  peaux,  des  efpèces  de  petits 
facs  ou  bottines , & après  avoir  bien  graillé  les  pieds  de  ces  Che- 
vaux, je  les  leur  attachai  au-deffus  du  tarfe.  J’aurois  bien  voulu 
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faire  à mes  Bœufs  îa  même  opération  ; mais  ces  animaux  indociles 
rie  s’y  feroient  pas  prêtés  tranquillement , d’ailleurs  les  peaux  & 
îa  graiffe  n’auroient  pu  fuffire  ; les  roues  de  nies  chariots  , que  je 
n’avois  point  baignées  depuis  long-temps,  jotioient  en  marchant 
comme  autant  de  creÏÏelles. 

Différentes  fontaines  & plufieurs  lits  de  torrent  ou  de  rivière 
que  nous  avions  traverfés  & fur  lefquels  nous  comptions  encore, 
nous  avoient  tous  trompés  ; nos  animaux  étoient  réduits  à ap- 
puyer le  nez  contre  terre  , & à lécher  les  endroits  qui  leurs  fem- 
bloient  encore  humides  ; privés  d’ailleurs  de  toute  herbe  fuccu- 
lante  , il  ne  leur  reftoit  d’autre  reffource  que  de  fe  rabattre  fur 
quelques  plantes  grades  qui  leur  donnoient  des  tranchées  affreufes  ; 
ils  battoient  des  flancs  , & n’étoient  plus  que  des  fquelettes. 

Cette  fituation  défefpérante  dura  jufqu’au  foir*  du  24;  nous 
venions  de  traverfer  le  Swart-  Rivier  ( la  rivière  noire  ),  qui  n’avoit 
pas  plus  d’eau  que  les  autres  ; nous  allions  dételer  iorfque  j’aperçus 
im  troupeau  de  Moutons  ; je  courus  vers  le  gardien  , qui  m’apprit 
qu’il  appartenait  à un  Colon  , dont  l’habitation  n’étoit  qu’à  une 
petite  lieue  de  là  ; nous  en  primes  auffitôt  la  route  , & nous  allâ- 
mes camper  près  d’un  très  grand  marais  oii  nous  eûmes  enfin  la 
fatisfadion  de  trouver  de  l’eau  en  abondance.  L’habitation  apartenoit 
à Adam- Robenhy mer  & fe  nommoit  Kwcec-Valey  ; je  reçus  mille 
politeffes  de  la  part  du  maître  de  la  maifon  & de  toute  fa  famille; 
elle  n’étoit  pas  confidérablc  & fe  réduifoit  à deux  filles.  L’une, 
Dina-Sagrias-de-Beer , d'un  premier  lit  du  côté  de  la  mère , était  une 
des  plus  belles  Africaines  que  j’euffe  encore  vues  ; ces  hôtes  char- 
mans  me  prefsèrent  de  paffer  quelques  jours  avec  eux  ; la  féd in- 
fante Dîna  mit  des  grâces  fi  naïves  & fi  douces  dans  fon  invitation 
particulière  , que  je  me  îaiffai  facilement  aller  à fes  inflances  réité- 
rées, & confentis  à paffer  trois  jours  entiers  chez  elle.  Ce  pen- 
dant, îe  foir  3 je  ne  manquai  pas  de  me  retirer  dans  mon  camp  , 
comme  je  Favois  toujours  fait;  les  lieux  011  je  me  trouvois  & îe 
befoin  d’y  maintenir  Tordre  me  faifant  plus  que  jamais  une  loi 
févère  de  ne  point  découcher  ; j’étois  d’ailleurs  tellement  habitué 
à mon  dur  matelas  , qu’un  lit  moelleux  & plus  commode  m’eût 

réellement 
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réellement  empêché  de  repofer.  Cette  halte  agréable  étoit  fur- 
tout  utile  à mes  pauvres  befdaiix  vieillis  de  misère  & de  fatigue; 
je  craignois  à tout  moment  d’être  obligé  d’abandonner  mes  effets 
& mes  chariots;  ce  dernier  féjour  fervit  pourtant  à les  ranimer 
im  peu.  Le  fite  étoit  à mille  égards  charmant  & varié  : le  voiiinage 
de  rhabitation  offroit  à mes  Boeufs  , auffi  bien  qu’à  mes  gens  , 
d’abondans  fecours  bien  propres  à rétablir  leurs  forces  , pour  peu 
que  j’euffe  voulu  relier  plus  long-temps  dans  cet  afile  ; mais  je 
fentois  de  plus  en  plus  le  befoin  de  me  rapprocher  du  Cap  , & 
mon  imagination  épuifée  me  rendoit  à chaque  infant  mon  retour 
plus  indifpenfable  ; il  fallut  donc  encore  une  fois  m’arracher  à tant 
de  féduttions  & partir;  la  belle  Dîna  ayant  appris  de  mes  gens 
( car  elle  s'informât  de  tout  ) que  les  bifcuits  que  j’avois  fait  faire 
chez  les  Nègres  touchoient  à leur  fin,  me  pria  d’en  accepter  une 
petite  pr  o vif  on  quelle  m’avoit  fait  elle -même.  Le  Ier  Mars, 
après  avoir  fait  mes  remercimens  à tous  mes  aimables  botes , je 
les  quittai  ; il  étoit  cinq  heures  du  foir  ; nous  faifions  route  vers 
le  Gamka  ou  leuw-Rivizr  (Rivière  des  Lions),  nous  y arrivâmes 
à neuf  heures  du  foir  , & l’on  y campa.  Les  Lions  autrefois  éroient 
très-communs  fur  cette  rivière  , parce  que  les  Gazelles  y étoient 
auffi  très-abondantes  ; mais  , depuis  que  les  habitans  s'en  font  rap- 
prochés , les  Gazelies  ont  pris  la  fuite , & les  Lions  y par  confé- 
quent , font  devenus  beaucoup  plus  rares  ; j’avois  ouï  - dire  à 
Kwèec-Valey , qu’il  rôdoit , dans  les  environs  du  lieu  ou  je  me 
trouvois  , trois  troupes  formidables  de  Bojjifmans . La  prudence  m’em- 
pêcha de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  première  nuit  ; on  m’a- 
voit informé , de  plus , que  paffé  le  Gamka  jufqu’à  îa  rivière  des 
Buffles , je  ne  verrois  pas  une  goutte  d’eau  ; il  y avoit  vingt-cinq 
grandes  lieues  d’une  rivière  à l’autre;  pour  ne  pas  périr  de  foif,  il 
falloit  faire  ce  trajet  en  deux  jours  ; il  n’étoit  pas  queffion  de  mar- 
cher par  la  chaleur  ; tout  auroit  été  perdu  ; je  réfolus  donc  de 
refier  deux  jours  pleins  fur  la  rivière  des  Lions  pour  repofer  & 
fortifier  d’autant  mes  attelages  ; & , fur  le  foir  du  fécond  jour , 
m’affranchiffant  de  toute  efpèce  de  crainte,  & ne  tenant  nul  compte 
à mes  gens  de  leur  terreurs  paniques,  je  continuai  ma  route.  J’avois 
Tomt  IL  C c c 
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eu  la  précaution  de  placer  toute  ma.  caravane  entre  deux  chariots 
qui  fervoient  d’avant  & d’arrière-garde  ; deux  jours  ou  plutôt  deux 
nuits  de  marche  forcée , mais  dans  le  meilleur  ordre  , nous  con- 
duisent au  bord  de  la  rivière  après  laquelle  nous  foupirions  depuis 
fi  long-temps.  Nous  n’avions  pas  négligé  pendant  les  nuits  de  tirer 
de  côté  & d’autre  des  coups  de  fufil  de  fix  minutes  en  fix  minutes  ; 
j’avois  donné  de  temps  en  temps  de  l’eau  de  mes  jarres  à mes 
Chevaux  qui  fuccomboient  à la  chaleur  & à la  fatigue  ; mes 
befiiatix  n’avoient  ni  bu  m mangé  , ils  étoient  tous  haletans , & 
fembîoient  devoir  à tout  moment  refter  fur  la  place  ; cependant , 
quoiqu’il  fit  nuit  plus  d’une  demi-heure  avant  d’arriver  au  Buffle - 
Rivier  y les  relais  & tous  les  befliaux  qui  marchoient  en  liberté  9. 
ayant  éventé  la  rivière  , fe  mirent  tous  à courir  en  défordre  & à 
travers  champs  pour  s’y  déialtérer;  ceux  qui  traînoient  les  voi- 
tures , reprirent  courage  & firent  le  trajet  en  moins  d’un  quart 
d’heure  ; fans  l’attention  de  mes  gens  qui  coupèrent  à propos  les 
raits  des  plus  mutins , mes  trois  voitures  auroient  été  culbutées 
dans  la  rivière;  nous  fuivîmes  tous  l’exemple  de  nos  animaux  , & 
le  bain  me  fit  oublier  mes  fatigues. 

Lorfque  les  feux  furent  allumés  , une  partie  des  animaux  nous 
rejoignit  ; j’avois  de  l’inquiétude  pour  les  autres  ; cependant  nous 
les  entendions  s’agiter  & marcher  dans  les  brouflailles  qui  nous 
entouroient  ; fans  doute  qu’ils  y cherchoient  de  quoi  manger. 
Ils  arrivèrent  tous  à la  pointe  du  jour  , excepté  une  paire  de 
Bœufs  que  nous  n’avons  j’amais  revus  ; notre  Bouc  s’étoit  égale- 
ment égaré  & ne  revint  que  dans  le  courant  de  la  journée. 

J’avois  été  extrêmement  furpris  à mon  réveil  de  me  trouver 
dans  un  Pays  charmant  que  l’obfcuriré  m’avoit  empêché  d’aper- 
cevoir ; la  rivière  n’étoit  pas  large  ; mais  l’abondance  & la  profon- 
deur de  fes  eaux  répandoient  dans  ces  lieux  une  fraîcheur  d'autant 
plus  délicieufe  que  la  chaleur  étoit  exceffive  ; cette  rivière  coti- 
loit  fur  un  lit  de  gazon  coupé  par  cent  tours  & détours;  il  y avoit 
long- temps  que  je  n’avois  rencontré  un  aufîi  agréable  bocage.  Une 
infinité  de  Perdrix  & de  Gelinottes  formoient , par  leur  cri  ? un 
con traite  piquant  avec  des  efpèces  de  Canards  , des  Hérons  ? des 
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Cigognes  brunes , & des  Flamans , dont  la  rivière  étoit  couverte* 
Il  n'y  eut  qu’une  voix  pour  me  fupplier  de  m’arrêter  quelques 
jours  ; j’y  confentis  fans  peine  , & je  fus  enchanté  qu’on  m’eut 
prévenu.  C’étoit  encore  un  de  ces  fîtes  agréables  qui  prouve  que 
l’imagination  des  Poètes  n’efl  pas  toujours  au  deffus  de  la  Nature 
& de  la  Vérité  dans  leurs  defcriptions.  L’emplacement  où  nous 
venions  de  paffer  la  nuit  n’étoit  cependant  pas  le  plus  favorable  : 
quelques  greffes  roches  dont  nous  étions  voifins  le  couvroient  trop , 
ainfi  que  no^s  , & pouvaient  faciliter  à l’ennemi  les  moyens  de 
nous  furprendre  ; en  conféquence  , nous  conduisîmes  nos  chariots 
& nos  bagages  dans  le  milieu  d’une  petite  prairie , à laquelle  le 
cours  finueux  de  la  rivière  donnoit  la  forme  d’une  prefqu  île , & 
c’efl  là  qu’on  fixa  les  tentes. 

Nous  venions  de  faire  une  marche  de  quatre-vingts  lieues , depuis 
l’habitation  des  deux  frères  Nègres  dont  j’ai  parlé.  On  peut  diffici- 
lement fe  faire  une  idée  de  ce  que  nous  avions  eu  à fouffrir 
dans  cette  traverfée.  De  quels  fecours  ne  nous  avoient  pas  été 
les  Moutons  que  j’avois  échangés  avec  les  Hottentots  de  Sneuw- 
berg  ? Depuis  ce  moment , nous  n’avions  pas  rencontré  une  feule 
pièce  de  gibier  , pas  une  lagune  d’eau  affez  pure  pour  en  faire 
ufage  fans  précaution  : tout  ce  que  nous  en  avions  trouvé  n’étoit 
potable  qu’après  qu’on  l’avoit  fait  bouillir , foit  avec  du  thé  , foit 
^vec  du  café , pour  en  détruire  ou  déguifer  au  moins  les  qualités 
mal-faifantes  & naufabondes. 

L’agrément  du  lieu  & l’abondance  de  toutes  chofes,  que  nous 
procuroit  le  Buffle- Rivier  , n’étoient  pas  les  feuls  motifs  qui  m’ar- 
rêtoient  fur  fes  bords  ; j’y  demeurai  jufqu’au  14  du  mois;  tout 
ce  temps  fut  employé  à la  réparation  de  mes  équipages  ? dont  le 
délabrement  m’inquiéîoit  depuis  long- temps  ; les  chariots  avoient 
été  tellement  fecoués , le  foleil  les  avoit  tellement  de  fléchés , 
qu’ils  ne  tenoient  prefque  plus  à rien  ; les  roues  fur-tout  avoient 
befoin  de  reflauration  ; tous  les  rayons  quittaient  leurs  moyeux  ; 
pour  donner  plus  de  reffort  au  bois,  je  les  fis  mettre  à l’eau;  elles 
y relièrent  long-temps  avant  que  la  hache  y touchât  ; de  mon 
côté,  je  fis  la  revue  de  ma  colleftion  , qui  n’étoit  pas  nen  plus 
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fans  défordre  ; ce  n’étoit  pas  un  petit  ouvrage  ; j'avois  des  oifeaux 
par -tout;  mes  boîtes  à thé  , à fucre,  à café,  tout  en  € toit  rem- 
pli-, nous  allions  bientôt  arriver  dans  le  gros  de  la  Colonie;  réfolu 
de  ne  m’y  point  arrêter  un  feul  moment , j’aurois  regardé  comme 
un  grand  malheur  le  moindre  accident  qui  fût  venu  retarder  ma 
marche  ; perfuadé  que  nous  n’avions  plus  rien  à craindre  des  vaga- 
bonds , & voyant  tous  mes  gens  affez  tranquilles  & débarraffés  de 
leur  frayeur,  je  me  propofai  de  marcher,  tant  de  jour  que  de 
nuit;  ce  que  j’exécutai  le  14,  à cinq  heures  du  foir  , dans  le 
même  ordre  que  par  le  paîTé.  Nous  fîmes  halte  à minuit , près  de 
Maîjes -Fontein : le  temps  fe  couvrit , & nous  menaçoit  d’un  orage, 
mais  il  s’éloigna  de  nous;  le  lendemain  , je  paffai  le  Wet-Waater , 
pour  dételer  à Confîapel ; c’eft  une  habitation  allez  agréable , mais 
que  la  difette  d’eau  a contraint  les  Colons  d’abandonner.  Quoique 
la  faifon  fut  avancée , les  chaleurs  n’avoient  pas  diminué  ; forcés 
de  refiier  ina&ifs  pendant  les  plus  grandes  ardeurs  du  foleil , il  nous 
brûloit  d’autant  mieux  que  nous  étions  entièrement  privés  d’ombrage 
& de  tout  abri  pour  nous  en  garantir  ; l’accablement  où  nous  étions 
plongés  ne  nous  permettoit  pas  même  les  difra&ions  de  la  cbaffe; 
on  fait  trop  que  les  chaleurs  étouffantes  ne  fervent  pas  à pro- 
voquer l’appétit  ; qu’alors  les  viandes  ou  fraîches  ou  falées , ne  font 
que  rebuter,  & qu’elles  augmentent  le  dégoût;  ainfi  nous  ne  fai- 
lions  plus  de  anime  ; mes  Hottentots  dormoient  durant  la  jour- 
née ; moi,  je  ne  vivois  que  des  bifcuits  de  Mademoifelle  Dîna , & 
toute  la  recherche  de  ma  fenfualité  confifloit  à les  tremper  dans 
du  lait  de  chèvre,  que  je  prends  toujours  avec  plaifir;  je  ne  puis 
trop  recommander  aux  Voyageurs  qui  entreprendroient  des  courfes 
pareilles  aux  miennes,  de  fe  procurer  un  grand  nombre  de  ces 
animaux  fi  utiles  & fi  doux  ; ils  recherchent  l’homme , s’attachent 
à lui , le  fuivent  partout  , ne  lui  canfent  aucun  embarras , & 
n’exigent  aucun  foin  ; ils  lui  fournirent  tous  les  jours  de  quoi 
fe  nourrir  à la  fois  & fe  défaltérer  ; tout  en  le  jouant  , ces  pau- 
vres bêtes  , qui  ne  font  point  difficiles  comme  les  autres  ani- 
maux , s’accommodent  de  tout , peuvent  fupporter  la  foif  pendant 
très-long-temps  > fans,  que  leurs  fources  tarifent. 
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Les  16  & 17,  après  avoir  traverfé  Touws  Rlvier , je  gagnai, 
fix  lieues  plus  loin,  près  Verkeerde  - Valey  , un  très  grand  lac, 
près  duquel  étoit  une  petite  habitation  que  le  maître  abfent  avoir 
confiée  à la  garde  de  quelques  Hottentots  ; je  vis  un  Colon  , parti 
nouvellement  du  Cap  pour  regagner  le  Camdebo  ; cet  homme 
débarrafia  mon  coeur  d’un  poids  qui  roppreffoit  depuis  long- 
temps; il  m’apprit  le  rétabliffement  de  la  fanté  de  M.  Boers , & 
fon  retour  au  Cap.  J’eus  occafion  de  rencontrer  différentes  efpèces 
d’oifeaux  , entr’autres  des  Foulques  pareilles  à celles  d’Europe  ; 
mais  les  marais  du  lac  me  fournirent  une  telle  quantité  de 
Becafiînes  , que  nous  en  fîmes  notre  nourriture  ordinaire. 

Il  y avoit  beaucoup  de  Cochons  fur  cette  habitation  ; j’en 
achetai  un , & je  fus  obligé  de  l’aller  choifir  & de  le  tirer  parmi 
les  rofeaux,  parce  que,  comme  je  Fai  obfervé  plus  haut  en  par- 
lant de  la  manière  dont  on  les  élève , ceux-ci  étoient  devenus 
fauvages  ; j’achetai  encore  de  la  farine  pour  régaler  ma  troupe  du 
premier  pain  quelle  eût  mangé  depuis  mon  départ;  ce  fut  la  femme 
de  Klaas  qui  l’apprêta,  & elle  y réufiit  fort  adroitement;  je 
quittai  AYerkeerde  - Valey  ; le  21,  nous  allions  dans  un  autre 
s pays  , le  Boke-Veld,  plaine  des  Gazelles  ( Spring-Bok  ) , qui  s’y 
trouvoient  fans  doute  autrefois  , mais  qui  préfentement  ne  s’y 
montrent  nulle  part  ; nous  apercevions  , de  côtés  & d’autres  fur 
les  collines,  plufieurs  habitations;  nous  nous  efforcions  vainement 
de  nous  en  éloigner;  plus  nous  allions , plus  elles  commençoient 
à devenir  fréquentes  ; je  fus  contraint  de  longer  celle  de  J211- 
Pinar.  Je  réfiflai  aux  inûances  qu’il  me  fit  de  me  rafraîchir  chez 
lui , & paiTai  outre  ; mais  tout  ce  qu’il  y avoit  d’habitans  , foit 
Blancs,  foit  Hottentots  ou  Nègres,  accoururent  pour  voir  défiler 
ma  caravane  , à peu  près  comme  on  vole  dans  nos  Villes  pour 
jouir  d’un  de  ces  fpedacles  auquel  des  fêtes  rares  ou  des  évé- 
nemens  imprévus  ont  tout  à coup  donné  naiffance  ; ma  barbe , 
fur-tout  pour  le  Pays  qui  ne  pofsède  ni  Capucin  ni  Juif , parut 
un  phénomène  extraordinaire  , admirable , quoiqu’elle  mit  en  fuite 
les  enfans , & qu’elle  fit  peur  aux  femmes.  J’eus  beaucoup  de 
peine  à me  débarraffer  des  queûions  & des  queftionneurs , pour 
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aller  m’ifoler  à onze  heures  & demie  du  foir  , à trois  lieues  plus 
loin , dans  une  retraite  inhabitée  & paifible  ; mais  le  bruit  de  mon 
retour  s’étoit  répandu;  & , le  lendemain,  il  faifoit  jour  à peine  que 
plus  de  vingt  habitans  des  divers  environs  , raflembîés  par  la 
curiofité  , avoient  pris  place  autour  de  mon  camp , afin  que , 
quelque  route  que  je  priffe  , il  me  fut  impoflible  de  me  fouflraireà 
leurs  regards.  On  avoit  pris  plaifir  à débiter  fur  mon  compte  cent 
abfurdités  différentes  ; on  me  faifoit  cent  queftions  plus  ridicules 
les  unes  que  les  autres;  on  publiait,  par  exemple,  que  j’amenois 
des  voitures  chargées  de  poudres  d’or  & de  pierreries  trouvées 
dans  des  rivières  ou  fur  des  rochers  inconnus  ; un  de  ces  crédules 
Payfans  me  conjuroit  de  lui  faire  voir  cette  magnifique  pierre  pré- 
cieufe  , fupérietire  au  diamant,  groffe  comme  un  œuf,  que  j’avois 
trouvée  fur  la  tête  d’un  énorme  ferpent , auquel  j’avois  livré  le  plus 
fanglant  combat.  Je  ne  rapporte  ces  inepties  que  pour  juftifier  ce 
que  j’ai  dit  ailleurs  de  ce  flupide  amour  du  merveilleux  dont 
les  Colons  nourriifent  le  dé  (œuvre  ment  & les  longs  ennuis  qui 
les  tuent. 

J’avois  eu  l’intention  de  refier  tranquille  dans  l’endroit  où 
je  me  trouvois  jufques  vers  le  foir  ; mais  la  troupe  curieufe 
grCilit  tant  de  minute  en  minute , que  j’en  pris  de  l’impatience 
& partis  brufquement  ; j’eus  beau  me  dérober  à trois  ou  quatre 
habitations  fur  le  territoire  defquelles  il  me  fallut  palier  ; l’im- 
portunité me  fuivit  par-tout  , & je  n’eus  d’autre  reffource  que  de 
profiter  de  l’obfcurité  de  la  nuit  pour  aller , prefque  comme  un 
proferit , me  cacher  au  pied  d’une  énorme  chaîne  de  montagnes, 
nommée  Cloof  \ qui  fait  la  limite  d’un  autre  Pays,  le  Rooye-Sand. 

Cette  montagne  , comme  un  immenfe  rideau  que  le  malheur 
eut  élevé  devant  moi  , fembloit  appuyée  là  pour  me  contrarier 
davantage  & redoubler  mes  chagrins  ; il  falloir  cenendant  ou  fran- 
chir  Fobftacle  , ou  faire  un  très-long  circuit , dont  je  ne  con- 
noifiois  ni  la  durée  ni  le  terme  ; ce  n’étoit  plus  cette  ardeur 
bouillante  que  j'avois  montrée  en  partant , cette  force , ce  courage 
infatigable , que  fomentoient  dans  mon  ame  l’amour  des  chofes 
nouvelles  , & l’impatient  defir  de  prendre  le  premier  poffeflion 
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d'un  Pays  fi  rare  & fi  curieux  ; je  me  voyois  arrêté , tour  à tour , 
par  le  découragement,  & entraîné  par  la  reconnoiffante  amitié;  je 
pris  donc  mon  parti,  & me  décidai  à gagner,  comme  je  pourrois, 
le  fommet  de  la  montagne  ; l’efcarpement  & les  fondrières  de 
cette  traverfée  me  parurent  effroyables  ; c’eft  pourtant  le  chemin 
ordinaire  des  Colons  de  ces  quartiers  là  , qui  préfèrent  de  rifquer 
de  s’y  perdre  & d’y  culbuter  , plutôt  que  de  s’unir  pour  y faire  une 
route , ou  du  moins  quelques  réparations  : preuve  infigne  de  leur 
pareffe  & de  leur  indolence  ! 

J’ofai  me  charger  de  ce  foin  pour  moi-même  ; j’employai  la  jour- 
née du  24  à faire  couper  des  branches  pour  combler  les  endroits 
les  plus  enfoncés  , & les  recouvrir  avec  des  terres  , des  pierres 
& du  fable;  je  réuffîs  dans  mon  opération;  & , le  25  , en  quatre  heures 
de  temps,  grâces  aux  précautions  que  nous  prîmes,  & toutes  les 
peines  que  fe  donna  de  bien  bon  gré  tout  mon  monde;  à quelques 
avaries  près , nous  eûmes  l’inexprimable  bonheur  de  fauter  l’affreux 
précipice  , le  dernier  qui  dût  nous  faire  trembler  , les  Colons 
nomment  cet  horrible  chemin  Mojler-Hock  , le  Coin  de  Mofter. 

Nous  campâmes  au  pied  de  fon  revers;  le  jour  fuivant,  nous 
arrêtâmes,  dans  la  matinée,  à l’entrée  du  Roy  c- S and  , près  des 
ruines  d’une  habitation  qui  paroiffoit  depuis  long-temps  abandonnée. 

Ce  canton  , fuivant  moi , eft  improprement  nommé  Royt-Sand 
( Sable  rouge)  ; je  n’y  en  ai  point  vu  de  cette  couleur  ; j’ai  remar- 
qué qu’au  contraire  il  étoit  décidément  jaune. 

Ce  Pays  eft  riche  en  bled;  les  moiffons  y font  fuperbes,  & s’y 
montrent  par  - tout  en  abondance  ; des  fîtes  heureux  nous  offroient, 
de  temps  en  temps  , des  habitations  plus  riantes  les  unes  que  les 
autres , & la  variété  des  conftruêlions  répandoit  fur  toutes  ces 
campagnes  un  intérêt  dont  l’œil  étoit  agréablement  frappé  ; il  eft 
poflible  qu’accoutumé,  depuis  16  mois,  à des  fpe&acles  d’une 
nature  plus  forte  & mieux  prononcée  , le  contrafte  des  Pays  fau- 
vages  & de  leurs  demeures , auffi  trilles  que  rares , avec  le  nouvel 
ordre  de  chofes  qui  fe  préfentoient  à mes  regards,  fit  fur  mon 
imagination  une  impreftion  plus  vive  ; quoi  qu’il  en  foit , je  ne 
me  laffois  point  d’admirer  ces  beaux  lieux. 


5 


3 9*  V O Y AG  E 

Toutes  les  idées  chimériques  & romanefques  qui  m’avoient  bercé 
tous  ces  déplaifirs  dont  je  nourriffois  mon  cœur  en  quittant  les 
Sauvages  , commençaient  enfin  à fe  ralentir  , & la  Raifon  repre- 
nant le  deflus , me  faifoit  afTez  connaître  que,  n’étant  point  né  pour 
cette  vie  errante  & précaire  , j’avois  d’autres  obligations  à remplir, 
d’autres  humains  à chérir.  Déjà  je  fouriois  aux  divers  objets  dont 
l’image  me  retraçoit  mes  anciens  plaifirs  & mes  habitudes;  l’amitié 
fur-tout , revêtue  de  toutes  fes  grâces  & telle  quelle  doit  plaire 
aux  âmes  délicates  & fenfibles  , fembloit  m’appeler  de  loin  & me 
tendre  les  bras.  D’autres  fentimens , peut  - être  , venoient  à fon 
appui  pour  dérider  mon  front  5 & preffer  de  plus  en  plus  ma 
marche.  Certain,  comme  je  î’avois  appris,  que  je  trouverois  M.  Boers 
bien  portant  au  Cap,  chaque  pas  que  je  faifois  vers  la  Ville  me 
donnoit  des  élans  d’impatience  que  mes  Compagnons  partageoient 
bien  fmcèrement  avec  moi.  Je  ne  pouvois  me  favoir  fi  près  fans 
délirer  de  voir  difparoitre  derrière  moi  le  chemin  qui  devoit  m’y 
conduire  ; je  n’étois  plus  occupé  que  du  plaifir  de  retrouver  des 
amis,  mais  fur-tout  d’embraffer  celui  que  mon  cœur  diflinguoit 
à tant  de  titres. 

Le  26,  après]  avoir  échappé,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , à dix 
habitations  qui  fe  trouvoient  fur  ma  route , je  traverfai  la  Brecdc - 
Rivicr  ( Rivière  large);  une  lieue  plus  loin,  le  Waater-Val  ( chute 
d’eau  ) ; enfuite  quelques  habitations  qui  , fans  doute  , m’attendoient 
au  paffage  depuis  long  - temps.  Car  les  habitans , voyant  que  je 
n’arrêtois  point , prirent  le  parti  de  me  fuivre  comme  une  bête 
curieufe,  & ne  me  quittèrent  que  lorfqu’ils  m’eurent  confidéré  à leur 
aile.  Je  paffai  le  Roye-Sand-Kloof  ( la  Vallée  du  fable  rouge),  le 
Klein-Berg-Rivier  (la  petite  rivière  des  montagnes).  Le  lendemain  27, 
arrivé  au  Swart-Land  , je  fis  feller  mes  chevaux , qui  depuis  long- 
temps ne  me  fervoient  point,  &,fuivi  de  mon  fidèle  Klaas,  laiffanî 
les  curieux  autour  de  mes  chariots  & de  mes  équipages  , je  pris  les 
devants,  & me  fis  un  plaifir  d’arriver  le  foir  même  chez  mon  ancien 
hôte , le  bon  Slaber,  qui  m’avoit  fi  noblement  accueilli  deux  ans 
auparavant,  lors  de  mon  affreux  délaffre  à la  baie  Saldana. 

Je  ne  puis  exprimer  toute  la  joie , mais  fur-tout  l’étonnement 
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que  caufa  mon  arrivée  à toute  cette  brave  famille  ; elle  s’y  atten- 
doit  ii  peu  ? ma  barbe  me  rendoit  fi  méconnoiffable , les  relations 
qu’on  avoir  faites , au  Cap  & dans  les  environs , de  mes  courfes 
lointaines  & des  dangers  auxquels  je  m’étois  livré  , rendoient  ma 
mort  fi  probable,  qu’ils  furent  tous  effrayés  de  mon  approche;  les 
femmes  fur-tout  me  firent  une  guerre  cruelle  de  cette  garniture 
épaiffe  & noire  qui  couvroit  ma  figure  ; il  y avoit  déjà  quelque 
temps  qu’elle  m’étoit  devenue  inutile  & par  conféquent  à charge  ; 
Mitje  Slaber,  la  plus  jeune  des  filles  , s’offrit  obligeamment  de  m’en 
débarrafler  ; je  me  mis  à fes  genoux  , & j’offris  ma  tête  en  facrifice  ; 
j etois  à peine  arrivé  dans  cette  demeure  fortunée  que  je  dépêchai 
Klaas  vers  M.  Boers,  pour  lui  donner  la  nouvelle  de  mon  retour; 
je  lui  adrefTois  , en  même  temps  , deux  petites  Gazelles  Steen~Bock 
& quelques  Perdrix  que  j’avois  tuées  en  route.  Dès  le  lendemain, 
je  reçus  les  félicitations  de  mon  ami  qui  rrfenvoyoit  deux  de  fes 
meilleurs  chevaux,  & me  conjurait  vivement  de  me  rendre  auffitôt 
chez  lui. 

Ce  jour  même  , mes  gens  que  j’avois  biffés  en  arrière,  arrivèrent 
tous  avec  mes  charriots.  Le  moment  de  la  féparation  approchoit  ; 
nous  avions,  de  part  & d’autre  , oublié  nos  torts;  les  uns  laiffoient 
échapper  des  foupirs , d’autres  verfoient  des  larmes  ; je  ne  pus 
retenir  les  miennes  ; nous  nous  confolions  par  l’efpoir  d’un  fécond 
Voyage,  fi  les  circonftances  me  devenoient  favorables.  Je  distribuai 
à ces  fidèles  compagnons  de  mes  fatigues  & de  mes  aventures, 
tout  ce  qui  me  refloit  & qui  ne  m’étoit  plus  d’aucune  utilité  à 
la  ville  ; j’y  joignis  même  mon  linge  & encore  toutes  mes  hardes; 
ne  confervant  abfoîument  que  ce  que  j’avois  fur  le  corps.  Je  priai 
deux  de  ces  Hottentots  de  relier  quelques  jours  de  plus  chez 
Slaber  , pour  prendre  foin  de  pies  chevaux  , de  mes  chèvres , & 
de  ceux  de  mes  bœufs  , malades  ou  inutiles , que  je  laiffois  fur 
l’Habitation  jufqu’à  nouvel  ordre  ; je  donnai  rendez- vous  chez 
M.  Boers  au  refie  de  ma  caravane.  Klaas  & moi  nous  montâmes 
à cheval;  &,  le  foir  même , j’eus  le  bonheur  de  ferrer  dans  mes 
bras  un  bienfaiteur , un  ami , que  j’avois  craint  de  ne  plus  revoir* 

Mes  équipages  arrivèrent  le  1 Avril  ; ce  fut  alors  que  je  remerciai 
Tome  //»  Ddd 
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tout-à-fait  mes  fidèles  ferviteurs , & que  je  leur  payai  leurs  gages» 
Ils  bruloient  tous  d impatience  de  rejoindre  leurs  familles.  J’offris 
la  main  à Klaas;  il  ne  ponvoit  fe  détacher  de  fon  maître ; comme 
fa  horde  étoit  moins  éloignée  de  la  ville  que  celle  des  autres  Hot- 
tentots que  je  venois  d’affranchir,  je  l’engageai  à me  venir  vifiter 
fou  vent  * & lui  promis  toujours  le  même  appui , la  même  confiance 
& la  même  amitié;  je  l’affurai  particulièrement  que  je  ne  languirois 
pas  long-temps  au  Cap , & que  je  complois  fur  lui  pour  de  non-* 
v elles  entreprifes  ; c’étoit  l’objet  de  tous  fes  délits , & l’unique  con- 
trepoids de  fa  douleur;  j’avoue  que  je  ne  pus  le  voir  partir  fans 
être  moi-même  étrangement  ému  , malgré  les  diftradions  que  me 
donnoient  la  ioule  des  arrivans  qui  fe  prelloient  dans  la  maifon 
de  mon  ami,  les  uns  attirés  par  l’intérêt  généreux  que  leur  infpiroit 
ma  perfonne , un  plus  grand  nombre  par  le  befoin  de  fatisfaire 
leur  avide  curiofité. 

Fin  du  fécond  Volume * 


Je  place,  à la  fuite  de  ce  Volume  , les  Figures  des  Girafe  mâle 
& femelle  ; je  n’ai  cependant  rencontré  ces  animaux  qu’à  mon  fécond 
Voyage;  c’efi:  donc  une  anticipation  qui  peut  paroître  irrégulière, 
mais  à laquelle  je  fuis  en  quelque  façon  contraint  par  des  follici- 
tations  & des  inflances  que  je  dois  regarder  comme  des  ordres. 

J’ajoute,  par  ftippiémenî  & pour  l’explication  de  ces  deux  Plan- 
ches 5 un  aperçu  rapide  fur  les  animaux  qu’elles  repréfentent  ; 
réfervant  des  détails  plus  effentiels  & plus  fuivis  pour  l'endroit 
où  naturellement  ils  doivent  trouver  leurs  places. 

On  a tant  & fi  diverfement  parlé  de  la  Girafe , que , malgré  les 
differtations  élégantes  & fcien-tifiques  fur  ce  fujet  , on  n'a  pas  , 
jufqif à prélént , une  idée  nette  & précife  de  fa  configuration  , 
moins  encore  de  fes  mœurs  , de  fes  goûts , de  fon  caradère  & de 
fon  organifation. 

Si  , parmi  les  Quadrupèdes  connus  , la  préféance  devoir  s’ac- 
corder à îa  hauteur  , fans  difficulté  3a  Girafe  le  verroit  au  premier 
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rang.  Le  mâle,  que  je  conferve  dans  mon  cabinet  & dont  on  voit 
la  figure  planche  VIII , avoit , lorfque  je  le  mefurai  après  l’avoir 
abattu  , feize  pieds  quatre  ponces,  depuis  le  faboî  jufqu’à  l’extrémité 
de  fes  cornes  ou  de  fou  bois  ; je  me  fers  de  ces  deux  expreffions 
uniquement  pour  me  faire  entendre;  car  toutes  deux  font  égale- 
ment impropres  ; la  Girafe  n’a  ni  bois  ni  cornes  ; mais  , entre  fes 
deux  oreilles,  à l’extrémité  fupérieure  de  la  tête,  s'élèvent  perpen- 
diculairement & parallèlement  deux  parties  du  crâne  qui  , fans 
aucune  folution  de  continuité,  s’alongent  de  huit  à neuf  ponces, 
fe  terminent  par  un  arrondiffement  convexe  & bordé  d’un  rang  de 
poils  droits  & fermes  qui  le  dépaffent  de  plufieurs  lignes. 

La  femelle  eft  généralement  plus  baffe  que  le  mâle  ; celle  repré- 
fentée  dans  la  planche  fuivante  , n’avoit  que  treize  pieds  dix  pouces; 
fes  dents  incifives  , prefque  toutes  11  fée  s , prouvoîent  incontefta- 
blement  quelle  avoit  acquis  fa  plus  grande  hauteur. 

En  conféquence  du  nombre  de  ces  animaux  que  j’ai  en  Foccafion 
de  voir  & de  ceux  que  j’ai  tués,  je  puis  établir,  comme  une  règle 
certaine,  que  les  mâles  ont  ordinairement  quinze  à feize  pieds  de 
hauteur , & les  femelles  treize  à quatorze. 

Quiconque  jugeroit  de  la  force  & de  la  groffeur  de  cet  animal, 
d’après  ces  dimenfions  données  , fe  tromperoit  étrangement  ; en 
peut  prefque  dire  qu’il  n’a  qu’un  cou  & des  jambes;  eiFeèffv ement 
l’œil  habitué  aux  formes  replètes  &.  alongées  des  Quadrupèdes  de 
l’Europe,  ne  voit  point  de  proportion  entre  une  hauteur  de  feize 
pieds  & une  longueur  de  fept , prife  depuis  la  queue  jufqu’à  la 
poitrine  ; une  autre  difformité  , fi  cependant  c’en  eft  une , fait  con- 
trafter  entr’elles  la  partie  antérieure  & la  poftérieure  : la  première 
eft  d’une  épaifïeur  confidérable  vers  les  épaules;  mais  l’arrière-train 
eft  fi  grêle  , fi  peu  fourni , que  l’un  & l’autre  ne  paroiffent  point 
laits  pour  aller  enfemble. 

Les  Naturaliftes  & les  Voyageurs,  en  parlant  de  la  Girafe,  s’ac- 
cordent tous  pour  ne  donner,  aux  jambes  de  derrière , que  moitié 
de  la  longueur  de  celles  de  devant  ; mais  , de  bonne-foi , ont- ils 
vu  l’animal  ? Ou , s’ils  Font  vu  > Font-ils  attentivement  confidéré  ? 

Un  Auteur  Italien  9 qui  certes  ne  l’avoit  jamais  vu  , Fa  fait 
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graver,  à Venife,  clans  un  Ouvrage  intitulé:  Defcrifwni  degli  Ani- 
mait 1771  ; cette  figure  eft  exaélement  calquée  fur  tout  ce  qui 
en  a été  publié  ; mais  cette  éxa&itude  même  la  rend  fi  ridicule 
qu’il  faut  la  regarder , de  la  part  de  l’Auteur  Italien  , comme  une 
critique  mordante  de  toutes  les  defcriptions  qui  ont  paru  & fe 
font  répétées  jufqu’aujourd’hui. 

Parmi  les  anciennes  (*)  , la  .plus  exa&e  que  je  connoiffe  , eft 
celle  de  Gilius.  Il  dit  pofitivement  que  la  Girafe  a Us  quatre  jambes 
de  la  mime  longueur  ; mais  que  Us  cuijfcs  de  devant  font  fi  longues  en 
comparaifon  de  celles  de  derrière , que  le  dos  de  t animal  paroit  être 
incline  comme  un  toit . Si , par  les  cuiJJ.es  de  devant  y Gilius  entend 
l’omoplate  , fon  afïertion  eft  jufte  , & je  fuis  d’accord  avec  lui. 

Il  n en  eft  pas  de  même  fur  ce  que  nous  liions  dans  Hêliodore.: 
fi  nous  voulons  bien  croire  que  ce  fait  de  la  Girafe  qu’il  a parlé , 
ïorfqu’il  ne  donne  à la  tête  de  cet  animal  que  le  double  de  la 
groffeur  de  celle  de  l’Autruche  , il  faudra  conclure  que  les  chofes 
ont  bien  changé  depuis  , & que , dans  ce  laps  de  temps , la  Nature 
a fait  fouffrir  de  grandes  variations  à l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
efpèces. 

Les  cornes  étant  adhérentes  & faifant  partie  du  crâne  , comme 
je  l’ai  dit  ? ne  peuvent  jamais  tomber  ; elles  ne  font  point  folides 
comme  le  bois  du  Cerf,  ni  d’une  matière  analogue  à la  corne  du 
Bœuf;  moins  encore  font  - elles  compofées  de  poils  réunis  , comme 
le  fuppofe  Buffon  ; c’eft  fimplement  une  fubftance  offeufe  ? calcaire 
& divifée  par  une  infinité  de  pores  , comme  le  font  tous  les  os; 
elles  font  recouvertes , dans  toute  leur  longueur  , d’un  poil  court 
& rude  qui  ne  reffemble  en  rien  au  duvet  velouté  du  refait  des 
Chevreuils  ou  des  Cerfs. 

Les  defiins  de  cet  animal  placés  dans  les  Ouvrages  de  MM.  de 
Ruffon  & Vofmar , font  généralement  défe&ueux;  on  a fait  aboutir 
les  cornes  en  pointe  , ce  qui  efl  contraire  à la  vérité.  Aulieu  de 


(*)  [Parmi  les  modernes,  la  gravure  la  plus  fidèle  efl:  fans  contredit  celtle  qu’en 
a fait  faire  le  Doéteur  Ailaman,  d’après  les  defiins  que  lui  a fournis  k Colonel 
Gordon, 
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n amener  la  crinière  que  jufques  fur  les  épaules , on  Fa  prolongée 
jufqu’à  la  naiffance  de  la  queue  ; infidélité  qui , jointe  à nombre 
d’autres , dégrade  & rend  milles  pour  la  fcience  ces  repréfentations 
trompetifes  & mal-à-propos  consacrées  par  la  réputation  des  Auteurs- 
qui  les  avouent* 

Les  Girafes  mâle  & femelle  font  tachetées  également  ; cependant, 
abfiraction  faite  de  l’inégalité  de  leurs  tailles  , on  les  diftingue  très- 
bien  & de  fort  loin  l’un  de  Fautre  ; le  mâle  fur  un  fond  gris-blanc  a de 
grandes  taches  d’un  brun  obfcur  prefque  noir  , & iur  un  fond  fembla- 
ble  , les  taches  de  la  femelle  font  d’une  couleur  fauve;  ce  qui  les  rend 
moins  tranchantes.  Les  jeunes  mâles  ont  d’abord  la  couleur  de  leurs 
mères;  mais  leurs  taches  fe  rembruniffent  à mefure  qu’ils  avancent 
en  âge  & qu’ils  prennent  de  Faccroifîement. 

Ces  Quadrupèdes  fe  nourrilleni  de  feuilles  d’arbres,  &r  par  préfé- 
rence de  celle  d’un  Mimofa  particulier  au  canton  qu’ils  habitent  ; les 
herbages  des  prairies  font  suffi  partie  de  leurs  alimens,  fans  qu’il  leur 
foit  néceffaire  de  s’agenouiller  pour  broutîer  ou  pour  boire  , comme 
on  l’a  cru  mal  à-propos  : ils  fe  couchent  fouvenî , foit  pour  ruminer  , 
foit  pour  dormir;  ce  qui  leur  occalionne  une  callofité  conlklérable  au 
{fernum,  & fait  que  leurs  genoux  font  toujours  couronnés. 

Si  la  Nature  avoit  doué  la  Girafe  d’un  caractère  irafcible,  celle-ci 
auroit  certainement  à s’en  plaindre  ; car  fes  moyens  * pour  l’attaque  ou 
pour  la  défenfe  , fe  réduifent  à peu  de  chofes;  mais  elle  eft  d’un  carac- 
tère paifible  & craintif;  elle  fuit  le  danger,  & s’éloigne  fort  vite  ea 
trottant  ; un  bon  cheval  la  joint  difficilement  à la  courte. j 

On  a dit  qu’elle  n’avoit  pas  la  force  de  fe  défendre  ; cependant  je 
fais , à n’en  pas  douter  , que  , par  fes  ruades  ^ elle  lafTe , décourage  Ss 
peut  écarter  le  Lion;  je  n’ai  jamais  vu  qu’en  aucune  occafion  elle  fit 
ufage  de  fes  cornes  ; onpourroit  les  regarder  comme  inutiles,  s’il  étoit 
poflible  de  douter  de  la  fagefife  & des  précautions  que  la  Nature  fait 
employer  & dont  elle  ne  nous  laide  pas  toujours  apercevoir  les  motifs. 

j’ai  penfé  qu’il  étoit  efTentiel  d’accompagner  ces  deux  figures , que  je 
livre  à FemprefTement  des  perfonnes  qui  me  les  ont  demandées,  d’une 
légère  defeription  qui  pût  d’avance  en  faciliter  l’examen;  mais  on  fen- 
tira  bien  que  je  n’ai  pas  tout  dit  fur  cet  animal  extraordinaire. 
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Tome  I.  Page  jo,  ligne  35  , font  : life^  eft. 

Tome  ÏL  P.  3 5 $ , /.  2.8  a infra&uofités  : /i/£{  anfracliiofîte's. 

Un  couple  , lifeipar-tout  mie  couple» 


359 


A P P 


B A T I O N. 


J’ai  lû , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-dcs-Sccaux  , un  Ouvrage  intitule: 
Voyage  i jatis  l'intérieur  de  V Afrique  , par  le  Cap  de  Bonne- L fper une e , par  M.  le 
Vaillant  3 Cet  Ouvrage  jette  un  jour  fi  nouveau  Sc  fi  intéreflant  fur  cette  partie 
de  l’ancien  Continent , qu’il  ne  peut  que  fatisfairc  infiniment  les  Amateurs  d’hifloire, 
la  ma  fie  nombreufe  de  Lcéleurs  qui  cherchent  , dans  les  récits  de  Voyages  , des 
faits  avérés  5c  de  PinflméFion.  Il  eft  précieux  par  le  fond  , infiniment  interefiant 
par  la  manière  naturelle  & philofophique  de  l’Auteur.  Enfin  il  me  femble  qu  aucun 
Voyage  n’infpire  un  intérêt  au  fit  vif  5 c aufii  touchant.  A Paris  , ce  28  Mars  17^» 

Mentelle. 
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Y OUÏS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  P.oi  de  France  5c  de  Navarre , A nos  smés  5c 
I , féaux  Confeillers  , les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand- C onfeil  , Prévôt  de  Paris,  Baillifs  , 
Sénéchaux , leurs  Lieutenans  Civils , 5c  autres  nos  Jufliciers  qu’il  appartiendra  , 
Salut.  Notre  amé  le  fieur  Leroy  , Libraire  à Paris,  Nous  a fait  expofer  qu’il 
délireroit  faire  imprimer  5c  donner  au  Public  les  Voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  , & Description  des  O i féaux  & Animaux  de  cette  partie  du  Monde , par 
M.  le  Vaillant  , s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  nécefiaires.  A ces  causes  , voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  , Nous 
lui  avons  permis  & permettons,  par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , de  le  vendre , faire  vendre  5c  débiter  par- 
tout notre  Royaume , pendant  le  tenus  de  vingt-cinq  année  confécutives  , à compter 
de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  & 
autres  perfonn.es  , de  quelques  qualité  6c  condition  qu’elles  foient , d’en  introduire 
d’imprefiion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  Notre  obéifiance  : comme  aufii  d’impri- 
mer , ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifie  être  , fans  la  permifiion  exprefie  5c  par  écrit 
dudit  Expo  faut  , fes  hoirs  ou  ayans  ->  caufes , à peine  de  I aille  5c  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  , de  lïx  mille  livres  d’amende  , qui  ne  pourra  être 
modérée  pour  la  première  fois , de  pareille  amende  6c  de  déchéance  d’état  en 
cas  de  récidives  5c  de  tous  dépens  , dommages  ôc  intérêts,  conformément  à l’Arrêt 
du  Confeil  du  30  Acûr  1777  , concernant  les  Contrefaçons  3 A la  charge  que 
ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  5c  Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  3 que 
îlmprefiion  audit  Ouvrage  fera  faite  dans  Notre  Royaume,  5c  non  ailleurs,  en 
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beau  papier  Sc  beaux  cara&ères  , conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie , à 
peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’impreffion  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans 
le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée,  ès  mains  de  Notre  très-cher  Sc 
féal  Chevalier  , Garde  - des  - Sceaux  de  France  , le  Sieur  Archevêque  de 
Bordeaux;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  Notre  Biblio- 
thèque publique  , un  dans  celle  de  Notre  Château  du  Louvre , un  dans  celle 
de  Notre  très-cher  Sc  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France , le  Sieur  de  Maupeou, 
Sc  un  dans  celle  dudit  Sieur  Archevêque  : le  tout  à peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes. Du  contenu  defquelles  Vous  mandons  Sc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  Sc  fes  hoirs , pleinement  & paifibiement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  , qui 
fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foit 
tenue  pour  dûment  lignifiée,  Sc  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  Sc 
féaux  Confeillers-Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original.  Commandons 
au  premier  Notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requic,  Ae  faire  , pour  l’exécution 
d’icelles  , tous  A&es  requis  Sc  néceflaires,  fans  demander  autre  permiflion , Sc  non- 
obftant  clameur  de  Flaro,  Charte  Normande,  Sc  Lettres  à ce  contraires:  Car  tel 
eft  Notre  plaifir.  Donné  à Paris,  le  vingt-huitième  jour  du  mois  d’Oélobre  , 
l’an  do  Grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf,  Sc  de  notre  Règne  le  feizième. 

t 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé y LE  BÈGUE. 

'r  Regiflrè  fur  le  Regiftre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Impri- 
meurs de  Paris  y N°  1959-  fol.  2.1  Ç*  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent 
Privilège  ; & à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  neuf  Exemplaires  preferits  par  l'Arrêt 
du  Confeil  9 du  16  Avril  17 A Paris  , le  js  Oftobre  178*. 

Signé  f Knapen  > Syndic* 


De  l’Imprimerie  de  LOTTIN  X aine , Sc  LO  ETIN  de  S .-Germain , Imprimeurs 
Libraires  Ordinaires  de  laVuiE,  rue  S.-Audré-des-Arcs,  (N°  17 ) 1789. 


JeKabobiqi 


vw/afc  c7c/ 


Rhinotttvs 


dSSÜi 


■ Ju  Rhinocéros 


Je  de  Kor/h/uois 



^eBu//te\^ 

_ Font- Je  Lait 
N.  y Borde  Je  Mann. 


!/  //-■// 


vs/r'e/re  e/e/.r  r'/v/.r  Yü/eMt/J 


Û//I 


p.-—.  ^ 

hl: 


â'twve  iv/r 


crj'oiuicau 


, Horde  Jr  t'otenrs 

Champ  de  B tuai  Ut 


>(6/'at/'t'J. 


c Jffip/'tmF/trd 


Lae  Salé*&\ 


Feux*  K aniinoudiiois 

/ nrrit  Messes  ' 


Eleuvt  dos  Poi Lv 


ne'-  SaUeC 

;«gT 

'Fond 


ïjrde  Je  Gheussiquois-, 


- , astratien 


Anqra  Grande 


s-J Itorjdde 
SùrtmJsïManutqu 

Vont-  dü/Stirciairty 


torde  Je 

W'Vj 


’te  Grande 
’ninquoir 


IBracKFont- 


lossinuir 


Vprinp  bodis  ' ^ 
yiorJe  JeSdipcnÂ 
Ylaaker  ou  G JeraU 

\riorj£iie  Petit/ 


Riv.d'Orange  ou  la 


■A f‘èrh'lu>‘i!rb' 

jltjC'  de  tqndi 


u__  dn^Mbntaqnrs  Je  Sablé'  " 
\ y e^^Ofepe^Kloof  ou  TTater 
t$ufiU^j-i*±F5*e~  la  Grande  Font ■' 


CJutriie/ie 


P.mpoiso 


* hTdTlntrnètü, ) 


jAei..  Kraaf 

Wp/s  détruite 


Ifi’rt  Je 

r^pope/apie 


►.  '~>déBaSc 

-Font-  abondant 


Cabane  Je  Jinae/s 
o llabild 


B O C K E 

Habit- 


’ Uar/e  Je -Va/, U 

dt  trahi/ 


•de  tau 


AMIS 


3 Buissons  du 

JVunoafros  Bab' 


Rivière 


Huître  Je  t Hurnpeenne 
" ° n Empoisoruiée 

Patinages 

Cabanes 

n de  Lion  s et  de  Tig 


M Je  Boc/ie  J'r/d 


Oliphants  Kop 


Grand  Pays 

, DE  KAROW 


Kra/ieet  Ktip  j 

i Caelialot  J 


Greo/e  Fis  II. 


Habitation 

Rogge  Veld 


Foninps 


U)e  ’erbcrij 


Eau  J" i mmatre 


'iKweeli  ti 


’àrnioUcs 


Koud  BockeYn 
Vei.d 

ou  Pays  Froid  "/  js 
vides  Antilopes 

aVarme  Bocke 

t VELDPaÛ1" 


l-rdley 


Itartebees 


TFitteir 


Habitation 


Xn  arteben/SJ: 


■ Pointe  Padror, 


Pat  uni  g t 


s tiertsïmi 


tin  J Font! 
Caille  a s ç 


^ Vallee 


dcVcrkeerdo 


fsndAmP 


FFani  t'NasilL 


)qwrcté 


irai  'dsSnil  Flr  * SS 

«t  tsamist-i, 


**  EKtb ery 


llassaqut. 


Ve/lnt  tiupr 


'“mj  yni 


’ Tires  h r 


\jf-  l'dyo  \ 

ic  Esp  or.TJHp 


rJr  Balbenaj 


tuSteen-BoHl 
• etiquilles 


'■  ** 


V* 


** 


? ;•  • ! 


. 


/ 


4 


* f 


' 


l ' 


I 


J 


■4> 


3*. 


/ 


% 


J 


v 


4 


* 


, — - 


mÊm 

mm WÏZ&& 

mmtm 

fæË| 


fojMTZ&v 


WSBRÈfàS&SÈ 


SHHHr 

MSmÊk'ï 


'éij&smrm 


Wmmmm 


w$Êmm. 


^«SSP* 


J&V*ss\ 


^^hfias-'S 

Mme. 

ëtaSfJmkr'.- 


mwgfàm 


PP&j 

■ê&mÊm 


M:-. 


mmm 


*œbak?: 


L;;W 


V«A 


PEagipp 


slHKI 


^43®®a®8î! 


m 


mm#0 


1 iftlpfilpPM 


tC!MsteW^3«ï| 


